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AVERTISSEMEiNï 


L'bzpéiiikci  a  fait  assez  coonoUre  jiuqaes  à  pré- 
sent qaelle  est  l'importance  et  l'atilité  de  la  retraite 
spiritoelie  ,  pour  maintenir  la  régularité  dans  les 
commonaatéa  religieuses ,  ou  poar  l'y  rétablir.  On  en 
a  Yu  les  fruits  les  plus  sensibles ,  et  on  les  voit  encore 
dans  les  maisons  les  mieux  réglées,  et  où  cette  sainte 
pratique  est  plus  en  usage. 

De  là  Tient  que  dans  la  plupart  des  ordres  reli- 
gieux ,  on  s'est  fait  une  contume ,  et  dans  plusieurs 
même,  une  obligation  expresse  et  une  régie,  de  ra- 
quer une  fois  chaque  année,  pendant  un  certain 
nombre  de  jours,  aux  exercices  de  la  retraite.  Afin 
de  8*7  laisser  moins  distraire,  on  s'interdit  tout  en- 
tretien et  tout  commerce  >  non  seulement  au  de- 
hors ,  mais  dans  l'intérieur  de  la  communauté.  On 
interrompt  ses  emplois  ordinaires,  et  l'on  ne  se  lé- 
serve  d'autre  soin  que  de  s^occnper  de  Dieu  et  de  soi- 
même. 

C'est  dans  ce  silence  et  ce  dégagement  entier  de 
toutes  les  occupations  humaines,  que  Tame  comme 
rendue  à  elle-même ,  peut  avec  plus  de  liberté  s'é- 
lever à  Dieu ,  et  qu'elle  se  trouve  en  état  de  méditer 
avec  plus  de  réflexion  les  vérités  éternelles.  Elle  rap- 
pelle ,  en  hi  présence  dn  Seigneur ,  toutes  ses  année  «• 
fille  reconnoit  devant  lui  ses  égarementt.  'EYW  eu 
décoarnles  principes,  elle  y  cherchent  Tem'«À%»\ 
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et  après  avoir  pleuré  seg  lâchetés  et  ses  tiédeurs  pas- 
sées, elle  forme  des  résolutions  et  prend  de  solides 
mesures  pour  l'avenir. 

Dieu  de  sa  part  ne  lui  manque  pas.  Dès  qu'avec  le 
secours  de  sa  grâce  une  anie  s'est  mise  eu  disposi- 
tion de  l'écouter  et  de  lui  répondre,  c'est  alors  qu'il 
se  fait  entendre  et  se  fait  sentir  à  elle  par  de 
plus  intimes  communications.  Lumières,  inspira-, 
lions,  attraits,  goûts  spirituels,  il  n'y  épargné  rien. 
Il  lui  représente  ses  devoirs,  il  lui  reproche  ses  infi- 
délités. II  lui  dionne  des  vues  de  perfection  toutes 
nouvelles  :  il  l'encourage  à  les  suivre ,  lui  en  suggère 
les  moyens,  et  par  l'ai'deur  dont  il  l'anime,  lui  eu 
adoucit  toutes  les  dil^cultés. 

II  est  rare  avec  cela  qu'une  communauté  vienne  à 
dégénérer  de  son  premier  esprit ,  et  à  le  perdre  :  car 
la  ixilraite  est  un  des  préservatifs  les  plus  assurés 
contre  les  abus  qui  s'y  pourroient  glisser.  Ou  si  peut- 
être  la  fragilité  humaine ,  dont  on  n'est  exempt  nulle 
part ,  y  ouvre  l'entrée  à  quelques  relâchements ,  du 
moins  n'est-il  pas  aisé  qu'ils  y  fassent  beaucoup  de 
progrès ,  ni  qu'ils  y  passent  en  habitude,  parce  que 
la  retraite  est  une  des  ressources  les  plus  infait^- 
blés  pour  en  arrêter  le  cours  et  empêcher  la  pres- 
cription. 

Et  il  faut  aussi  convenir ,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
touchant,  ni  rien  de  plus  propre  à  faire  impression  , 
soit  sur  l'esprit ,  soit  sur  le  cœur,  que  les  grands  8u« 
Jets  dont  on  s'entretient  dans  une  retraite.  Ce  qui 
doit  même  leur  donner  une  force  et  une  vertu  touto 
particulière,  c'est  l'enchainemcnt  et  l'ordre  des  nié- 
àit^tlons.  L*une.  conduit  à  l'autre ,  et  ceUe-c'i  «ou- 
i/cât  celle  qui  U  suit.  Ainsi ,  aptes  utie  la^t^  cox^ 
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sidiirarion  dt  notre  dernière  fia  daa«  réternité* 
qaî  est  Dieu  »  et  de  notre  fin  prochaine  en  ce 
luonde»  qui  est  la  sanctification  de  notre  ame  selon 
I*etat  où  Dieu  nons  a  appelés ,  on  comprend  sans 
peine  les  dommages  infinis  que  le  péché  nous  cause 
en  nous  éloignant  de  ces  deux  termes.  On  l'eofisage 
comme  le  aouyerain  mal,  puisqa'il  s'attaque  tfu  sou- 
verain être,  et  qu'il  nons  prive  de  notre  souverain 
bien.  On  en  conçoit  de  l'horreur;  et  de  quelque 
manière  qu'on  lé  regarde,  et»  dans  sa  nalurc,  ou 
dans  ses  circonstances ,  ou  dans  ses  effets ,  il  paroit 
cgalement  difforme  et  digne  de  haine* 

De  cette  vue  du  péché  naissent  les  sentiments  de 
componction  et  de  repentir.  Dans  le  regret  qui  la 
presse ,  l'ame  s'humilie ,  se  confond  ,  a  recours  à 
Diea ,  et  pense  k  se  rapprocher  de  lui  par  un  prompt 
retour.  Pour  s'exciter  de  plus  en  plus  à  la  pénitence, 
elle  ajoute  aux  puissants  motifs  dont  elle  est  déjii 
touchée,  les  idées  effrayantes  de  la  mort,  du  juge- 
ment ,  de  l'enfer.  Enfin  l'exemple  de  l'enfant  pro- 
^^c  9  qu'elle  se  remet  devant  les  yeux ,  achève  de 
la  déterminer;  et  le  voyant  si  favorablement  reçu  de 
son  père,  elle  en  tire  tout  à  la  fois  une  double  leçon, 
et  de  ce  qu'elle  doit  faire  pour  trouver  grâce  auprès 
de  Dieu,  et  de  ce  qu'elle  peut  espérer  d'un  si  bon 
juaitre  et  de  son  infinie  miséricorde. 

Ce  ne  sont  là  néanmoins  encore  que  les  premières 
démarches;  et  ce  seruit  peu  de  revenir  U  Dieu,  ou 
ce  seroit  n'y  revenir  qu'imparfaitement ,  si  ce  n'étoit 
dans  le  dessein  de  s'adonnera  la  pratique  des  vertus, 
et  de  tendi'e  à  toute  la  perfection  que  Dieu  demaiwdvi 
ûoaoas,  rài/à  pourquoi  Toa  se  propose  ensuito  S  v\- 
*yyj^C/jry.f  pour  S'aide  ei  pour  iiiodclc.  \prt»  aixuu 
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ii(»p  loDg-U'inps  vécu  sons  l'esclavage  des  sens,  on 
se  rauge  ,  pour  ainsi  parler ,  sous  Tétcndard  et  sous 
Tempire  de  cet  Homme-Dicii.  Car  toute  notre 
sainlcté  consiste  à  le  suirre  ;  et  nous  ne  sommes  par- 
faits ,  qu'autant  que  nous  marchons  sur  ses  traces ,  et 
que  nous  portons  ses  livrées  et  son  image. 

L'ame  donc  n'est  plus  désormais  attentive  qu'à 
le  contempler  et  qu'à  l'étudier.  Depuis  le  moment 
de  son  incarnation  divine,  elle  le  suit  dans  les  prin- 
cipaux m^rstères  de  sa  vie  cachée ,  de  sa  vie  Bf^ 
santé,  de  sa  vie  souffrante,  de  sa  vie  glorieuse;  et 
dans  chacun  de  ces  mystères  elle  trouve  de  quoi  s'in- 
struirc,  et  sur  quoi^se  former.  De  l'un  elle  apprend 
l'humilité,  et  de  l'autre  la  pauvreté  «  d^un  autre  l'o- 
béissance ,  de  celui-Ia  le  mépris  et  la  fuite  du  monde, 
de  celui-ci  l'amour  du  prochain  et  de  la  charité.  Tel- 
Icment  que  de  vertu  en  vertu,  comme  de  degré  en 
degré ,  elle  s'avance  jusqu'à  ce  pur  amour  de  Dieu 
par  où  elle  finit,  et  qui  est  l'accomplissement  de 
toute  fnstice. 

Toilà  le  plan  de  cette  retraite ,  et  la  liaison  des  sa- 
fcts  qui  la  composent.  C'est  à  saint  Ignace,  fonda- 
teur de  la  compagnie  de  Jésus,  que  nous  sommes 
redevables  de  cette  excellente  méthode,  ou  plnt&t, 
c'est  à  Dieu  que  nous  la  devons ,  puisque  c'est  de 
Dieu  qu'ill'avoit  reçue  lui-même.  Les  persontîes  re- 
ligieuses trouveront  ici  cet  avantage,  que  chaque 
sujet  y  est  traité  d'une  manière  conforme  à  leur  état. 
Ce  n'est  pas  que  les  antres  retraites  qui  ont  paru  jus- 
qu'à présent  et  qui  n'ont  rien  de  particulier  à  l'état 
religieux,  ne  puissent  d'ailleurs  leur  être  utiles:  mais 
après  tout,  comme  la  religion  leur  iwpose  d«a  d«- 
roj'rs propres  ,  et  IcB  engage  à  •  des  obwtNWi«i«»  \>Vm 
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étroites  et  plus  parfaites,  on  ne  peut  douter  qu'uix; 
retraite  et  des  méditations  spécialement  h  lenr  usage, 
ie  leur  soient  encore  beancoup  plus  convenables  et 
>la8  profitables. 

Ce  n'est  pas  non  plos  qae  les  personnes  engagées 
laos  le  monde  ne  pobsent  tirer  du  froit  de  ces  mé- 
itafion»^  ni  que  cette  retraite  ne  lenr  conrienne  en 
ocune  sorte*  Les  vérités  da  christianisme  «ont  tou- 
yurs  les  mêmes  dans  le  fond ,  et  pour  tons  les  états. 
\b'j  a  de  différence  que  dans  Tapplication ^  et  cha- 
on  peut  se  la  faire  à  soi-même  selon  la  situation 
Tësente  et  la  disposition  de  sa  vie.  A  qnoi  l'on  peut 
|oater^  qu'an  milieu  même  du  monde  il  y  a  un 
rand  nombre  d'ames  vertueuses ,  qui  plus  régulie- 
rs et  plus  ferventes  que  le  commun  des  chrétiens, 
ratiquent  la  plupart  des  exercices  de  la  profession 
lïligieuse,  etse  proposent  d'en  acquérir,  autant  qu'il 
îur  est  possible,  ou  d'en  imiter  la  perfection. 

Mais,  malgré  les  avantages  de  la  retraite, on  est  du 
este  obligé  de  reconnoître  qu'elle  devient  quelque- 
misasses  infructueuse,  et  qu'on  n'en  voit  pas  tous 
»  bons  effets  qu'elle  est  capable  de  produire.  La 
aison  est  que  nous  n'y  apportons  pas  toute  la  prépa- 
ation  nécessaire ,  ou  de  l'esprit ,  ou  du  cœur.  Car 
uîvant  les  règles  ordinaires,  Dieu  n'agit  en  nous 
[u'antant  que  le  cœur  et  l'esprit  sont  bien  disposés  ; 
t  c'est  ponr  cela  que  l'Écriture  nous  avert^jt ,  avant 
|ue  d'aller  à  l'oraison ,  de  rentrer  en  nous-mêmes 
:t  de  préparer  notre  amc. 

Le  point  le  pins  essentiel  de  cet     préparalioii,  ^^ 
ivlui  qui  renferme  tons  les  autres  OU  doi\l  \\%  ^«- 
rendent,  esi  une  Intention  droite  et  une  vv«\e  '«o- 
r,fe  d'apprendre  h  ,e  bien    cf>nno1l\re ,    'l   AeXv*.- 

rr. 


X  AV£[lTISSL.">lF.iNT. 

valllcr  (le  bonne  foi  à  se  renouveler  selon  Dieu  ,  et  à 
se  perfeclionner.  Sans  cela  i!  y  a  peu  à  compter  sur 
une  retraite;  et  hors  quelques  sentiments  de  piété 
qui  passent  et  qui  ne  vont  à  rien ,  on  en  sort  tel  qu'on 
y  est  entré.  Si  vous  cherchez  te  Seigneur,  eherchez-b. 
Cette  expression  du  prophète  nous  donne  astés  à 
eutcndre  combien  nous  devons  nous  défier  de  noi 
prétendues  bonnes  volontés ,  et  que  rien  n'est  plus 
sujet  à  l'illusion.  Souvent  on  cherche  Dieu,  ou  l'on 
ec  flatte  de  le  chercher,  quoiqu'on  ne  le  cherche  pat 
véritablement  ;  et  souvent  on  pense  vouloir  être  4 
lui ,  lursqu'en  effet  on  ne  le  veut  pas.^ 

Cet  avis  est  généra^;  mais  il  ne  Caut  pas  craindre 
de  dire  que  là-dessus  on  est  encore  plus  exposé  à  «e 
tromper  soi-mên^  dans  les  maisons  religieuses,  que 
parmi  les  gens  du  monde.  Car  quand  un  homme, 
une  femme  du  monde  se  dérobent  à  leurs  affaires 
temporelles^  et  viennent  à  certains  temps  se  retirer 
dans  la  solitude,  il  n'y  a  guère  lieu  de  croire  qu'ils 
n'y  soient  pas  conduits  par  l'esprit  de  Dieu  et  par  la 
seule  vue  de  leur  «salut,  puisqu'ils  n'ont  ni  règle ,  ni 
devoir  indispensable,  ni  aucune  considération  hu- 
maine qui  les  y  obligent.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  à  l'égard  d'une  communauté  religieuse,  où  l'u- 
sage de  la  retraite  est  établi.  C'est  une  observance 
dont  on  n'est  pas  maître  de  s'exempter;  ou  c'est  au 
moins  une  coutume,  à  laquelle  on  ne  sauroit  man- 
quer sans  une  espèce  de  scandale.  D'où  il  arrive 
plus  aisément ,  que  le  motif  des  retraites  qu'on  fait, 
soit  autant  la  nécessité ,  la  bienséance,  l'exemple, 
qu'un  désir  sincère  de  changer  et  de  se  réformer. 
On  ne  peut  donc  tro\^  s'éprouver  avant  la  vctraite, 
jo/ trop  s'exciter  à  ce  dtdïr  SKÀi^t  d'un  »aiu\  ttti^iU' 
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yeUement  de  soi-même.  Asseï^  de  réflezloos  se  pré- 
seoteot ,  dont  chacooe  est  capable  de  l'allomer.  Le 
peu  de  bien  qu'on  a  fait ,  celui  qu'il  y  a  dans  la  suite 
à  faire»  Tezcellence  de  sa  Tocatioo ,  le  danger  d'une 
vie  toujours  lâche  et  imparfaite,  un  âge  pent-être' 
sîancé  et  où  il  faut  songer  k  mourir  :  toutes  ces  pen- 
fées  et  d'autres  que  Dieu  inspire  •  sont  de  puissantes 
raisons  pour  se  réveiller  de  l'assoupissement  où  l'on 
est ,  et  pour  entreprendre  les  exercices  spirituels  dans 
hq  ferme  dessein  de  se  les  rendre  aussi  salutaires 
qu'ils  le  peuvent  être. 

C'est  de  cette  première  disposition  que  suivront 
tontes  les  autres.  Touché  de  ce  sentiment  »  on  n'o- 
mettra  aucune  des  pratiques  »  ni  aucun  des  règle* 
meuts  qui  sont  marqués.  On  gardera  un  silence 
exact.  On  éloignera  de  son  esprit  tous  les  objets  qui 
le  pourroieot  dissiper ,  et  l'on  en  détournera  ses  sens. 
On  donnera  à  chaque  exeraice  ,  son  heure  »  sa  place  » 
tout  le  soin  et  toute  l'application  qu'il  requiert.  On 
s'abandonnera  à  la  grâce,  et  Ton  ne  refusera  rien  à 
Dieu ,  quoi  que  ce  puisse  être  ,  et  quelque  effort  qu'il 
en  doive  coûter. 

Ce  ne  sera  pas  en  vain.  Dieu  recherche  même 
ceux  qui  le  fuient  :  que  fera-t-il  pour  une  ame  qui  le 
désire  et  qui  vient  k  lui?  Il  pourra  peut-être  la  faire 
passer  d'abord  par  quelque  épreuve  >  et  la  laisser  pour 
quelque  temps  dans  une  sécheresse  de  cœur,  où  elle 
demeurera  sans  goût  et  sans  onction.  Rien  ne  l'atta» 
chera  ni  ne  raffectionnera.  Au  contraire,  elle  tom- 
bera dans  l'abattement  et  dans  uu  ennui  qui  la  rebu- 
tera. C'est  sans  doute  un  état  pénible,  clVotiaY^e- 
so'w  alors  de  courage  pont  se  soutenir.  Maîsc^vi^tv^ 
on  sait penévérer,  et  q„e  sans  se  relâcher  uu  acuV  mo- 


nient ,  on  attend  en  patience  la  rosée  dcr Ciel  <  Dieu 
fouvent  la  fait  descendre  avec  une  telle  abondance, 
qu'on  en  est  tont  pénétré.  Ijcs  nuages  peu  à  peu  se 
dissipent,  et  les  plus  pures  clartés  succèdent  aux 
plus  épaisses  ténèbres.  On  en  peut  croire  une  infi- 
nité de  personnes  i{ul  l'ont  expérimenté ,  et  qui  en 
portent  témoignage.  Combien  ont  commencé  la  re- 
traite avec  une  froideur  et  une  indifférence  qui  les 
affligeoit  et  les  désoloit ,  mais  l'ont  finie  dans  des 
transports  de  dévotion  qui  les  ravissoient,  et  y  ont 
goûté  les  plus  sensibles  consolations! 

Ce  qui  est  d'antre  part  à  craindre ,  et  de  quoi  l'on 
doit  se  garantir  comme  du  piège  le  plus  subtil ,  c'est 
de  faire  trop  de  fonds  sur  ces  sortes  de  sensibilités,  et 
de  mesurer  par  là  le  fruit  de  la  retraite.  Les  plm 
tendres  affections  et  les  mouvements  les  plus  animés 
dans  la  méditation ,  sont  peu  de  chose ,  si  l'on  ne  va 
pas  plus  loin  et  qu'on  ne  les  réduise  pas  à  la  prati- 
que. Car  c'est  la  pratique  qui  sanctifie ,  et  tous  lei 
maîtres  de  la  vie  intérieure  n'ont  jamais  beaucoup 
estimé  de  simples  sentiments ,  quelque  relevés  cl 
quelque  dévots  qu'ils  fussentr,  à  moins  qu'on  ne  let 
accompagnât  de  saintes  et  de  fortes  résolutions.  Ib 
ne  se  contentent  pas  même  de  cela  :  mais  dans  lei 
résolutions  qu'on  prend,  ils  veulent  que  sans  se  bor- 
ner à  des  propositions  vagues  et  indéterminées,  oi 
€n  vienne  au  détail  :  par  exemple ,  qu'on  s'appliqua 
à  tel  défaut  où  l'on  se  reconnoit  plus  sujet;  et  qui 
pour  le  corriger,  on  se  propose  d'user  de  tel  moyei 
qu'on  sait  être  plus  sûr  et  plus  efficace.  Quelques 
uns  encore  conseillent  de  marquer  sur  le  papier  ci 
ffii'ona  ainsi  résolu  et  promis  k  Dieu ,  «kîiv\  d*i  %<î  l 
rcprésealer  de  tcmpa  en  temps ,  çl  de  sç  Yov'pw^^ 
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soi-même^  comme  la  condamnation  de  tes  infidélités, 
et  de  tes  rechotef. 

Ceci  suffit  ponr  conccToir  quelque  idée  de  la  re- 
traite >  et  de  la  conduite  qu'on  y  doit  tenir:  mais 
pour  en  être  mieux  instruit,  il  n'y  a  qu'à  toît  la 
première  méditation  qui  est  à  la  tête  de  cette  re- 
traite ,  et  qui  y  sert  comme  d'entrée.  Quoi  qu'il  ea 
soit ,  on  en  apprendra  plus  par  l'nsag;e  que  par  tontes 
les  instructions.  Car  voilà  surtout  le  caractère  des 
choses  de  Dieu:  on<en  connolt  plus  par  soi-même 
dans  l'exercice,  que  les  paroles  des  plus  grands 
maîtres  n'en  peuvent  enseigner. 

Le  P.  Bourdaloue  étant  accontomé  à  parier  soli- 
dement sur  toutes  les  matières  qu'il  traîtoit ,  et  à  les 
développer  dans  tonte  leur  étendue,  on  ne  sera 
point  surpris  que  la  plupart  de  ces  méditations  et 
des  considérations  qu'il  y  a  jointes,  soient  un  peu 
longues;  mais  chacim  pourra  choisir  ce  qui  lui  sera 
propre ,  et  s'y  arrêter  :  outre  qull  y  a  plusieurs  per- 
sonnes qQi ,  pour  fixer  leur  imagination  naturelle- 
ment vive  et  prompte  à  s'échapper,  sont  bien  aises 
d'avoir  un  livre  dont  la  seule  lecture,  avec  quelques 
retours  sur  elles-mêmes ,  puisse  utilement  les  occu- 
per pendant  tout  le  temps  de  l'oraison. 

De  plus ,  comme  le  P.  Bourdaloue  étoit  fait  aux 
manières  de  la  chaire,  il  a  mis  au  commencement  de 
chaque  méditation  un  texte  de  l'Écriture,  qui  en 
exprime  le  sujet.  Enfin  ,  s'il  conserve  toujours  son  es- 
prit de  prédicateur ,  et  qu'il  s'explique  avec  toute  ta 
liberté  de  rÉvangile  sur  les  manquements  et  les  im- 
perfections ordinaires  daas  les  communaiulêa  t^\v- 
ffieuses  f  les  gens  da  monde  ne  peuvent  rai&0Qt\2\A^- 
s'en  prévaloir  contre  l'état   religieux.  On  *^ 


ment 


xir 
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porte  partout  soi-même  et  Ton  a  partout  tes  folbies- 
ses  ;  mais  avec  cette  différence  entre  le  religieux  et 
l'tiomme  du  siècle,  que  les  foiblesses  de  Tun  ne 
vont  point  à  beaucoup  près  aux  désordres  et  aux  ex- 
cès de  l'autre.  Ce  qui  paroît  répréhensible  dans  un 
religieux,  seroità  peine  remarqué  dans  un  séculier. 
On  lui  en  feroit  même  quelquefois  une  vertu;  et  tel 
passeroit  dans  le  monde  pour  un  Saint,  s'il  vouloit 
seulement  s'assujettir  à  vivre  dans  sa  condition,  au- 
tant qu'elle  le  lui  permet,  comme  vit  dans  le  cloî- 
tre le  religieux  le  moins  fervent  et  le  plus  reUcbè. 


■aÉ<««««^«*>««aii>a«>>»a>»«ai»««a>«>««««I^^YVV|ilV|r^V>lV|)V\l|j|;yijy^|j|j|j|l|j^ 
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MÉDITATION 

POUR  LA  VEILLE  DE  LA  RETRAITE. 

Docam  ieam  in  soUtadliieni  »  et  loqnar  ad  cor  ejus.  », 
Je  la  conduirai  dam  ta  mtStudêf  ei  là  Je  lui  parlerai 
au  cœur,  Oiée  >  chap.  a» 

PREHIEE    POi:fT. 

Cbst  Dien  qui  m'appelle  à  cette  retraite; 
c*est  lui  qui  m'en  a  inspiré  le  dessein  :  et  la  ré- 
solution que  j*ai  prise  de  m'éloigner  pour  quel- 
que temps  de  tout  commerce  et  de  me  tenir 
dans  la  solitude ,  n'a  pu  être  qu'un  effet  de  sa 
grâce.  Je  dois  donc  suivre  le  mouvement  de 
cette  grâce,  et  en  faire  tout  l'usage  que  Dieu 
veut  que  j'en  fasse  pour  ma  conversion. 

C'est  une  grâce  de  prédilection  par  ra^çoiX 
a  moi:  car  Dieu  ne  la  fait  pas  a  tout  le  mouOle. 
b/aÂ/«i  de  mondains  et  de  mondaines  Vw^tL\ 


dans  le  désordre  du  péché ,  cl  dans  un  profond 
oubli  de  Dieu,  sans  penser  jamais  à  rentrer 
sérieusement  en  eux-mêmes  :  ce  qui  serpit 
néanmoins  le  souverain  remède  de  leurs  maux, 
et  peut-être  l'unique  ressource  de  leurs  salut  ? 
Dieu  use  envers  moi  d'une  miséricorde  toute 
spéciale.  Avec  quelle  attention  et  quel  soin 
doîs-je  ménager  une  grâce  si  précieuse  ? 

C'est  peut-être  la  dernière  retraite  de  ma  vie, 
que  je  vais  commencer.  Si  je  le  savois ,  quel 
zèle,  quel  ferveur  y  apporterois-je  ?  Combien 
en  ai-je  fait  d'inutiles ,  et  qui  n'ont  produit  e4 
moi  aucun  changement?  Mab  il  faut  que  oelle« 
ci  répare  les  défauts  de  toutes  les  autres ,  et 
qu'elle  achève  dans  mon  ame  l'œuvre  de  Dieu. 
Enfin,  c'est  Dieu  lui-même  qui  m'y  conduit, 
et  qui  veut  m'y  servir  de  guide.  Jésus-Christ, 
qui  étoît  le  Saint  des  saints ,  fut  conduit;  par 
l'Esprit  de  Dieu  dans  le  désert  :  voilà  le  mo-^ 
dèle  que  je  dois  me  proposer  dans  ma  retraite» 
si  je  veux  que  ce  soit  pour  moi  une  retrait^ 
salutaire  ,  une  retraite  dont  le  succès  répondu 
au  besoin  que  j'en  ai ,  et  à  ce  que  Dieu  attend 
de  moi.  La  faire  par  coutume ,  la  faire  parce 
que  c'est  dans  mon  état  un  devoir  conunutt 
dont  je  ne  puis  me  dispenser,  c'est  ce  qui  m'est 
arrivé  plus  d'une  fois ,  et  de  là-  vient  <\ue  J'en 
*/  SI  peu  proûtén  II  faut  que  y^  «nJtre  ^^U 
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même  esprit ,  et  dans  le  même  esprit  qu9  Jésus- 
Cbrlst  y  cnlra. 

SECOND   POINT. 

Dieu  ,  qui  veut  me  sanctifier,  m*appellc  À  la 
lolitude  intérieure,  encore  plus  qu*à  la  solitude 
extérieure.  Car  Textérleurc  sans  rintérleure 
i*est  de  nul  effet.  Ainsi  je  dois,  pendant  ces 
saints  jours,  me  séparer  absolument,  d'esprit 
et  de  cœur,  de  tout  ce  qui  pourrolt  me  distraire 
;tme  détourner  de  Dieu.  Je  dois  me  comporter 
'omme  s*il  n*y  avoit  dans  le  monde  que  Dieu 
;t  moi;  en  sorte  que  je  m'occupe  uniquement 
le  lui,  et  que  je  puisse  m'écrier  avec  l'Epouse 
les  cantiques  :  Mon  bien- aime  est  a  moi ,  et  je 
uis  à  lui  *.  Loin  de  moi  toute  autre  pensée ^ 
[uelque  bonne  qu'elle  fûl  d'ailleurs ,  et  quel- 
le apparence  de  bien  que  je  crusse  y  aperce- 
oir.  Ce  bien  qui  me  parlageroit,  ce^seroit 
>our  moi  d'être  bien. 

Dieu  veut  ctre  seul  avec  moi,  parce  qu'il 
eut  me  parler  au  coeur;  et  par  conséquent  il 
aut  que  mon  cœur  soit  vide  du  monde  ;  non 
tas  seulement  de  ce  grand  monde  qui  eA  hors 
le  moi,  et  avec  lequel  je  n'ai  presque  nul  ra]^- 
)ort,  car  h  peine  le  coiinois-JQ  depuis  c^ae  \^ 

'  Caat.  2. 
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l'ai  quitté 9  et  à  peine  me  connoit-îl  ;  mais  de  ce 
petit  monde  qui  m'environne ,  et  qui  se  trouTe 
môme  dans  la  religion  ;  de  ce  petit  monde  qui 
est  en  moi ,  et  qui  fait  partie  de  moi-même  ;  de 
ce  petit  monde,  qui  sont  mes  passions ,  mes 
inquiétudes,  mes  curiosités ,  mes  attaches. Tant 
que  mon  cœur  sera  plein  de  ce  petit  monde ,  ni 
Dieu  ne  me  parlera  point ,  ni  je  ne  serai  point 
dans  la  disposition  de  Técouter. 

Malheur  à  moi  si  je  portois  ce  petit  monde 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  solitude;  c'est- 
à-dire  ,  si  j'cntrois  dans  la  retraite  avec  un  es-* 
prit  dissipé  ou  un  cœur  immortifié  !  Or  il  ne 
faut  pour  cela  qu'un  vain  désir,  qu'un  chagrin , 
qu'une  aversion,  qu'une  jalousie  secrète,  qu'une 
amitié  trop  humaine.  Malheur  à  moi,  si  par-là 
je  me  rendois  incapable  des  communications  et 
des  entretiens  que  je  dois  avoir  avec  mon  di- 
vin Époux  !  Car  dès- là,  quelque  édifiante  que 
parût  ma  retraite,  je  n'y  trouverois  pas  Dieu , 
parce  que  Dieu  ne  m'y  trouveroit  pas  dans  ce 
parfait  recueillement  où  doit  être  une  ame  qui 
veut  converser  avec  lui.  Puisqu'il  se  dispose  à 
me  parler,  et  à  me  parler  au  cœur,  je  dois  de 
ma  part  me  mettre  en  état  de  lui  pouvoir  dire, 
ou ,  comme  David  ,  J* écouterai ^  mais  avec  ré- 
£exion  et  avec  respect  ^  ce  que  le  Seigneur  me 
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dira  ■ ,  ce  qu'il  m'inspirera,  ce  qu'il  me  repro- 
chera; ou,  comme  Samuel ,  Parlez,  Seigneur, 
parce  que  mon  aine  est  attentive  à  vous  écouter*. 
Je  dois,  à  l'exemple  de  Marie ,  sa  sainte  Mère, 
recueillir  et  conserver  dans  mon  corar  toutes 
les  paroles  par  où  il  me  fera  entendre  intérieu* 
rement  ses  volontés. 

TEOlSlisfB  POIHT, 

La  fin  de  ma  retraite  ne  doit  pas  être  de 
goûter  le  repos  de  la  solitude.  Ce  repos  est 
saint  ;  mais  ce  n'est  pas  assez,  et  il  y  a  un  avan- 
tage plus  solide  qu'il  y  faut  chercher.  Il  m'est 
permis  de  dire  dans  le  même  sentiment  que  le 
Prophète   royal  :   Qui  me  donnera   des  ailes 
comme  celles  de  la  colombe  ,  afin  que  Je  prenne 
mon  vol ,  et  que  je  me  repose  dans  le  sein  de 
Dieu  '.  Mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  borner 
là  mes  vues  et  mes  désirs.  Je  dois  envisager 
dans  ce  repos  quelque  chose  de  meilleur  et  de 
plus  nécessaire  que  ce  repos  même.  La  fin  de 
ma  retraite  ne  doit  pas  non  plus  être  d'y  em- 
ployer plus  de  temps  à  l'oraison,  d'y  faire  plus 
de  communions,  plus  de  lectures,  plus  d'aus- 
térités. Tout  cela,  èe  sont  d'excellenls  moyens, 
dont  je  puis  et  dont  je  dois  me  sexNk  \  tww&  ^^ 
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n'est  pas  la  fia  que  je  me  dois  proposer.  Mon 
erreur  a  souvent  été  de  confondre  en  ceci  les 
moyens  avec  la  fin  ,  et  de  m'imagîner  que  j'a- 
voîs  fdît  une  bonne  retraite,  parce  que  je  m'é- 
lois  régulièrement  acquitté  de  ces  exercices. 

Mais  la  fin  de  ma  retraite  doit  cite  de  réfor- 
mer ma  vie,  de  me  bien  connoître  moi-même  , 
et  les  desseins  de  Dieu  sur  moi  ;  de  découvrir 
une  bonne  fois  le  fond  de  mes  dispositions,  de 
mes  imperfections,  de  mes  mauvaises  habitudes  ; 
de  régler  toute  ma  conduite,  toutes  mes  actions, 
tous  mes  devoirs  ;  de  me  renouveler  dans  l'esprit 
de  ma  vocation  ;  en  un  mol,  de  me  changer,  et 
de  devenir,  comme  dit  saint  Paul,  une  nouvelle 
créature  en  Jésus- Cknst  '.  Car  si  la  retraite  que 
j'entreprends  n'aboutit  là ,  et  si  j'en  sors  sans 
avoir  rien  corrigé  de  mes  défauts  ordinaires , 
en  vaîn  y  auroîs-je  eu  tous  les  sentiments  de 
la  dévotion  la  phjs  affectueuse ,  ce  ne  seroît 
qu'une  îllu^îon  pure.  Il  s'agit  de  me  convertir, 
et  non  de  raisonner  ni  de  contempler.  Cepen- 
dant celte  fin  conçue  de  la  sorte ,  est  encore 
trop  générale  et  trop  vague.  Il  faut ,  afin  qu'elle 
soit  plus  efficace  ,  qu'elle  soit  déterminée  k 
quelque  chose  de  pins  marqué,  et  c'est  à  moi 
d'examiner  devant  Dieu,  quelle  doit  être  pour 
moi  fn  Hn  particulière  de  celle  TelraVx^  \  \j^^ 
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«x^Smple  ,  de  tue  réformer  dans  i'observatioii 
t!e  mes  r^es,  de  me  réformer  en  ce  qui  regarde 
ia  chariléy  rhumîlité,  la  mortification;  ainsi  âxk 
CMte. 

CONCLUSION. 

ÉcLAiABZ-uoi)  mon  Dieu,  dans  le  choix  qne  je  doit 
iaire  de  cette  Un,  et  donnez-moi  tous  les  secours  né- 
cessaires pour  y  parvenir.  Puisque  c'est  vons  qui 
m'attirez  dans  la  solitude,  faites-moi  connoitrc  la 
perfection  où  vons  m'appelez ,  et  les  voies  que  j'ai 
i  prendre  pour  y  arrirer.  Ne  permettez  pas  que  cette 
retraite ,  qui  a  été  pour  tant  de  pécheurs  un  moyen 
de  conversion ,  devienne  pour  moi ,  si  je  n'en  reti- 
rois  aucun  fruits  un  sujet  de  condamnation. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  ô  mon  Dieu?  car 
c'est  à  vous  de  me  prescrire  à  quoi  je  dois  spéciale- 
ment travailler  durant  ces  jours  de  retraite,  qui  sont 
des  jours  de  salut;  et  c'est  à  mui,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  de  retrancher  tous  les  obstacles  qui  pour- 
roient  m'empécher  d'accomplir  vos  ordres  et  de  se- 
conder vos  adorables  desseins,  quand  je  les  aurai 
connus.  Il  semble.  Seigneur,  que  mon  cœur  y  est 
disposé,  et  qu'en  commençant  cette  retraite,  je 
pourrai ,  avec  une  humble  conGance  ,  me  rendre  de- 
vant vous  le  même  témoignage  que  votre  Prophète  : 
I^on  cœur  est  prêt,  mon  Dieu  ,  mon  cœur  est  prêt  '. 
Mais  peut-être  que  je  me  flatte ,  et  qu'il  y  a  encore 
dans  mon  cœiu-  de  secrets  replis  d'amout-çto^i^i  ^^ 

'jPs.  Sa, 
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d'attachement  h  moi-même.  Aidez-moi ,  Seigneur,  à 
les  développer.  Achevez  de  préparer  ce  cœnr  qui 
veut  vous  être  soumis ,  et  qui  ne  se  sépare  aujour- 
d'hui du  commerce  des  créatures,  que  pour  mieux 
recevoir  les  impressions  de  votre  grâce  et  de  votre 
esprit. 


ma 
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DE  LA  FIN  DE  L'HOMME. 

lïotam  fac  mihi ,  Domine ,  finem  meum.— -  S^ipuur^ 
failc*''moi  eonnottre  ma  fin.  Psaume  38. 

PEEXlEa  POINT. 

Pourquoi  Dieu  ra*a-t-il  créé?  pour  le 
connoitre,  pour  l'aimer,  pour  le  glorifier  en 
celte  vie,  et  pour  le  posséder  eu  l'autre  :  voilà 
ma  fin.  Je  ne  suis  point  dans  le  monde  pour  y 
établir  une  fortune  temporelle  ;  je  n'y  suis  point 
pour  y  acquérir  de  la  réputation  et  de  l'es- 
time ;  je  n'y  suis  point  pour  y  vivre  agréable- 
ment et  à  mon  aise;  tout  cela  n'est  point  ma 
fin  ,  ni  ne  le  peut  être  :  j'y  suis  pour  y  chercher 
Dieu,  pour  y  servir  Dieu ,  pour  y  accomplir 
les  volontés  de  Dieu.  En  cela  y  dit  le  Sa^e^ 
conslsie  2*Âomme,  et  tout  Vhommt  * . 
'Eccles,  12, 
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Grande  vérité ,  snr  laquelle  roulent  toutes 
les  autres  vérités!  Cest  néanmoins  cette  vérité 
que  je  n'ai  pas  connue  jusqu'à  présent,  ou  du 
moins  que  je  n*ai  jamais  bien  approfondie. 
Tellement  que  j'ai  vécu  comme  si  je  ne  la  con- 
noissois  pas.  C'.ar  au  lieu  que  j*étois  créé  pour 
Dieu,  par  un  abus  énorme  de  ma  raison,  je 
n'ai  vécu  que  pour  moî-méme,  je  n'ai  pensé 
qu'à  moi>mémc,  je  n'ai  été  occupé  que  de  moi- 
même,  j'ai  rapporté  tout  à  moi-raérac;  en  un 
mot,  je  me  suis  regardé  comme  si  j'eusse  été 
moi-même  ma  fin.  Ne  suîs-je  pas  obligé  d'en 
convenir?  Tel  est  donc  l'affreux  aveuglement 
dans  lequel  j'ai  passé  ma  vie ,  ou  la  meilleure 
partie  de  ma  vie.  Si  j'avois  bien  connu  ma  fin, 
et  si  je  l'avoîs  toujours  eue  devant  les  yeux, 
toute  ma  vie  auroit  élé  sainte.  D'où  sont  venus 
mes  égarements ,  mes  relâchements ,  mes  dérè- 
glements? de  ce  que  j'ai  oublié  cette  fin;  de  ce 
que  mille  fois,  et  dans  des  occasions  essentielles, 
j'ai  négligé  de  faire  celte  réflexion  si  salutaire  : 
Quelle  est  ma  fin  ?  de  ce  que,  dans  des  affaires 
capitales,  où  la  sagesse  chrétienne  me  devoit 
conduire,  je  n'ai  pas  envisagé  ma  fin.  C'est  là 
ce  qui  m'a  perdu. 

Non  seulement  Dieu  est  la  fin  de  ma  créa- 
tjon  et  de  mon  être  en  général ,  maïs  de  \.o\i\e^ 
-«?ef  actions  en  particnlicr  :  car  il  tiW  ct\  a\>«^?» 
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une  qnl ,  par  la  raison  que  j'ai  été  créé  pour 
Dieu ,  ne  doive  aussi  être  pour  Dieu.  Saint  Paul 
n'en  a  pas  excepté  les  actions  même  les  plus 
indifférentes  et  les  plus  basses.  Soit  que  vous 
mangiez  y  dit-il,  soie  que  vous  buviez  y  faites 
tout  pour  Dieu  *.  Que  s'ensuit-il  de  Jà?  que 
tout  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  vie  pour  une  autre 
fin  que  pour  Dieu ,  sans  parler  du  désordre  et 
du  péché  qui  s'y  renconlroit,  n'a  été  pour  moi 
devant  Dieu  de  nul  mérite.  Quand  j'aurois  fait 
les  actions  les  plus  éclatantes ,  quand  j'aurois 
hli  des  miracles ,  Dieu  n'en  ayant  point  été  la 
fin,  tout  cela  n'est  que  vanilé,  et  que  vanité 
des  vanités.  lis  se  sont  détournes  de  leur  fin  y 
disoLt  le  Prophète,  et  dès-là  iU  sont  devenus 
inutiles  *,  ou  plutôt ,  tout  leur  est  devenu  inu- 
tile. IV'est-ce  pas  là  mon  état ,  et  puis-je  asseï; 
le  déplotcr? 

SEC02TD  POi:!ÇT. 

Cfe  qui  doit  fortement  m'cxcitcr  à  tendre 
sans  cesse  vers  ma  fin ,  c'est  qu'il  n'en  est  point 
de  plus  excellente.  Dieu  lui-même  n'en  a  pas 
une  plus  noble ,  puisqu'il  est  lui-même  sa  fin. 
De  toute  éternité  il  se  connoit,  i\  s'aima)  'A 

'  J Cor.  20, -^  ' Ps.  i5. 
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forme  des  desseins  pour  sa  gloire ,  et  il  les  exé- 
cute d.ins  le  temps.  Or  en  cela  il  m'a  créé  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance  :  car  il  ma  donné 
un  entendement  pour  le  connoitre,  une  to- 
lonté  pour  l'aimer,  un  corps  et  une  ame  pour 
le  glorifier.  J'ai  donc,  en  vertu  de  ma  cn'atiou, 
une  tin  aussi  sublime  que  Dieu.  O  Seigneur  I 
s'écrioit  le  saint  patriarche  Job ,  qu'est-^ce  que 
r homme  pour  mériter  que  vous  l'ayez  exalté  de 
la  sorte  '  ?  Reconnois,  mon  ame,  reconnois  tu 
dignité ,  non  pas  pour  en  concevoir  un  vain 
orgueil,  mais  pour  rendre  à  Dieu  l'hommage 
d'une  profonde  adoration,  et  pour  lui  offrir 
le  juste  tribut  de  tes  louanges.  Au  contraire, 
quand  j'agis  pour  une  autre  fin  que  pour 
Dieu ,  je  m'avilis ,  je  me  dégrade ,  je  renonce  à 
l'honneur  que  j'avois  d'être  fait  pour  Dieu, 
et  pour  Dieu  seul.  Quand  je  me  recherche 
moi-même,  par  une  juste  punition  de  Dieu, 
je  me  trouve  moi-même;  et  en  me  trou- 
vant moi>méme ,  je  ne  trouve  que  le  néant. 
L* homme  a  oublié  Dieu  ,  et  en  V oubliant  il  s'est 
méconnu,  et  par  là  il  est  devenu  non  seulement 
semblable  aux  bétes  ',  mais  de  pire  condition 
que  les  bêtes.  Car  au  moins  les  bétes ,  quoique 
privées  déraison,  agissent-elles  conformément 
à  leur  fin ,  et  Dieu  e^t  toujours  leur  fin  ;  au  lieu 

•  Job.  7.  —  •  Ps,  48. 
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qn'il  n'est  plas  la  mienne ,  quand  je  snis  assez 
aTeagle  et  assez  insensé ,  pour  m'en  proposer 
nne  autre  que  lui. 

Point  encore  de  fin  plus  nécessaire,  soit  par 
rapport  à  Dieu ,  soit  par  rapport  à  moi.  Pf  éces- 
saire  par  rapport  à  Dieu  :  car  Dieu  ne  seroit 
pas  Dieu ,  s'il  m'étoit  permis  d'agir  pour  nne 
autre  fin  que  pour  lui.  11  cesseroit  d'être  Dieu, 
si  je  pouvob  avoir  droit  de  former  la  moindre 
pensée ,  de  dire  la  moindre  parole ,  de  faire  la 
moindre  action ,  sans  la  rapporter  à  lui.  Cepen- 
dant il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  ma  fin  par  la  né- 
cessité de  son  être  :  il  faut  qu'il  le  soit ,  el  il 
veut  rétre  par  mon  choix.  Voilà  ce  qui  fait  sa 
gloire.  Voudrois-je  la  lui  disputer?  Nécessaire 
par  rapport  à  moi;  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  me  rendre  heureux ,  et  par  conséquent 
qui  puisse  être  ma  fin.  Foux  în* avez  fait  pour 
vous  y  Seigneur^  disoit  saint  Augustin,  et  mon 
cœur  sera  toujours  dans  l'agitation  et  dans  le 
trouble  y  jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous  '. 
Quoi  que  le  monde  fasse  pour  moi,  il  ne  me 
contentera  jamais.  Je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé, 
pour  n'en  être  pas  convaincu.  Il  me  faut  quel- 
que chose  de  plus  que  le  monde ,  et  je  ne  serai 
rassasié  que  lorsque  je  posséderai  mon  \)\e\i. 
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TAOISIKME  POINT, 


Tout 9  hors  le  péché,  peut  me  conduire  a 
ma  fin.  Il  n'j  a  point  de  créature  dans  l'uni- 
vers,  qui  ne  m'aide  a  connoitre  Dieu,  qui  ne 
me  découvre  quelque  perfection  de  Dieu ,  et 
qui  ne  doive  m'inspirer  de  l'amour  pour  Dieu. 
Il  n'y  en  a  donc  pas  une  qui  ne  puisse  être ,  «!t 
qui  ne  soit  actuellement  un  moyen  pour  m' éle- 
ver à  Dieu.  Les  cieux ,  les  astres ,  les  éléments, 
tout  m'annonce  im  Dieu;  en  sorte  que  je  suis 
inexcusable,  si  le  connoissant,  je  ne  réponds 
pas  à  l'obligation  étroite  où  je  me  tronve  de  le 
glorifier  comme  Dieu.  Est-il  possible,  Seigneur, 
qu'il  y  ait  eu  des  mondains  assez  infidèles, 
pour  ne  vouloir  pas  écouter  cette  voix  de  toute 
la  nature  ?  Votre  Apôtre  néanmoins  me  l'ap- 
prend :  mais  aussi  m'assure-t-il,  que  par  un 
juste  jugement  vous  les  avez  tous  litres  à  leur 
sens  réprouvé.  Que  seroit-ce  de  moi,  si  ja- 
mais vous  veniez  à  m'abandonner  ainsi  moi- 
même? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois,  dans  Tordre  de 

•a  Providence,  regarder  tout  ce  qui  m'arrivc, 

comme  un  moyen,  dont  Dieu  veut  qae  j«  me 

serre,  pour  arriver  k  la  fin  qu'îVm'am^T^vxée*, 

prospérité,  adversité,  santé,  maladie,  T^^tl^T^v^ 
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commodités,  mëpris,  honnear,  joie,  affliction. 
Car  nous  savons  y  dit  saint  Paul ,  que  tout  cela 
contribue  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  *; 
parce  qu'il  est  yrai  que  tout  cela,  si  je  suis 
fidèle  à  la  grâce,  me  porte  à  Dieu,  m'attache  à 
Dieu,  me  soumet  à  Dieu,  me  force  de  recourir 
i  Dieu.  £t  en  effet,  Dieu  a  conduit  ses  élus  par 
tontes  ces  différentes  voies;  et  tontes  ces  voies 
différentes,  dans  l'usnge  qu'en  ont  fait  les 
Saints ,  ont  également  servi  à  leur  prédestina- 
tion. Dans  tous  ces  événements,  quoique  con- 
traires, ils  ont  trouvé  le  royaume  de  Dieu,  qui 
étolt  leur  fin. 

Or  voilà  ce  que  je  n*ai  point  assez  connu  : 
l'utilité  de  tout  cela ,  et  les  desseins  de  Dieu  en 
tout  cela  ;  ou  si  je  l'ai  connu  d'une  connoissance 
stérile  et  de  spéculation,  voilà  ce  que  j'ai  plei- 
nement Ignoré  dans  la  pratique.  Car  malgré 
les  desseins  de  Dieu,  j'ai  abusé  de  tout  cela  : 
de  la  santé,  pour  vivre  au  gré  de  mes  passions; 
de  l'infirmité,  pour  mener  une  vie  lâche;  des 
afflictions,  pour  murmurer;  de  la  joie,  pour 
me  dissiper;  de  la  prospérité,  pour  m'enor- 
gueillir;  de  l'adversité,  pour  m'abatlre.  Quel 
renversement  de  l'ordre  de  Dieu!  Quelle  infi- 
délité à  sa  Providence]  Quel  oubli  de  lïve?» 
propres  intérêts!  Je  nc  dois  donc   désotm^^s» 
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user  des  créatures,  que  pour  arriver  à  ma  fin; 
c'cst-à-ilîre,  que  je  ne  dois  les  estimer,  les 
désirer,  les  rechercher,  qu*autant  qu*elies  peu- 
vent m'approcher  de  Dieu  et  me  tenir  uni  à 
Dieu.  Si  je  les  regarde  autrement ,  elles  se 
tournent  contre  moi;  et  pour  venger ,  a  mes 
dépens,  le  Dieu  qui  les  a  créées,  bien  loin  de 
m'étre  utiles  et  profitables ,  elles  me  deviennent 
pernicieuses  et  dommageables. 

CONCLUbJOir» 

Il  n'y  a  que  votre  grâce ,  ô  mon  Dieu ,  qui  puisse 
me  tirer  du  déplorable  aveuglement  où  je  vis  depuis 
tant  d'années.  Faites-moi  connoltre  ce  que  je  suis, 
et  pourquoi  je  le  suis.  Donnez-moi  une  idée  vive  de 
la  fin  où  je  dois  aspirer  ;  une  idée  qui  me  fasse  agir, 
qui  m'anime,  qui  me  soutienne.  Qu'il  paroisse  dans 
ma  conduite  que  je  suis  eu  effet ,  non  seulement  per- 
suadé, mais  tuucbé  de  cette  fîn.  Que  mon  unique 
soin  soit  de  la  chercher  partout  et  en  tout  ;  d'en  renou- 
veler tous  les  jours  l'intention  et  le  désir  ,  et  de  me 
faire  incessamment  à  moi-même  le  reproche  que 
Jésus-Christ  faisoit  à  Marthe  :  Vous  vous  embarrassez 
de  bien  des  choses ,  et  il  n'y  en  a  qu'une  seule  de  néceS' 
taire  *.  Or  cette  seule  chose  nécessaire ,  c'est  ma  fîn. 

Quant  aux  moyens ,  Seigneur ,  je  tous  demande 

cette  sainte  indifférence,  où  tous  Toulez  que  je  sois 

k  l'égard  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  :  biens 

t)u  maux,  grandeurs  ou  humiliations,  plaisirs  ou 
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ODS.  Et  que  m'Importe  d'être  riche  oa  panrre, 

sain  oa  malade ,  d'être  méprisé  oa  honoré  9 

j  que  je  sois  à  tous  ,  et  que  vous  soyez  étemel- 

t   à   moi?  Que  m'importe  par  quelle  voie  je 

nnc    à  ma    fia,  pourvu    que  j'y  parvienne f 

indifférence ,  qui  me  délivreroit  de  tout  les 

es ,  de  tous  les  chagrins ,  de  toutes  les  inquié- 

dc  toutes  les  craintes,  dont  mon  attachement 

éatares  est  la  source  I  Sainte  indifférence ,  qui 

■oit  de  mon  cœur  toutes  les  passions  dont  il  est 

uellement  agité  I  Sainte  indifférence  »  qui  met- 

;  calme  dans  mon  ame ,  et  qui  seroit  déjà  pour 

ne  béatitude  anticipée  ! 

itez,  mon  Dieu,  à  cette  indifférence  une  dis- 
<n  encore  plus  sainte ,  de  préférer  entre  les 
du  monde,  celles  que  je  connoltrai  m'étre 
tiles ,  pour  m'avancer  vers  ma  fîn^  à  celles  que 
rai  me  l'être  moins.  Car  quoique  toutes  soient 
)ycus  pour  aller  à  vous,  il  y  en  a  qui  m'y  con- 
t  bien  plus  sûrement  et  plus  infailliblement; 
Ique  horreur  naturelle  que  je  puisse  avoir  de 
ci ,  je  ne  dois  pas  hésiter  à  leur  donner  la  pré« 
e  sur  les  autres ,  qui  me  seroieot  plus  agréa- 
nais  dont  il  me  seroit  plus  facile  et  plus  dan» 
:  d'abuser.  Surtout  aidez-moi  à  m'établir  et  à 
tifier  dans  la  sainte  résolution  où  je  dois  être, 
rasser  généralement  et  sans  réserve  tous  les 
is,  par  où  vous  voulez  que  j'arrive  à  cet  unique 
aire,  qui  est  ma  fin.  Car  s'il  y  a  un  seul  de  ces 
s  que  j'excepte,  quand  je  prendrois  tous  les 
,  dès  là  je  De  roadwis  plus  sincèrement  m  e^- 
latina  un;  et  la  volonté  que  j'auroib  d'a\\.t\ti- 
ette  £a,  ne  seroit  plus  qu'une  ^eWèVVè  eX. 
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qu'une  erreur.  Point  de  restriction  «  ô  mon  Dieu, 
point  de  limitation  ni  de  bornes^  quand  il  s'agit 
d'une  fin  aussi  essentielle  que  celle-là.  Examen  de 
mon  cœur  sur  ces  trois  dispositions.  Suis-jc  dans  cette 
indifférence  parfaite,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  ?  Suis-jc  déterminé  à  choisir,  quoi  qu'il  m'en 
coûte  ,  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  propres , 
pour  me  conduire  à  Dieu?  Veux -je  les  employer 
tous ,  et  le  yeux-je  bien  ? 


\ 
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DE  LA  FIN  DU  CHRÉTIEN. 

Si  quis  vult  venire  post  me  ,  abneget  semetipsum.  — 
Si  quelqu*ufi  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à 
soi-même.  Matth. ,  chap.  16. 

PREMIER  POINT. 

Pourquoi  suis-je  chrétien?  pour  servir  et 

honorer  Diea  :  non  plus  selon  les  sitnples  vues 

de  ma  raison,  puisque  ma  raison  étant  aussi 

foible ,  aussi  bornée ,  et  aussi  obscurcie  qu'elle 

J'esi  par  Je  péché  y  elle  ne  me  donneroit  ^t 

^'^sez  hautes  idées  de  Dieu.  Won  p\u%  **Vm 
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les  maximes  générales  de  la  religion  :  car  Diei 
demande  de  moi  comme  chrétien,  quelque 
chose  de  plus  parfait,  que  ce  que  la  religion 
en  général  prescrit  à  tout  homme  qui  connol- 
troit  Dieu ,  et  n'auroit  que  la  foi  d'un  Dieu. 
Mais  je  suis  chrétien,  pour  servir  Dieu  et  pour 
le  glorifier  selon  les  règles  ])articulicres,  et  selon 
l'esprit  de  la  loi  de  JésuS'-Christ.  Dieu  ne  veut 
plus  que  je  vive  selon  d'autres  règles  que 
celles-là  ;  et  tout  ce  qui  n'est  pas  selon  ces 
règles  f  n'est  plus  selon  le  cœur  de  Dieu. 

£n  effet,  Jésus-Christ  n'est  venu  au  monde, 
que  pour  me  faire  conooitre  Dieu,  et  que  pour 
m*apprendre  à  honorer  Dieu  comme  Dieu  mé- 
rite d'être  honoré.  C'est  pour  cela  qu'il  di- 
soit  :  Mon  Fére, /ai/ait  connaître  aux  hommes 
votre  nom  ' .  Moïse  avoit  appris  aux  Juifs  à  ho- 
lorer  Dieu  par  des  sacrifices  et  des  victimes  ; 
lais  ces  sacrifices  où  l'on  n'immoloit  que  des 
niroaux,  n'étoient  que  l'ombre  et  la  figure  du 
'ai  culte  que  Dieu  attendoit  de  moi.  Ces  sa- 
Ifices  ctoient  infiniment  au-dessous  de  ce  que 
eu  méritoit  Jcsus-Chrîst  est  donc  vend  pour 
enseigner  a  honorer  Dieu  en  esprit ,  c'est-à- 
e  par  le  sacrifice  de  moi-même  et  par  le  re- 
cement  à  moi-même. 
^'iriae  leçon  que  cet  Homrae-Dieu\  cotivm^ 
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législateur  et  comnie  maître,  m'a  faite  dans  sa 
propre  personne.  Entrant  dans  le  monde,  il  dit 
à  Dieu  :  Vous  n'avez  plus  voulu.  Seigneur,  {To^ 
blation  étrangère,  mais  vous  m'én^ez  formé  un 
corps.  Les  holocaustes  de  V ancienne  loi  ont  cessé 
de  vous  agréer;  c'est  pourquoi]' ai  dit.  Me  voici, 
je  viens,  je  m'offre,  je  me  livre  à  vous  *.  En  nn 
mot,  il  s'est  immolé  lui-même;  il  s'est  anéanti 
lui-même,  et  cela  pour  honorer  Dieu;  mais  en 
même  temps,  pour  avoir  droit  de  me  dire  :  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce, 
et  qu'il  meure  à  soi-même  *. 

Voilà,  dis-je,  pourquoi  je  suis  chrétien,  et 
c'est  uniquement  par  là,  que  je  me  mets  en 
état  de  rendre  à  Dieu  le  véritable  hommage 
que  je  lui  dois.  Il  faut  donc  conclure,  que  si  je 
ne  renonce  à  moi-même,  je  ne  suis  chrétien  que 
de  nom;  que  si  je  ne  renonce  à  moi-même,  je 
ne  porte  le  nom  de  chrétien  que  pour  ma  con- 
fusion; que  quoi  que  je  fasse  d'ailleurs,  si  je 
ne  renonce  à  moi-même,  je  ne  connois  pas 
Dieu,  je  n'aime  pas  Dieu,  je  suis  incapable  de 
glorifier  Dieu,  de  la  manière  que  je  le  dois 
connoitre,  que  je  le  dois  aimer,  que  je  le  dois 
glorifier.  C'est  dans  ce  renoncement  à  moi- 
même,  et  dans  ce  sacrifice  de  moi-même,  que 
consiste' pour  moi  la  religion.  Les  3\i\is  ij^ou- 

'IfeJbr.  lo.  -^  «  Matth.  16. 
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voient  Tignorer  :  mais  après  la  révélation  ex- 
presse qu'il  a  plu  à  Dieu  d'en  faire  au  monde 
par  Jésus-Christ,  mon  ignorance  sur  ce  point 
seroit  mon.  crime.  Ce  renoncement  est  difficile, 
mais  il  est  nécessaire.  Se  quitter  soi-même,  se 
dépouiller  de  soi-même,  c'est  une  parole  bien 
dure,  selon  les  sens  et  selon  les  inclinations  na- 
turelles; mais  c'est  une  parole  de  salut,  une 
parole  de  vie  et  de  la  vie  étemelle. 

SECOKn  POINT. 

Eh  qualité  de  chrétien,  je  dois  être  con- 
forme à  Jésus-Christ.  Car  c'est  dans  cette  vue, 
dit  saint  Paul,  que  Dieu  a  choisi  ses  élus:  les 
ayant  tous  prédestinés  sur  le  modèle  de  son 
Fils.  Y  a»t-il  entre  Jésus-Christ  et  moi  de  la 
conformité,  j'.ii  droit  d'espérer  en  Dieu,  et 
de  faire  fonds  sur  ses  miséricordes.  Mais  n'y  a- 
t-il  dans  moi  nul  trait  de  ressemblance  avec 
Jésus-Christ,  quand  j'aurois  d'ailleurs  toutes 
les  perfections  des  anges,  Dieu  ne  me  reconnoit 
point,  ni  ne  me  compte  point  au  nombre  des 
siens.  Quoi  qu'ilensoit,  voilà  ma  fin,  et  à  quoi 
je  dois  travailler  comme  chrétien  :  à  me  faire 
ime  copie  vivante  de  Jésus- Christ  ;  à  euNisa^et 
Jésus-CIir/st  comme  rexcelleut  original  sur  \^- 
çae/je  dois  me  former;  à  me   dire  sans  c^s^^ 
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en  le  contemplant,  ce  que  Dieu  dit  à  IVroïse  : 
Voyez  y  et  faites  selon  le  divin  exemplaire  que 
vous  avez  devant  les  yeux  '. 

£n  qualité  de  chrétien,  je  dois  être  revêtu 
de  Jésiis-Christ.  C'est  l'expression  dont  s*esl 
servi  l'Apôtre  :  Vous  tous  qui  avez  été  bapti^ 
ses  en  fésus- Christ ,  vous  êtes  revêtus  de  Je* 
sus-Christ  ^.  Quel  honneur  pour  moi,  en  me 
dépouillant  du  vieil  homme,  de  ra'être  revêtu 
du  nouveau!  Mais  quelle  honte  aussi  pour  moi, 
si  je  n'en  suis  revêtu  qu'extérieurement,  et  si , 
faisant  profession   d'être  chrétien,  je  n'en  ai 
pas  intérieurement  l'esprit  !    Quelle  contradic- 
tion, si,  portant  le  caractère  et  la  marque  du 
sacrement  de   Jésus-Christ,  je  n'en  ai  pas  la 
sainteté,  et  si  dans  la  pratique  je  sépare  IW 
de  l'autre!  Quelle  monstrueuse  hypocrisie,  si  je 
ne  suis  chrétien  qu'en  apparence ,  et  si  devant 
Dieu  j'ai  un  esprit  et  un  cœur  tout  païen  ! 

En  qualité  de  clirétien,  je  dois  être  incor- 
poré à  Jésus-Christ  comme  un  de  s^^  mem- 
bres; je  dois  lui  être  uni  comme  à  mon  chef. 
C'est  encore  la  doctrine  du  saint  Apôtre  :  iVe 
savez-vous  pas  que  vos  corps  sont  les  membres 
de  Jésus-Christ  ^?  Or,  entre  le  chef  et  les 
membres  il  doit  y  avoir  de  la  proportion  ;  et 
sY/ny  ea  a  point  entre  Jésus-Clmsl  elmov^  \^ 

^^^od,  J2S.  —  '  Galat,  5.  —  U  Cor.  6. 
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n'ai  pins  avec  lui  cette  liaison,  qui  fait  selon 
Dieu  tout  uion  bonheur  et  toute  ma  gloire.  Ou 
si  je  suis  y  comme  chrétien  ^  un  des  membres 
de  Jésus-Christ,  je  ne  suis,  comme  indigne 
chrétien,  qu'un  de  ces  membres  gâtés,  qui  ne 
serrent  qu'à  déshonorer  son  corps  mystique. 

Enfin  je  dois,  en  qualité  de  chrétien ,  vivre 
de  la  vie  même  de  Jésus-Christ  :  de  sorte  que 
ia  vie  de  Jésus-Christ  doit  paraître  *  dans  toute 
ma  conduite,  et  même,  ainsi  que  me  l'enseigne 
le  maître  des  nations,  dans  via  chair  mortelle. 
Je  suis  chrétien,  pour  pouvoir  dire  comme  ce 
grand  Saint  :  Je  vis ,  ou  plutôt  ce  n*e.st  plus  moi 
qui  vis  y  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  ' ,  et 
par  conséquent  qui  pense  en  moi ,  qui  parle 
en  moi,  qui  agit  en  moi.  Puis-je  en  la  présence 
de  Dieu,  sans  me  tromper,  sans  me  flatter, 
me  rendre  à  moi-même  ce  témoignage?  Voilà 
toutefois  à  quoi  Dieu  m'appelle. 

TROISIEME    POINT. 

Ce  n'est  point  assez  pour  être  parfaitement 
chrétien,  que  je  sois  dans  une  sainte  indiffé- 
rence à  l'égard  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  : 
il  faut  que  je  m'attache  expressément  et  dctec- 
minénient  aux  moyens  ^ueJés  usXhribl  m'aWv* 

'JICor.4.^»Gaht.2, 
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même  marqués ,  comme  les  plus  efficaces ,  les 
plus  infaillibles,  et,  supposé  le  choix  qu'il  en 
a  fait,  les  plus  indispensables  et  même  les  seuls 
suffisants  pour  acquérir  la  perfection  où  le  ca- 
ractère de  chrétien  m'engage,  et  où  est  ren- 
fermée ma  fin»  Or,  suivant  ce  principe ,  je  dois 
donc,  sans  balancer,  préférer  la  pauvreté, 
j*ehtends  la  pauvreté  de  cœur,  aux  biens  de. 
ce  monde  :  c'est-à-dire,  que  je  dois  m'estîmer 
plus  heureux  d'être  détaché  des  biens  de  ce 
monde ,  que  de  les  posséder  ;  plus  heureux  de 
les  mépriser,  que  d'en  jouir,  parce  que  le  dé- 
tachement et  le  mépris  des  biens  de  ce  monde 
est  le  premier  moyen  que  Jésus-Christ  m'apro- 
posé  pour  honorer  Dieu. 

Suivant  ce  principe ,  je  dois  préférer  la  vie 
austère  et  pénitente ,  à  la  vie  douce  et  com- 
mode; parce  que  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
l'a  jugé  lui-même,  et  qu'il  l'a  pratiqué.  Au  lieu 
du  bonheur ,  même  temporel,  et  de  la  joie  qui 
lui  étoit  due  y  il  a  pris  la  croix  pour  son  par*- 
tage  *.  Car  il  venoit,  comme  Sauveur,  établir 
une  religion  d'hommes  pécheurs,  à  qui  la  pé- 
nitence étoit  nécessaire  pour  apaiser  la  justice 
de  Dieu.  Il  venoit,  comme  réformateur,  du 
monde,  en  corriger  les  désordres;  et  il  savoit 
çt/e  la  vie  douce  et  commode  étoit  la  source 


XXS  hk  FIV  OU  GH1lÉTIR?r.  3 5 

empoisonnée  de  toute  la  corruption  du  monde, 
et  qu'au  contraire  Ja  \ie  austère  et  pénitente 
en  étoit  le  remède  souverain. 

Suivant  ce  principe,  je  dois  c^trc  persuade  de 
ces  maximes  si  communes  dans  TÉvangile  et  si 
familières  aux  apôtres  :  qu'il  ne  suffit  pas  que 
je  porte  ma  croix,  mais  qu'il  faut  que  ce  soit 
inoi-mâme  qui  m'en  charge,  et  qui  merîmposc. 
Qu'il  ne  suffit  pas  que  je  m'y  soumette,  mais 
qu'il  faut  que  je  l'aime,  qu'il  faut  que  je  m'en 
glorifie.  Que  sans  cela  je  ne  puis  honorer  Dieu, 
comme  Jésus-Cbrist  m'a  fait  connoître  que 
Dieu  veut  <kre  honore.  Que  si  je  ne  crucifie  ma 
chair,  je  ne  puis  appartenir  à  Jésus- Christ,  ni 
par  conséquent  à  Dieu. .  Que  pour  être  enfin 
revêtu  de  Jésus-Christ,  il  faut  que  je  sois  re- 
vêtu de  la  mortification  de  Jésus  Christ. 

Suivant  ce  principe,  hien  loin  de  fuir  l'ab- 
jection et  l'humiliation ,  je  dois  l'accepter,  la 
souhaiter,  la  demander  plus  que  toutes  les 
grandeurs  et  que  tous  les  honneurs  du  monde; 
puisque  c'est  le  grand  moyen  que  Jésus-Christ 
amis  en  œuvre,  pour  rendre  à  Dieu  la  gloire 
qui  lui  avoit  été  ravie.  L'orpifil  avoit  soulevé 
rhomme  contre  Dieu,  et  il  n'y  avoit  que  l'hu- 
milité qui  pût  reparer  l'injure  faite  alïvew.. 
Moyen  excellent,  inais  moyen  indispeasaXAcr- 
ae/jt  requis  pour  trouver  grÛLce.  auprès  d^  ^V<:v\ 
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CONCLUSION. 

Voila,  Seigneur,  ce  que  le  monde  ne  connoissoit 
pas;  voilà  ce  que  les  sages  du  monde  ne  connoissent 
point  encore  :  mais  grâces  immortelles  vous  soient 
rendues,  de  ni*avoîr  révélé  de  si  sublimes  et  de  si 
importantes  vérités  l  Par  1&  vous  m'aves  enseigné  la 
▼raie  sagesse,  en  me  détrompant  des  erreurs  gros- 
sières dont  le  monde  est  rempli  sur  ce  qui  regarde 
ses  faux  biens.  Par  là  vous  m'avez  guéri  des  passions 
dont  il  est,  en  vue  de  ces  biens,  malheureusement 
possédé,  et  cruellement  déchiré.  Par  là  vous  m'avez 
fait  goûter  le  solide  repos,  et  vous  m'avez  fait  éprou- 
ver la  vérité  de  votre  promesse  :  jipprenez  de  moi  que 
Je  suit  humble  de  cteur^  et  vous  trouverez  le  repos  de 
vos  âmes  '.Mais  par  là  vous  m'avez  surtout  appris  à 
honorer  votre  Père,  et  à  lui  offrir  le  culte  le  plus 
digne  de  lui,  le  plus  conforme  à  ses  inclinations,  et 
le  plus  capable  de  me  sanctifier  moi-même.  Soyez 
mille  fois  béni,  aimable  et  adorable  Maître,  de  m'a- 
Toir  ainsi  fait  entendre  ce  que  c'est  que  d'être  chré- 
tien ;  de  m'avoir  instruit  de  la  fin  pour  laquelle  je  le 
suis  ;  de  m'avoir  prescrit  lés  moyens  qui  doivent  me 
mènera  cette  fin;  et  de  m'avoir  rendu  tout  cela, 
non  seulement  intelligible ,  mais  sensible  dans  votre 
sacrée  personne.  Car  j'avois  besoin ,  et  de  votre  au- 
torité ,  et  de  votre  exemple ,  pour  bien  comprendre 
tout  cela.  11  me  falloit  un  aussi  grand  modèle  que 
TOUS,  pour  un 'animer,  pour  me  soutenir,  et  dans  la 
recherche  de  cette  fin  si  contraire  à  mon  amour- 
propre  ,  et  dans  la  prati4uc  de  ces  moyens  si  dirccte- 
femcat  opposés  à  tous  les  seutiments  de  la  ualure. 
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Cependant,   ai-jc  été  jusqu'à  pré^nt  bien  con* 
vaincu  de  la  nécessité  de  l'un  et  de  l'autre,  je  Tenx 
dire,  de  la  nécessité  d'aspirer  à  cette  fin  et  d'en 
prendre  les  moyens?  Tout  chrétien  qne  je  sais,  ai-je 
vécu  dans  ce  renoncement  à   moi-ro^me,  qni  est 
l'abrégé  et  la  fin  de  la  loi  de  Jésus-Christ  t  En  m'vza- 
minant  sur  ces  trois  moyens ,  sans  lesquels  Jésnf- 
Christ  m'a  déclaré  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour 
moi,   que  trouverai  -  je  ?  Suis- je   pauvre  de  corar? 
sois-je  humble  de  cœur?  6uis*je  mortifié  et  circoncis 
de  cœur  f  Et  si  je  ne  le  suis  pas ,  que  suis-je  dooe 
dans  l'idée  de  Dieu,  et  qu'est-ce  que  ma  vie^  sinon 
un  fantôme  de  christianisme ,   que  Dieu  réprouve? 
Je  ne   puis  encore  une  fois  alléguer  là-dessns  mon 
ignorance  pour  excuse.  Je  ne  puis  plus  demander  k 
Dieu,  qu'il  me  donne  une  connoissance  certaine  de 
ma  fin  :  Jésus-Christ  s'en  est  plus  que  siifiisamm«nt 
expliqué.  Yuilà  à  quoi  se  réduit  tout  son  Évangile. 
O  mon  Dif'u  I  que  vous  répondrai-je  un  jour,  quand 
vous  m'opposerez  cet  Évangile?  que  puis-je  vous  ré- 
pondre dès  aujourd'hui ,  quand  cet  Évangile  rt  ma 
conduite  s'accordent  si  peu?  Cet  Évangile  ne  chan- 
gera jamais  :  c'est  donc  à  moi  de  changer  ma  COD* 
duite  et  de  réformer  ma  vie. 


'2^ 
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De  mniido  non  eslis.  —  Fous  n'aies  plus  du  monde* 

Jean  ,chap.  i5. 

PREMIER    POINT. 


Dieu  m'a  appelé  à  Tclat  religieux,  afin  qtie 
jY  vive  séparé  du  inonde ,  détaché  du  monde , 
crucifié  pour  le  monde,  et  absolument  mort 
"au  monde.  Quatre  degrés,  par  rapport  aux- 
quels je  dois  me  jnger  moî-mômc ,  et  me  con- 
fondre d'avoir  jii.s([u'à  présent  si  mal  répondu 
à  ma  vocation. 

Ma  lîii  dans  i*é!at  rclJLri-.  n\  ,  est  d'v  vivre  se- 
paré  du  monde,  non  senlciîient  d'iiablta'.ion  ot 
de  demeure,  mais  d'esprit  et  de  .'sentiments.  Il 
ne  me  suffit  pas,  pour  être  religieux,  d'en 
porter  riîa]3it,  ni  nicmc  d'en  îivoii-  fait  le  ^o^u, 
il  faut  que  j*en  aie  Tesprit.  Or  il  arrive  'eus 
/es  jours  que  l'esprît  (in  mouùe  s'inlvo  VuA 
jasfjue  dans  la  religion  ;  coaiinc  ,  pav  \\\\  c^^'e 
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tout  contraire,  l'esprit  de  la  religion  se  corn* 
munique  quelquefois  au^  conditions  les  plus  en- 
gagées dans  le  monde.  Combien  d*ames  toutes 
mondaines-  dans  les  communautés  religieuses? 
ye  suis-je  point  de  ce  nombre  ? 

Ma  fin  dans  Tétat  religieux  y  est  d'y  TÎTre 
détaché  du  monde.  Car  je  serois  le  plus  mal* 
heureux  des  hommes ,  si  j'étois  séparé  du 
monde  sans  en  être  détaché  ;  puisque  dès-là  je 
n'auroisplus,  ni  les  consolations  du  monde, 
ni  celles  de  Dieu.  Être  séparé  du  monde,  et 
n'en  être  pas  détaché ,  ce  seroit  pour  moi  non 
seulement  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
mais  le  plus  grand  de  tous  les  désordres;  et  je 
pourroîs  me  reprocher  alors  plus  justement 
que  saint  Bernard,  que  je  suis  la  chimère  de 
mon  siècle.  C'est-à-dire,  que  je  ne  suis  ni  sé- 
culier, ni  religieux  :  ni  séculier,  puisque  je  me 
suis  retiré  du  monde  ;  ni  religieux ,  puisque  je 
tiens  encore  au  monde  et  que  je  ne  l'ai  pas 
tout-à-fait  abandonné. 

Ma  fin  dans  l'état  religieux,  est  d'y  ctre, 
comme  saint  Paul,  crucifié  pour  le  monde.  Telle- 
ment que  si  malgré  ma  profession  de  religieux , 
j'aime  encore  le  monde,  et  si  le  monde  m'aime 
encore;  qucsijcmeplais  encore  avec  le  monde  ^ 
et  ^2  )û  monde  se  plaît  encore  a\cc  ino\*,  c^ûl^ 
s//e  monde,  tout  religieux  que  je  su\s ,  xic  W\s^ 
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pas  de  &*accommodcr  de  mes  maximes,  et  si 
je  m'accommode  également  des  maximes  du 
monde ,  je  ne  suis  plus  religieux  que  de  nom. 
Pour  rêtre  en  effet  et  en  vérité,  il  faut  que  je 
sois  dans  le  monde  comme  dans  un  état  de 
souffrance.  Il  faut  que  le  monde  soit  ma  croix , 
comme  je  serai  infailliblement  la  croix  du 
monde,  par  la  contrariclé  de  sentiments  et  de 
principes  qui  se  trouvera  entre  lui  et  moi,  dès 
que  je  me  comporterai  en  religieux. 

Ma  fin  d.ms  l'état  religieux ,  est  de  mourir 
absolument  au  monde  et  à  moi-même  :  car  en 
vain  me  flatterois-je  d'être  mort  à  tout  ce  qui 
s'appelle  le  monde ,  si  je  n'étois  mort  à  moi- 
même.  Le  monde  auquel  je  dois  surtout  mou- 
rir, est  en  mol.  Le  monde  qui  est  Lors  de  inoî, 
n'a  rien  pour  moi  de  dangereux  en  comparai- 
son de  celui  que  je  porte  au  milieu  de  moi.  Le 
monde  que  j'ai  à  combattre,  ce  sont  ces  trois 
concupiscences  dont  parle  saint  Jean,  d'autant 
plus  à  craindre  pour  moi,  qu'elles  sont  dans 
moi-même  et  une  partie  de  moi-même.  Etre 
mort  à  moi-même  dans  la  religion ,  c'est  n'y 
avoir  plus  de  volonté,  plus  d'humeur  ,  plus  de 
vues,  ni  de  prétentions  humaines.  Si  tout  cela 
est  encore  en  moi ,  et  si  j'ai  encore  pour  cer- 
tains  intérêts  que  Von  se  fait  dans  la  "pTofesslon. 
^e/jff ieu.se y  des  yîvacifés ,  des  empTCSsçincwX^ , 
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tic  !â  ïensîbilîté,  je  ne  snis  ni  mort  selon  Jésus 
Christ,  ni  enseveli  avec  Jésas-Christ.  Ainsi  roi 
religion  est  vaine  ,  et  n'cût-il  pas  presque  au- 
tant valu  rester  dans  le  monde  ? 

SECOND   POIZIT. 

Cette  séparation    et  ce    détachement   du 
monde,  ce  crucifiement  et  cette  mort  spiri- 
tuelle y  sont  d*une  sainteté  bien  relevée  :  mais 
pourquoi  suis-je  entré  dans  l'état  religieux? 
pour  y  travailler  tout  autrement  que  je  n'au- 
rois  pu  faire  dans  le  monde,  non  seulement  à 
mon  salut,  mais  à  ma  perfection.  Supposé  mon 
engagement   à  la   religion ,  ma  perfection  et 
mon  salut  sr>nt  de'sormaîs  deux  choses  insépa- 
rables. Je  dois  donc  être  perstiadr,  qu'au  lieu 
que  le  Sauveur  du  monde  disoit  à  ce  jeune 
homme  de  l'Évangile  ,  Si  vous  vouiez  être  par- 
fait, quittez  loutre  que  va  us  avez^ct  suivez-moi  ^  ; 
il  me  dit  maintenant  et  sans  condition  :  parce  que 
;ons  avez  tout  quitté,  et  que  vous  vous  êtes 
ngagé  à  me  suivre,  souvenez-vous  que  vous 
evez  être  parfait.  Celte  perfection  que  Jésus- 
hrist  a  proposée  aux  chrclicns  du  siècle  comme 
i  conseil,  est  donc  poJir  moi  un  commande- 
'nt,  que  je  me  suis  imposé  ^  il  m'éloil  \\\i\<i 
*re  religieux  y  ou  de  ne  Tétrc  pas  :  mais  ^w 
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moment  que  je  le  suis,  il  ne  m* est  plus  libre  de 
renoncer  à  Tobligation  que  j'ai  d'être  parfait, 
ou  du  moins  de  vouloir  sincèrement  et  effica- 
cement le  devenir.  Voilà  toutefois  le  devoir  es- 
sentiel à  quoi  je  manque,  quand  je  suis  assez 
lâche  pour  abandonner ,  dans  la  profession  re- 
ligieuse, le  soin  de  ma  perfection.  Péché  grief, 
puisque  je  deviens  prévaricateur  de  mon  état , 
jusqu'à  sortir  de  mon  état.  Car  mon  état, 
comme  religieux,  est  de  tendre  continuelle- 
ment à  la  perfection.  Dès-là  donc  que  je  la  né- 
glige, et  que  je  n*y  aspire  plus  ;  dès- là  que  je  ne 
me  soucie  plus  d'y  parvenir,  et  que  je  n'en  ai 
plus  le  zèle  ;  outre  le  désordre  de  ma  conduite 
envers  Dieu,  outre  le  danger  que  Dieu  ne  re- 
tire de  moi  ses  grâces,  je  sors  de  la  voie  où 
j'étois  appelé.  Or  sortir  de  la  voie  que  Dieu 
m'avoit  marquée,  c'est  dans  l'ordre  du  salut, 
l'égarement  le  plus  funeste  et  dont  les  suites 
sont  le  plus  à  craindre. 

Mais  en  m'éloignant  ainsi  de  la  fin  pour  la- 
quelle je  suis  religieux ,  quel  sujet  n'ai- je  pas 
de  rougir  et  de  trembler,  quand  je  vois  au  mi- 
lieu du  monde  des  séculiers  plus  touchés  que 
moi  du  désir  de  leur  perfection,  plus  occupés 
que  moi  du  soin  de  leur  perfection ,  et  par  là 
inéme  beaucoup  p}as  parfaits  dans  leur  condi- 
^on,  que  moi  dans  la  mienne  ?  Sans  ^arV^i:  d^« 
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Terlus  politiques  et  oîviles  qui  font  le  mérite  des 
partisans  du  monde,  et  qui  devroient  vtredéjâ 
peur  moi  autant  de  leçons ,  combien  y  a-t-il  de 
chrétiens  dans  le  monde  plus  mortifiés ,  pins 
humbles ,  plus  charitables  qu'une  infinité  de 
religieux?  Quel  témoignage  contre  moi  et 
quelle  conviction  ^  quand  Dieu ^  dans  son  ju- 
gement ,  mt'  mettra  ces  exemples  devant  les 
yeux  !  Tonte  comparaison  à  part,  n' est-il  pas 
bien  honteux  et  bien  indigne,  qu*aprè<%  tant 
d*annécs  que  je  sois  religieux  et  que  je  me 
frouvc  obligé  par  mon  état  à  marcher  dans  la 
voie  de  la  perfection ,  j'y  aie  fait  si  peu  de 
progrès  ;  que  je  n'aie  peut-être  pas  encore  com- 
mencé, ni  même  sérieusement  pensé  à  m'y 
avancer;  que  je  sois  peut-être  aujourd'hui  ])lus 
imparfait  que  lorsque  j'étois  dans  le  monde  ; 
que  bien  loin  de  croître  en  vertu  dans  la  mai- 
on  de  Dieu,  j*y  aie  peut-rirc  toujours  été  en 
\'i^iîriortint  et  en  i:ie  rclâcliant?  Est-ce  là  ce 
lie  ]Jicii  (icniandolt  de  moi?  Est-ce  là  ce  que 
lui  a  vois  promis? 

TriOlSlÈMK    POINT. 

Tk.st  par  une  grâce  toute  spéciale  qu'il  a 
à  Dieu  (îe  m*njypelcr  à   la  perfec\\ou  tc\v- 
sc;  c'est  par  une  dîsXiucXion  cl  un  cVvoVx. 
^e  ne  pais  assez  reconnoître,  T\\  as^x  ev- 
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timer  les  avantages.  Il  est  vrai  que  Dieu ,  en 
vertu  de  ce  choix,  exige  de  moi  plus  qu'il 
n'exige  du  commun  des  chrétiens  :  mais  en  cela 
même  qu'elles  ont  été  les  vues  de  sa  Providence 
et  de  sa  miséricorde  envers  moi  ?  Il  a  voulu  que 
je  lui  fusse  dévoué  d'une  façon  plus  particu- 
lière et  plus  intime  ;  il  a  voulu  me  mettre  au 
rang  de  ses  favoris  qui  l'approchent  de  plus 
près ,  et  avec  qui  il  a  de  plus  fréquentes  et  de 
plus  abondantes  communications;  il  a  voulu , 
non  seulement  me  conserver  dans  une  inno- 
cence plus  parfaite ,  mtiis  m'élever  aux  plus 
sublimes  vertus ,  afin  de  me  tenir  plus  étroite- 
ment uni  à  lui ,  et  de  me  donner  lieu  d'acqué- 
rir plus  de  mérites  devant  lui;  il  a  vouhi  faire 
éclater  en  moi  toutes  les  richesses  de  sa  grâce , 
et  me  disposer  à  recevoir  un  jour  les  dons  les 
plus  excellents  de  sa  gloire  ;  il  a  voulu  me  pro^ 
poser  au  monde  comme  un  modèle ,  et  que  mes 
entreliens ,  que  mes  actions ,  que  toutema  vie  ho- 
norât son  service ,  édifiât  le  prochain,  et  fût  pour 
les  chrétiens  du  siècle  une  leçon  visible  et  pré- 
sente ,  qui  les  instruisit  et  qui  les  touchât.  Car 
tout  cela  est  attaché  à  cette  perfection ,  qui  fait 
la  sainteté  et  le  caractère  propre  de  mon  état. 
Or  n'est-ce  pas  en  quoi  je  dois  admirer  la 
Jbonté  de  Dieu ,  gui  m'a  choisi  de  la  sorte;  qui, 
j^ar  une  prédilection  toute  gratuite ,  ti\'?i  ^e^- 


DE  LA  riir  DU  RELIGIEUX.  35 

ûné  à  de  si  grandes  choses^  et  in*a  préyena  de 
telles  faveurs  ;  qui ,  pour  me  soutenir  dans  une 
Tocatioo  si  sainte,  et  pour  m'aidcr  à  la  remplir, 
m'a  fourni  tant  de  moyens?  Je  puis  donc  dire, 
aussi  bien  que  Moïse,  et  même  avec  plus  de 
sujet  que  Moïse ,  qu'il  n'en  a  pas  ainsi  usé  à 
l'égard  de  toute  nation;  c'est-à-dire,  qu'entre 
les  chrétiens  mêmes ,  qu'entre  les  enfants  de  la 
même  Église  et  parmi  son  peuple,  il  m'a  pré- 
féré à  des  millions  d'autres  qu'il  a  laissés  et  qu'il 
laisse  encore  au  milieu  des  dangers  du  monde 
et  de  toute  sa  corruption.  Qu'avois-je  fait  plus 
qu'eux  avant  que  Dieu  me  retirât  de  ce  siècle 
perverti,  où  je  me  trouvob  exposé  comme 
eux,  et  par  où  m'étois-je  rendu  plus  digne 
d'un  de  ses  bienfaits  les  plus  signalés  ? 

Après  cela  que  dois-je  penser  do  moi-même , 
si ,  dans  un  état  où  je  dois  être  singulièrement 
dévoué  à  Dieu ,  je  m'occupe  de  toute  antre 
chose  que  de  Dieu?  Si ,  dans  un  état  où  je  dois 
communiquer  plus  souvent  et  plus  intimement 
avec  Dieu  ,  je  me  dégoûte  de  tous  les  exercices 
qui  peuvent  me  porter  à  Dieu,  et  je  vis  dans 
i    une  dissipation  continuelle  qui  me  fait  perdre 
I    presque  tout  sentiment  de  Dieu  ?  Si,  bien  loin 
!    de  me  préserver,  sèion  mon  état,   des  lacVve^ 
]r   )esp/us  légères,  et  de  pratiquer  toulc  \a  sam- 
fff/é  du  ckfiftiaaisme  daas  le  degré  U  plus  èwxv- 
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nent,  je  fais  en  mille  rencontres  de  morlelles 
blessures  à  mon  ame ,  ou  je  me  jetle  au  moins 
là  dessus  en  des  embarras  de  conscience  très 
dangereux,  et  si  je  n'ai  pas  même  le  fonds  cl 
Tessentiel  de  la  piété  chrétienne  ?  Si ,  bien  loin 
de  m*enrichir  pour  le  Ciel ,  je  demeure  dans 
une  \îe  lÂche  et  inutile ,  où  je  ne  profite  de 
rien ,  parce  que  je  m'acquitte  de  tout  nëgli*» 
gemment  et  sans  esprit  intérieur  ?  Si,  hiea  loin 
de  faire  honneur  au  service  de  Dieu  et  à  ma 
profession,  je  les  déshonore,  et  au  lieu  d'é» 
difier  le  monde ,  je  le  scandalise  ?  Il  n'y  a  que 
trop  de  religieux  à  qui  ces  reproches  convien- 
nent :  y  en  a-t-ii  à  qui  ils  conviennent  plus  qu*à 
mpi?  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  moi  de  me  les 
appliquer  utilement ,  et  d'en  tirer  de  justes 
conséquences  pour  mon  instruction  et  ma  sanc- 
tification. 

CONCLUSlOIf. 

Ab  !  Seigneur ,  je  n*avois  point  encore  conçu  ce 
que  c'ctt  que  d'être  Religieux.  Je  n'en  avois  qu'une 
foible  idée,  et  voilà  pourquoi  je  me  suis  si  peu  ro>a 
en  peine  de  parvenir  à  la  fin  d'un  état  si  saint.  La 
vie  religieuse  ne  m'afoit  paru  qu'une  vie  obscure  et 
abjecte  selon  le  monde ,  qu'une  vie  de  contrainte  et 
àc  gène  selon  les  sens  ;  mais  je  n'eu  comprenois  pas 
^'excellence  et  la  perfection.  C'est  aïi\ouTd*Vi\ù ,  moti 
^y^a,  que  vous  me  la  faites  connoUre  -,  c'e«t  ««ViWf 


rriiui  que  je  coiiiriiincr  à  sor.lir  iiKin  IxtnlM  iir  rt  a  l** 
jî-'ùler,  paire  qiio  c*r>l  iiiijonrd'hiii  que  ji- «  iinr  .i^ 
ijn«*  tiiiitc  autre  cslinir  iliMiia  \i>c..iti')n. 

Mais  (lu  reste,  Scij^ni'ur,  ce  n'est  point  a5$t>7  qiir 
je  conuoifrse  la  perfrction  de  inon  rlat  ;  il  faut ,  q'i'ai! 
tant  cpie  ji*  lacoiinoN,  qu'.iulant  que  jr  ]'csliiiii',  jr 
la  de.-ire,  et  que  je  la  «leniro  edinuic  elle  dnit  •"•tri- 
dé>irét .  Or  il  n'y  a  qui-  vtiu>  qui  pui>>if-/.,  pai  x.itrr 
gruce ,  former  imi  moi  ee  dt'aii  ,  j(  i  opipa^fu:  dt*  t'oi- 
tes  les  qualités  uéees.saires  pour  «*l.i-  e  oiirorni-à  inr.-, 
obligations.  Car  vous  le  savez.  Seijrmui  :  er  qui  nj'a 
perdu,  c'est  qîie  je  n*ai  jamais  eu  pour  la  jM-sf-ctioii 
leli^ric  use  ,  qu'un  di'-sii  vairue  ,  qu'un  (!f.»ir  ui^il' i-t 
laiiguis.-ant,  qu'un  dê.^ir  l)iruô  et  liniili- .  qu*i:ii  «I« - 
*ir  ])a6sager  cl  vtdajçe,  qu'un  de  ce«î  t'«Mr>  q-ii  l«i»pl 
l'aine  et  qui  ne  la  saurlincnl  )>us,  qu'un  de  et  s  de 
sirs  dépure  complaisance  dont  l'enlrr  t*vt  plein:  a:: 
lieu  que  pour  arriver  à  itna  iiu  si  inipoi tante  et  &i 
ftublime^  il  me  ialluii  un  de>ir  i'ervi-nt.  un  doit  cili- 
cae(  et  piatiquc,  un  dcsir  unIvcrM'!  rt  sans  m(-<>i::'' . 
nn  de>ir  constant  et  leime,  un  désir  suivi  et  Miul«-n!! 
d'une  sainte  peisfv»  r.iuee.  Qu'ai  jn  doîic  a  lain- 
pour  exciter  dé^ormais,  rt  pour  entretenir  dan.s  Uioii 
(M'ur  un  tel  désir?  (l'est  df>  me  sou\enii  sans  e('s>(' 
de  la  fin  pourquoi  je  suis  re]ipi(>u\;  c'est,  à  i'rxcni- 
ple  de  (»aint  Bernard  ^  de  me  demander  >aiis  ee.ssi-  a 
uioi-même  :  Pourquoi  ai-jc  (juiHt:  A-  tnoni/i'/fniirif.i-i 
tttU'Je  vemu  ûh  rétigUm.  ^?  Car  voiia,  mon  1)  >  u . 
ce  que  {'ai  cent  fois  oublié,  et  dans  d('.'>  oo<  a^ion- 
estenliellef ,  où  il  étoit  pour  moi  de  la  dernière  «.-on 
séquence  d'y  penser;  voilà  à  quoi  je  n'ai  faU  u\v\« 
attention. 

'  JBrra. 

XXVIL 
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Mais,  Seigneur,  c'est  ce  que  je  me  propose  dans 
la  suite  d'avoir  toujours  présent  à  l'esprit ,  et  de 
quoi  je  veux  me  faire  une  règle  pour  tout  le  reste 
de  ma  vie.  Quand*  Tamour-propre  me  portera  à  i-e- 
chercher  mes  commodités  et  mes  aises  au  préjudice 
de  la  vie  régulière  que  j'ai  embrassée,  je  rentrerai  en 
moi-même , et  je  médirai  :  Est-ce  pour  cela  que  je  me 
suis  fait  religieux  ?  Quand  il  me  prendra,  ou  quel- 
que dépit  secret  d'une  humiliation,  ou  quelque  cha- 
grin de  voiries  autres  au-dessus  de  moi,  ou  quelque 
envie  d'occuper  certaines  places  et  d'être  employé 
à  certaines  fonctions,  ou  quelque  dégoût  de  mes  ob- 
servances et  de  mes  exercices  ordinaires,  j'en  re- 
viendrai toujours  à  la  même  réflexion  :  qu'ai-j<>  eu 
en  vue  lorsque  j'ai  renoncé  au  monde,  et  qu'ai-je 
prétendu  en  me  consacrant  à  Dieu  F  Cette  pensée 
m'animera,  me  fortifiera  ;  et  pour  me  la  rendre  salu- 
taire, vous  y  ajouterez ,  Scignei\r,  l'onction  de  votre 
divin  Esprit  et  de  votre  grâce. 
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CONSIDÉRATION. 


SUR  LA  PERFECTION  DB  NOS  ACTIONS 
*"  ORDINAIRES. 


PEXMIBE  POm. 

NoTRB  perfection,  selon  DieUi  ne  consiste 
point  à  faire  Jbcimcoup  de  choses  :  et  fax  Y  et- 
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Dieu  nous  appelle.  Car  ce  sont  là  les  actions 
propres  de  notre  profession  et  de  notre  état; 
et  par  conséquent  ce  sont  celles  que  Dieu  veut 
spécialement  de  nous,  puisqu*il  ne  nous  a  attirés 
par  sa   grâce  dans  cet  état   et   cette  profes- 
sion ,  que  pour  y  vivre  et  pour  y  agir  selon  l'or- 
dre qui  y  est  établi.  Or,  il  est  certain  d'ailleurs 
que  ce  qui  fait  notre  sanctification ,  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu;  que  c'est  celte  volonté  de  Dieu 
quÂ  donne  le  prix  à  tout  ce  que  nous  faisons , 
que  sans  cette  volonté  de  Dieu ,  nos  plus  gran- 
des actions  ne  sont  rien ,  et  qu'avec  cette  vo- 
lonté de  Dieu  nos  moindres  actions    ont  un 
mérite  très  relevé.  Je  dois  donc  conclure  que 
je  ne  serai  parfait  devant  Dieu  que  par  Taccom- 
plissement  de  mes  devoirs  les  plus  communs. 
Qu'a  fait  Jésus-Christ  pendant  trente  ans  ?  rien 
de  remarquable   dans  l'estime  du  monde,  et 
rien  même  que  de  vil  aux  yeux  des  liommes; 
mais  parce  qu'il  faisoit  la  volonté  de  son  Père  ; 
parce  qu^en  toutes  choses ,  ainsi  qu'il  le  disoit 
lui-même,  il  agissait  selon  le  gré  de  son  Père  *, 
ces  actions  viles  aux  yeux  des  hommes  étoicnt 
l'objet  des  complaisances  de  Dieu. 

Quel  fonds  de  consolation  pour  nous  !  Il  n'est 

point  nécessaire  de  chercher  bien  loin  notre 

jjer/ectîon  :  elle  est  auprès  de  nous  et  dans 
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lions.  Je  troaverai  la  mienne  dans  mes  obliga- 
tions et  dans  mes  exercices  de  chaque  jour. 
Une  perfection  hors  de  ces  exercices,  et  qui 
n'iroit  pas  à  m'acquitter  de  ces  obligations , 
seroit  pour  moi  une  perfection  mal  entendue 
et  mal  réglée,  que  Dieu  ne  recoiinoitroit  point, 
que  le  monde  même  réprouveroit,  qui  pour- 
roit  m*inspirer  de  l'orgueil  et  qui  m'exposeroit 
à  mille  défauts.  Au  lieu  que  cette  perfection 
d*une  yie  commune  est  approuvée  de  Dieu  et 
des  hommes.  Elle  édifie,  elle  met  la  vertu  en 
crédit,  elle  maintient  la  règle,  elle  n'enfle  point, 
ni  n*est  point  sujette  à  la  vanité.  On  la  croit 
aisée ,  et  elle  l'est  dans  la  spéculation  :  mais 
pour  en  soutenir  long-temps  et  constamment 
la  pratique ,  qu'il  y  a  de  difficultés  à  vaincre , 
qu'il  y  a  de  violences  à  se  faire,  et  par  là  même 
aussi  de  récompenses  à  obtenir  ! 


SECOND  POINT. 


Notre  perfection  n'en  demeure  pas  là;  mais 
à  ces  actions  ordinaires  sur  quoi  elle  est  fondée, 
elle  doit  ajouter  certaines  circonstances  et  cer- 
taines conditions  nécessairement  requises.  C'est- 
à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  ce  qui  est  de 
notre  état,  de  notre  vocation,  de  notre  emçlol\ 
mais  qu'il  le  faut  bien  faire ,  teWemetvl  i\vîL  o\\ 
puisse  dire  de  nous,  par  proporlîou  ,  ce  ^v^  o^ 
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disoitduFiis  dcDieu,  lia  bienfait  toutes  choses^. 
Or,  bien  faire  toutes  ses  actions,  c'est  les 
faire  avec  exactitude,  avec  ferveur,  avec  per- 
sévérance. 1°  À.Yec  exactitude  :  de  sorte  qu'on 
n*en  omette  aucune  volontairement  et  par  sa 
faute,  et  qu'on  ne  retranche  pas  môme  à  une 
seule  la  moindre  partie  de  ce  qui  lui  est  assi- 
gné. Cette  exactitude  regarde  encore  l'heure, 
le  lieu,  la  manière  :  car  ne  les  pas  faire  au 
temps  marqué,  dans  le  lieu  qui  convient,  de 
la  manière  qui  est  prescrite,  ce  sont  autant 
d'imperfections  qui  en  diminuent  la  valeur, 
puisque  ce  sont  autant  de  transgression^  de  la 
volonté  de  Dieu,  qui  est  ordonnée  en  tout  et 
qui  s'étend  à  tout,  sans  oublier  les  plus  petites 
particularités,  a*  Avec  ferveur  :  ce  n'est  pas  à 
dire  avec  goût ,  avec  plaisir,  avec  une  ardeur 
sensible.  Quoique  la  ferveur  soit  communément 
accompagnée  de  ce  goût,  de  ce  plaisir,  de  cette 
ardeur,  elle  n'en  est  pas  toutefois  inséparable. 
On  peut  être  très  fervent ,  et  avoir  un  dégoût 
naturel  pour  ce  que  l'on  fait,  y  sentir  de  la  ré- 
pugnance, et  n'y  trouver  que  de  la  sécheresse 
et  de  la  froideur.  C'est  même  alors  que  la  fer- 
veur est  beaucoup  plus  solide  et  plus  méri- 
toire, quand  elle  nous  fait  agir  résolument  et 
àé/ibérément  malgré  ces  répugnances  et  ces 

'  Marc,  ;-. 
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dégoûts,  malgré  ces  froideurs  et  ces  sécheres- 
ses. 3"  Avec  persévérance  :  c'est  par  dessus  tout 
cette  persérérance  qui  coûte  y  et  c'est  ce  qui 
faisoit  dire  à  saint  Bernard,  parlant  de  la  vie 
religieuse,  qu'à  n'en  regarder  que  chaque 
exercice,  en  particulier  et  en  lui-même,  elle 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  rigoureuse  que  le 
martyre;  mais  qu'à  les  rassembler  tous  et  à  con- 
sidérer leur  durée,  il  n'y  a  point,  selon  la  na- 
ture, de  martyre  plus  insoutenable.  Aussi  voit- 
on  assez  de  religieux  dans  les  communautés  et 
même  de  chrétiens  dans  le  monde,  fidèles  à  leurs 
pratiques  et  à  leurs  obligations  en  certains  tcmpb 
et  à  certams  jours,  où  ils  sont  plus  touches  de 
Dieu  :  mais  d'en  trouver  qui  marchent  tou- 
jours d'un  pas  égal ,  qui  n'aient  pas  leurs  vicis- 
situdes et  leurs  changements ,  qui  fassent  avec 
la  même  attention  et  la  même  assiduité  le  len- 
demain, ce  qu'ils  ont  fait  le  jour  précédent,  et 
qui  sur  cela  ne  se  relâchent  ni  ne  se  démentent 
jamais  jusques  au  dernier  moment  de  leur  vie, 
c*cst  une  espèce  de  miracle. 

Voilà  donc  les  trois  règles  que  je  dois  pren- 
dre pour  me  diriger  dans  la  voie  de  ma  perfec- 
tion et  dans  la  sanctification  de  mes  actions , 
exactitude,  ferveur,  persévérancc.Mais  en  même 
\cmps  ne  sont-ce  pas  pour  mol  trois  ç^vî^mX?» 
sr/ye/jf  ifc  m 'humilier  et  de  déplorer  lovilcs  wes 
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inlidélittîs  ?  il  ne  faudroit  pour  rae  sanctifier  , 
que  mes  observances  et  ma  règle  :  mais  de 
combien  d'omissions  y  suis-je  coupable ,  de 
combien  de  lâchetés,  d'inconstances ,  de  va- 
riations! Dois-je  m'étonncr  qu'avec  tant  de 
moyens  de  m'avancer,  j'ai  fait  si  peu  de  pro- 
grès; ou  plutôt,  ne  dois-je  pas  trembler  du 
peu  de  progrés  que  j'ai  faits  avec  des  moyens  si 
abondants  et  si  présents  de  me  perfectionner  î 


TROISIÈME   POINT. 


Ce  n'est  pas  tout  encore;  mais  il  y  a  un  der- 
nier degré  de  perfection  ,  que  nous  devons 
donner  à  nos  actions ,  et  qui  en  est  comme 
l'ame  et  comme  la  vie  :  c'est  de  les  faire  par 
un  esprit  intérieur  et  par  un  principe  de  reli- 
gion. Car  tout  le  reste  n'est  que  le  corps  de  la 
sainteté;  mais  ce  qui  les  vivifie,  ce  qui  les  anime 
et  qui  les  consacre ,  c'est  le  motif  qui  nous  con- 
duit ,  et  l'intention  que  nous  nous  proposons. 
Flaire  ses  actions  par  humeur, par  caprice,  par 
inclination,  par  coutume,  par  respect  humain, 
par  ostentation ,  par  intérêt  ,  ce  n'est  pas  les 
faire  pour  Dieu  ni  en  vue  de  Dieu;  et  dès  que 
Dieu  n'y  a  point  de  part,  quel  compte  nous  en 
peut-il  tenir,  et  comment  peut-il  les  agréer  ? 
Tbuf  2e //iérite  ilc  la  fille  du  roi  lui  vient  avec 
y-'  ë^râcc  de  Dieu  du   dedans  et  dix  fond  de 
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son  cœur  '.  Quand  donc  je  ferois  les  action» 
les  pins  këroîques ,  si  Dieu  n'en  est  pas  la  fin , 
et  si  je  ne  les  fais  pas  pour  lui  plaire,  comme 
il  n'en  tire  nulle  gloire,  il  les  regarde  d'un  œil 
au  moins  indifTérent ,  et  je  n'en  puis  retirer 
moi-même  aucun  fruit. 

Vérité  terrible,  si  je  la  médite  bien.  Car  si 
je  repasse  sur  toutes  mes  actions,  et  que  je  les 
examine   au  poids  de  cette  balance,  combien 
en  trouyerai-je  sur  quoi  j^ai  quelque  sujet  de 
compter  ?  Il  est  vrai ,  j'agis  à  Textérieur ,  comme 
les  autres;  je  vais  à  la  prière  ,  au  travail ,  à  mes 
occupations;  j'assiste  à  tout^  et  je  satisfais  en 
apparence  à  tout:  mais  du  reste,  sans   vue  de 
Dieu,  sans  retour  vers  Dieu;  souvent  avec  une 
légèreté  d'esprit  et  une  dissipation  qui  niV>te 
toute  bonne  pensée  et  tout  bon  sentiment;  sou- 
vent par   une  certaine  habitude  que  j'ai  con- 
tractée avec  le  temps,  et  que  je  suis  en  aveugle; 
tout  au  plus  par  une  certaine  bienséance  et 
une  raison   purement    naturelle  ;   quelquefois 
même  par  nécessité  et  par  contrainte;  d'autres 
fois,  et  peut-être  en  bien  des  rencontres  ,  par 
une  vaine  complaisance  et  une  envie  secrète 
de  me  distinguer.  Or  tout  cela ,  qu'est-ce  devant 
Dieu  Pet  n'est-ce  pas  de  tout  cela  néanmoins i\ufî. 
ina  vie  e:>t  composée?  C'est-à-dire  (\ue  Ï5k*r>^^ 
comme  si  je  n'agissais  pas;  et  nue  toul  ce  c\uvi\c 
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Dieu,  et  si  j'en  fais  l'usage  que  Dieu  prétend, 
sont  plutôt  des  biens.  Le  péché  seul  est  un  mal 
que  Dieu  n*a  point  fait,  ni  ne  peut  faire,  parce 
que  c'est  un  mal  essentiel ,  un  pur  mal.  C'est 
le  souverain  mal,  comme  Dieu  est  le  souverain 
bien;  et  par  cette  raison  il  doit  être  souverai- 
nement détesté,  comme  Dieu  mérite  d'éCre  sou- 
verainement aimé.  Voilà  la  mesure  de  la  haine 
que  je  dois  concevoir  du  péché  mortel  :  le 
haïr  autant  que  j'aime  Dieu.  S'il  y  avoit  quel- 
que chose  dans  le  monde  que  j'aimasse  autant 
que  j'aime  Dieu,  dès  là  je  n'aimerois  plus 
Dieu,  comme  Dieu;  et  si  je  craignois  quelque 
autre  mal,  autant  ou  plus  que  le  péché  mortel, 
dès  là  je  ne  le  haïrois  pas  ni  ne  le  fuirois  pa's  , 
autant  que  je  suis  obligé  de  le  haïr  et  de  le 
fuir. 

Mais  ce  qu'il  m'importe  par-dessus  tout  de 
comprendre ,  c'est  que  le  péché  mortel  est  le 
souverain  mal  de  Dieu,  parce  que  c'est  un 
mépris  formel  de  Dieu ,  une  préférence  actuelle 
et  véritable  de  la  créature  à  Dieu.  Préférence 
qui  consiste  en  ce  que  le  pécheur  se  trouvant 
dans  la  nécessité ,  ou  de  renoncer  à  son  plaisir, 
ou  de  perdre  la  grâce  de  Dieu,  aime  mieur 
perdre  la  grâce  de  Dieu ,  que  de  renoncer  à 
ce  plaisir  crinihiel  où  sa  passion  le  porte.  Il  ne 
laisse  pas  de  savoir  en  spéculation ,  que  Dieu 
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est  ififluimeut  au  dessus  de  tout  être  cirô  : 
mais  c'est  cela  m^me  qui  le  rend  encore  plus 
coupable,  puisqu'il  ne  le  sait  que  pour  outra- 
ger Dieu  avec  plus  d'indignité,  en  lui  préfé" 
rant  néanmoins  dans  la  pratique  une  vile 
créature. 

Après  cela ,  je  ne  dois  {Toint  mVtonner  de 
quatre  vérités,  aussi  constantes  scion  la  foi, 
qu'elles  sont  effrayantes  :  i"  (^ue  Dieu  j)our 
un  seul  péclié  d'orgueil ,  ait  précipité  du  haut 
du  Ciel  dans  le  fond  de  Tabiine,  ses  plus  no- 
bles créatures,  qui  sont  les  anges;  qu'il  en  ail 
fait  des  réprouvés  et  des  démons;  (jne  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  repentir,  il  les  ait  livrés 
pour  jamais  à  toutes  les  rigueurs  de  sa  justice. 
Quel  exemple;  et  de  cet  exemple,  quelle  con- 
séquence dois-je  tirer?  S'il  n'a  |)as  épargné  acs 
anges, puis-je  me  prouïctlre  qu'il  m'épargnera  ? 
'à"  Que  pour  une  seule  désobéissance  Dieu  ait 
chassé  le  premier  homme  du  paradis  terrestre; 
qu'il  lui  ait  ôté  tous  les  privilèges  de  l'état  d'in- 
nocence; qu'il  l'ait  condamné  à  la  mort,  lui  et 
toute  sa  postérité;  qu'en  punition  de  ce  seul 
péché  nous  naissions  tous  enfants  de  colère,  et 
que  sans  autre  péché  que  celui-là ,  nous  soyons 
comme  enfants  de  colère,  sujets  à  louVcs»  \<is 
ra)amités  de  cette  vie,  et  même  c"X.t\v\s  <N 
royviuwe  de  Dieu.  Quel  chàlimcul ,  (v^cWe  % 
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geancc  !  Toutefois  les  jugements  de  Dteu  sont 
équitables,  et  Téquité  même.  3"  Que  pour  ex- 
pier cette  désobéissance,  il  ait  fallu  que  le 
Fils  étemel  de  Dieu  s'incarnât,  s'humiliât,  s'a- 
néantit, parce  qu'il  n'y  aToit  que  les  humilia- 
tions d'un  Dieu ,  qui  pussent  réparer  la  gloire 
de  Dieu,  et  compenser  l'injure  qui  lui  avoît 
été  faite  par  le  péché.  4°  Que  pour  un  péché 
qui  se  commet  dans  un  moment.  Dieu  ait  pré- 
paré une  éternité  de  peines,  et  qu'entre  ces 
peines  éternelles  et  le  péché  il  y  ait  une  juste 
proportion.  Voilà  ce  que  la  foi  m'enseigne.  S'il 
y  n  eu  jusque  dans  le  christianisme  des  incré- 
dules qui  n'ont  pas  voulu  reconnoitre  ces  vé- 
rités, c'est  quSls  n'ont  point  assez  connu  la 
malice  du  péché  mortel ,  ni  assez  compris  que 
ce  péché  est  le  souverain  mal  de  Dieu.  L*ai-jc 
compris  moi-même  autant  que  je  le  devois  ?  Si 
cela  étoit,  aurois-je  été  jusques  à  présent  si 
sensible  aux  autres  maux ,  et  peut-être  si  indif- 
férent à  l'égard  de  celui-ci  ? 

SECOND  POINT. 

Il  ne  m'est  pas  moins  nécessaire  de  savoir 
cl  de  bien  considérer,  que  le  péché  mortel  est 
le  souverain  mal  de  l'homme ,  parce  qu'il  prive 
riiommc  de  l'amitié  de  Dieu  ;  parce  qu'il  fait 
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•te  mort,  qui  est  la  mort  de  Tamc.  Car  -  L* 

pour  cela  qu'il  est  appelé  mortel.  Cette 
i  que  le  juste  posscdoit ,  étoit  en  lui  le 
;ipe  de  la  vie  surnaturelle:  du  moment  ^-^ 

:  qu'il  la  perd  cette  grâce,  il  est  mort  de-  1 

Dieu  f  et  selon  Dieu. 

3  là  je  ne  dois  point  encore  être  surpris  de 
:  autres  yérités ,  qui  ne  sont  pas  moins  in-  -  | ._ 

astables  ni  moins  terribles  :  i**  Que  le  pu- 
uortel  dépouille  Tome  de  tous  les  mérites 
Lie  pouToit  ayoir  acquis  lorsqu'elle  étoit 
l'état  de  la  grâce.  Quand  j'aurois  amassé 
trésors  immenses  de  mérites  pour  le  Ciel , 
id  je  serois  aussi  saint  que  les  apôtres ,  si 
iens  à  commettre  un  pécbé  mortel,  tout 
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mêmes,  faites  dans  l'état  du  péché  mortel,  ne 
sont  d'aucun  prix  devant  Dieu,  ni  d'aucune 
valeur  pour  l'éternité  bienheureuse.  Quand  je 
passerois  toutes  les  journées  en  prière ,  quand 
je  ferois  toutes  les  pénitences  des  plus  austère» 
anachorètes,  quand  je  pratiquerois  toutes  les 
.  œuvres  de  la  piété  et  de  la  charité  chrétienne  ;■ 
tout  cela  ce  sont  des  œuvres  mortes ,  parce  que 
je  suis  moi-même  dans  un  état  de  mort;  ce 
sont  des  œuvres  stériles,  dont  je  ne  dois  atten- 
dre nulle  récompense.  Quelque  miséricorde 
que  Dieu  puisse  ensuite  me  faire,  jamais  ces 
œuvres  mortes  ne  seront  du  nombre  de  celles 
qu'il  couronnera  dans  la  gloire.  Sont-ce  néan- 
moins des  œuvres  tout-à-fait  inutiles  ?  non  :  car 
elles  me  sont  au  contraire  très  utiles  pour  sor- 
tir de  l'état  du  j)éché;  très  utiles  pour  me  dis- 
poser à  retourner  à  Dieu;  très  utiles  pour  dis- 
poser Dieu  à  m'accorder  la  grâce  de  ma 
conversion.  Mais  du  reste,  tant  que  le  péché 
mortel  n'est  pas  effacé ,  il  est  toujours  vrai  que 
je  ne  mérite  rien  en  les  pratiquant,  et  qu'elles 
ne  me  donnent  aucun  droit  à  l'héritage  céleste. 
Quelle  pauvreté ,  quelle  misère  ! 

K'est-ce  pas  là  que  j'en  ai  été  réduit  à  cer- 
tains temps  de  ma  vie,  et  peut-être  pendant  des 
temps  conshiérables?  N'est-ce  pas  là  peut-être 
(Z^e  J'en  suis  encore  actuellemenl  TèCLuvX"^  i«i 
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n'en  sais  rien  :  car  qui  suit  s'il  est  digne  d'a- 
mour ou  de  liaine  '  ?  Affreuse  incertilTide  I  C'ciï 
un  «'ibime  où  l'esprit  se  perd,  et  qu'on  ne  peut 
regarder  avec  les  veux  de  la  foi ,  sans  être  saisi 
d*horrcar.  Du  moins  puis-je  prendre  dans  ia 
suite  de  justes  mesures  pour  me  rassurer  la- 
dessus,  autant  qu'il  est  possible,  et  pour  m'é- 
lablir,  par  une  TÎe  pénitente  et  agissante,  dans 
une  solide  et  sainte  confidnce. 

THOISJLMK    ?":>T. 

Quelques  avantages  que  j'aie  dar.s  r#:tat  re- 
ligieux ,  je  n'y  trouve  point  après  tout  de  pré- 
servatif infaillible  contre  îe  péc!:*-  n-iorfc-l.  \X 
comment  v  en  trouverois-ie?  I.e  f  rcmi'^^r  ani'e 
et  ceux  qui  l'ont  suivi,  r/en  ont  fioint  troii^** 
dans  le  Ciel.  Le  premier  homme,  maîiTé  l*!r:- 
nocer.ce  où  il  avoit  été  créé,  s'est  peirlu  'iûr;» 
lepnrndis  terrestre.  Jud.js  e-.t  devenu  un  .ipov- 
lat  dans  la  compagnie  de  Jéiiii-Chri^t.  La  fr.a;- 
son  où  je  suis  est-elle  plus  sainte  que  >  sarrO 
collège  des  apôîrrs,  que  le  pjira'îi^  tf;rr''-/r-;. 
que  le  Ciel  ?  >"a-t-oa  pas  mi  arîi%f;r  darj»  les 
communautés  les  plus  régulière»  des  uiults  t/ès 
scandaleuses?  Ne  le  voit-on  pa?  encore:?  liie;! 
le  permet,  et  il  a  ses  ra'sons  po-ir  \f:  ^^i^iViV*:*.- 

'  L'ccUs.  Q. 
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trc.  Que  celui  qui  croit  se  tenir  fertne  y  prenne 
garle  de  tomber  ', 

Il  y  a  même  àes  péchés  mortels  où  ron  peut 
élre,  dans  la  religion,  plus  exposé  que  dans  le 
monde. Tels  sont,  par  exemple,  les  péchés  qui 
hicssent  l<a  charité  ;  parce  que  dans  la  religion , 
les  occasions  de  ces  péchés  sont  d'autant  plus 
fréquentes ,  que  les  objets  sont  plus  présents. 
On  y  est  phis  à  couvert  de  Tavarice  et  d*une 
certaine  ambition  ;  mais  on  y  est  souvent  plus 
sujet  aux  murmu/es  et  aux  divisions.  Or  qu'im- 
porte par  quels  péchés  on  se  damne,  si  Ton  «st 
en  effet  assez  malheureux  pour  se  damner  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  observer ,  c'est  que  le 
péché  mortel,  dans  la  profession  religieuse,  est 
beaucoup  plus  grief  que  dans  le  monde,  parce 
qu'il  suppose  alors  un  état  plus  saint.  Ce  qui 
n'est  que  simple  péché  pour  un  chrétien  du 
siècle,  est,  en  bien  des  matières,  sacrilège  pour 
un  religieux.  Dois-je  conclure  de  là  qu'il  eût 
mie.uxvalu  demeurer  dans  le  monde,  que  de 
m'engager  dans  la  religion  ?  Je  concluroîs  donc 
aussi  qu'il  vaudroit  mieux  n'être  pas  chrétien, 
parce  que  les  péchés  d'un  chrétien  sont  plus 
punissables  que  ceux  d'un  païen.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  raisonne  de  la  sorte!  Si  la  religion 
a  ses  dangers  f  le  monde  en  a  bien  d'autres  et 
'  I  Cor,  lo. 
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de  plus  grands.  Mais  ce  que  je  conclus,  c'est 
de  ne  p«înt  présumer  de  mon  état  ;  c*est  de  me 
défier,  non  point  de  mon  état ,  mais  de  moi- 
même  dans  mon  état  ;  c*est ,  malgré  toute  la 
sainteté  de  mon  état,  d'opérer,  selon  l'avis  de 
r Apôtre,  mon  salut  avec  crainte  et  avec  trem- 
blement. 

CONCLUSION. 

AcasTBZ,  mon  Dica,  par  votre  grâce,  ce  que 
VOD8  avez  commcDcé  par  votre  miséricorde.  Vons 
m'avez  appelé  à  vous ,  vous  m*avcz  retiré  do  monde 
pour  me  garantir  du  péché  :  ne  permettez  pas  qu'il 
me ponrsaive  jusque  dans  votre  sanctuaire,  et  qu'entre 
TOB^rsa  je  succombe  à  ses  attaques.  Quelle  malédic- 
tion sar  moi ,  si ,  dans  la  terre  des  Saints  Je  commettais 
Finiquité  '  ;  et  si ,  parmi  tant  d'ames  justes,  je  dcve- 
nois  un  anathème  î 

Ab  !  Seigneur,  vous  voyez  le  fond  de  mon  anie,  et 
je  ne  le  vois  pas  comme  vous.  N*y  a-t-il  point  dans 
mon  cœur  quelque  poison  secret ,  qui  Tinfecte  et  qui 
le  corrompt?  N*y  a-l-il  point  quelque  pécbé  qui  m'é- 
loigne de  vous  et  qui  vous  éloigne  de  moi?  Daignez 
me  le  découvrir,  û  mon  Dieu  !  il  n'y  a  rien ,  pour  le 
détruire,  à  quoi  je  ne  sois  résolu.  Quand  même  j'au- 
rois  eu  jusques  à  présent  le  bonheur  de  me  défendre 
de  ce  fatal  ennemi,  et  de  me  préserver  de  ses  mor- 
telles atteintes,  j'ai  toujours  tout  à  craindre  de  ma 
foiblesse  :  mais,  Seigneur,  ma  vigilance,  avec  votre 
secours ,  y  suppléera.  Elle  me  fera  sans  cesse  recou- 
rir à  vous.  B)}e  me  tiendra  dans  vne  allculion  coivVV 
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ntielle  sur  nioi-môurc.  Elle  me  rendra  circonspect 
dans  toute  ma  conduite ,  et  clairvoyant  sur  les  moin- 
dres dangers ,  afin  de  me  mettre  ainsi  plus  en  assu- 
rance contre  la  transgression  de  vos  divins  comman- 
dements. 
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m  , 

Nolite  contristarc  Spiritum  Sanctum. —  Ne  contrUUz 
point  te  Saint-Esprit.  Epbes. ,  chap.  4* 

PREMIER    P01?ÎT. 

On  né  compte  communément  pour  rien  le 
péché  véniel  ;  mais  si  j'en  avois  bien  conçu  la 
nature  ,j*en  jugerois  tout  autrement,  et  je  pren- 
drois  tout  un  autre  soin  de  l'éviter. 

Quelque  véniel  que  je  le  suppose,  c'est  une 
offense  de  Dieu.  Cela  me  suffit,  ou  me  doit 
suffire.  En  y  tombant,  je  déplais  à  Dieu.  Non 
pas  que  je  rompe  absolument  avec  Dieu^  mais 
je  fais  ce  que  je  sais  devoir  causer  entre  Dieu 
et  moi  ûu  refroiàissement.  Je  n'éteins  pas  dans 
^^y /e  Saint-Esprit ,  mais   ]€  le  cotvV.m\.e.  0« 
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[  dés  que  c^est  une  offeuse  de  Dieu ,  je  dois  donc 
le  craindre  plus  que  tous  les  maux  temporels , 
qui  ne  s'adressent  qu'à  moi-même.  Car  le  plus 
petit  mal  qui  regarde  Dieu,  est  infiniment  au- 
dessus  de  tout  mal  qui  ne  regarde  que  la  créa- 
ture. 

Quelque  véniel  que  je  le  suppose,  ii  n'y  a 

point  de  raison  imaginable  pour  laquelle  il  me 

puisse  janjnis   être   permis.   Car   s'il    ])ouvoIt 

•   m'être  permis,  dès-là  il  cesseroit  d*élre  péché. 

Quand  il  s'agiroit  de  convertir  et  de  sauver 

tout  le  monde.  Dieu  ne  voudroit  pas  que  je 

fisse  un  mensonge ,  quoique   léger,  et  jusque 

dans  cette  circonstance,  il  s'en  tiendroit  offense. 

Quand  il  s*agiroit  de  procurer  à  Dieu  toute  lu 

gloire  qui  lui  peut  être  procurée,  Dieu  ne  veut 

point  de  cette  gloire  à  une  telle  condition.  I) 

veut  que  j'abandonne  même  le  soin  de  sa  frloire, 

plutôt  que  de  commettre  le  moindre  péché. 

Quelque  véniel  que  je  le  suppose ,  il  est  de 
la  foi,  que  jamais  ii  n'entrera  avec  moi,  ni  moi 
avec  lui  dans  le  rovaume  des  Cieux  :  car  rêc/i 
de  souillé  ne  sera  reçu  ni  n'aura  place  clan^  rc 
fxyraume  céleste  ".  En  vain  je  scrois  d'ailleurs 
comblé  de  mérites  :  avec  tous  mes  mérites  et 
avec  toute  la  sainteté  que  je  pourrovs  îl\ç>\\ 
acquise,  si  mon  ame  sortant  de  celle  n\c  ,  ^mAt 
'  Apoc.  ai. 
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encore  la  tache  d'un  péché  véniel  que  je  iî*aie 
pas  effacé  par  la  pénitence,  cela  seul  doit  c^trc 
un  obstacle  à  ma  béatitude  et  à  la  possession 
de  Dieu.  Il  faut  que  mon  ame,  quoique  juste, 
quoique  sainte,  quoique  prédestinée  et  dîgnc 
de  Dieu  demeure  séparée  de  Dieu ,  jusqu'à  ci* 
que  ce  péché  soit  expié.  Il  faut  qu'elle  passe 
par  le  feu  du  purgatoire  et  qu'elle  y  soit  puri- 
fiée, avant  que  d'être  admise  dans  le  sein  de 
Dieu.  £t  dès  ce  monde  même,  avec  quelle  sé- 
vérité Dieu  n'a-t-il  pas  puni  le  péché  véniel? 
Il  fit  périr  presque  tout  un  ])euple  pour  une 
simple  vanité  de  David  ;  il  fit  tomber  mort  au 
pied  de  l'arche  un  lévite,  pour  l'avoir  seule- 
ment touchée.  Il  est  donc  étrange  que  je  com- 
mette si  facilement  un  péché  qui  m'expose  à 
de  si  rigoureux  châtiments.  Mais  ce  qu'il  y  a 
mille  fois  encore  de  plus  condamnable  et  de 
])lus  indigne,  c'est  qu'étant  redevable  de  tout 
à  Dieu,  et  qu'ayant  tout  reçu  de  Dieu  au  lieu 
•  de  la  reconnoissance  et  de  l'amour  que  je  lui 
dois,  je  me  laisse  si  aisément  aller  à  un  péché 
dont  il  se  tient  blessé ,  et  qui  est  en  effet  une 
injure  pour  lui. 

SECOND    POINT. 

■ 

£fu  moins  s^ÊÊÊ0kutes  vénielles  que  ^e  com- 
-w^/^^  nctoIedffSs  si  fréquenlG& ,  lù  s\  twqwv 


• 
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breuses.  Mais  leur  multitude  est  infinie,  <•! 
c*estce  qui  afâigeoit  David,  et  ce  qui  le  jcloit 
dans  une  désolation  extrême ,  quand  il  disoit  à 
Dieu  :  /e  suis ,  Seigneur,  tout  environné  dv 
maux  y  et  nies  iniquités  m'accablent ,  jusqu'à 
ne  pouvoir  plus  m* en  tenir  compte  à  moi-même 
ni  en  faire  le  dénombrement.  Elles  se  sont  mul- 
tipliées plus  que  les  cheveux  de  ma  tvte ,  et  la 
vue  que  f en  ai,  me  fait  tomber  en  défiillance^ . 
Voilà  comment  parloit  ce  saint  roi.  Or,  dans 
une  vie  lâche  et  imparfaite  comme  la  iiiioniic, 
si  j'entreprenois  de  supputer  tous  les  péchés 
qui  m'échappent  et  si  Dieum*éclairoit  là-dessiis, 
oii  iroit  cette  multiplication  ?  Je  ne  les  vois  pas  : 
mais  n'est-ce  pas  assez  que  Dieu  les  voie  ? 
N'est-ce  pas  assez  que  je  saclic  qu'ils  sont  sans 
nombre ,  pour  en  être  pénétré  de  douleur ,  et 
comme  inconsolable? 

Combien  de  péchés  d'ignorance ,  causés  par 
l'oubli  de  mes  devoirs,  par  ma  négligence  ù 
m'en  instruire ,  par  mon  indocilité  à  souffrir 
qu'on  m'en  avertisse,  par  ma  présomption  à 
ne  vouloir  croire  que  moi-même?  Combien  do 
péchés  d'imprudence  et  d'inadvertance,  causés 
par  la  dissipation  de  mon  esprit ,  par  la  légè- 
reté de  mon  humeur,  par  la  liberté  de  ma 
lan^ue^  parla  témérité  de  mes  jugemeï\Vs ,  \)^t 
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la  malignité  de  mes  soupçons?  Combien  de 
péchés  de  fragilité  et  de  foiblesse,  causés  par 
rhabitude  que  je  me  suis  faite  de  ne  me  con- 
traindre en  rien,  de  ne  m'assujettir  à  aucune 
règle ,  de  suivre  en  tout  les  mouvements  de  la 
nature,  de  ne  faire  nulle  violence  à  mes  incli- 
nations et  à  mon  tempérament  ? 

Combien  même  de  péchés  commis  par  ma- 
lice, avec  réflexion  et  de  dessein  formé,  con- 
tre tous  les  remords  de  ma  conscience,  à  toute 
occasion  et  pour  le  plus  foible  sujet ,  sous  om- 
bre que  ce  ne  sont  que  des  péchés  véniels ,  et 
que  Dieu  n'y  a  pas  attaché  une  peine  éter- 
nelle? En  quoi  je  montre  bien  mon  indiffé- 
rence pour  Dieu  ;  et  que  je  ne  suis  sensible  qu'à 
mes  propres  intérêts.  N'est-ce  pas  là  ma  vie  la 
plus  ordinaire?  Il  est  vrai  qu'il  n'est  ])as  mo- 
ralement possible  en  ce  monde  de  se  préser- 
ver de  tous  les  péchés  véniels  ,  et  de  n'en 
commettre  aucun.  Fatale  nécessité,  qui  faisoit 
gémir  les  Saints,  qui  leur  faisoit  désirer  la 
mort,  qui  faisoit  dire  à  saint  Paul  :  Malheii- 
rcux  que  je  suis  y  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
dont  le  poids  m'appesantit  '  ?  Mais  il  n'y  a  pas 
un  seul  de  ces  péchés  en  particulier  que  je  ne 
puisse  prévenir,  et  dont  il  ne  soit  en  mon 
pouvoir  àe  me  garantir.  Cembien  donc,  si  je 
*  Hom.  ". 
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voulois  et  si  je  prenois  plus  garde  à  moi,  en 
poarrois-je  diminuer  le  nombre?  Hélas!  bien 
loin  de  le  diminuer  y  je  l'augmente  tous  les 
jours. 

TROISIÈMR    POI^ÏT. 

Quelles  sont  les  suites  du  péclié  véniel  ? 
plus  déplorables  que  je  ne  me  le  suis  peut- 
être  jamais  persuadé.  Il  conduit  au  péché  mor- 
tel y  comme  la  maladie  conduit  à  la  mort.  Par 
conséquent,  si  j'ai  quelque  zèle  pour  mon  anie, 
je  dois  en  user  à  l'égard  du  péché  véniel 
comme  j'en  use  à  l'égard  d'une  maladie ,  dont  je 
suis  menacé,  ou  dont  je  suis  subitement  atta- 
qué. Que  ne  fais-je  point  pour  l'arrêter  dans 
son  principe?  Que  ne  fais-je  point  pour  la  ^né  - 
rir?  Que  ne  fais-je  point  pour  n'y  pas  retom- 
ber? Elle  peut  aboutir  à  la  mort  :  il  ne  m'en 
faut  pas  davantage  pour  y  appointer  les  renié 
des  les  plus  prompts ,  les  plus  efficaces ,  et 
même  les  plus  violents.  Pourquoi  ne  raisonné- 
je  pas  de  la  même  sorte,  quand  il  s'agit  d'un 
péché,  qui  de  toutes  les  maladies  de  Tanic  es* 
la  plus  dangereuse,  et  qui  me  dispose  à  cett^ 
seconde  mort,  mille  fois  plus  à  craindre  qnf  iri 
mort  du  corps? 

Et  en  effet,  quiconque  néglige  \e  YÔeVt  nO 
ji/el,  et  beaucoup  plus  quiconc^ue  \e  w  vvX'f^v^  .» 


■% 
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tombera  infailliblement  dans  le  mortel.  Oracle 
.  du  Saint-Esprit,  qui  ne  se  yérifie  que  trop 
par  Texpérience.  C'est  par  le  mépris  du  péché 
véniel ,  qu'on  perd  insensiblement  l'horreur  du 
mortel.  Au  commencement  le  seul  nom  de  pé- 
ché mortel  faisoit  frémir  ;  peu  à  peu  l'on  s'y 
accoutume ,  et  Ton  s'y  familiarise.  D'autant  plus 
que  du  péché  véniel  au  mortel ,  il  y  a  souvent 
peu  de  distance,  et  qu^  l'intervalle  entre  l'un 
et  l'autre  est  comme  imperceptible  :  car  il  n'y 
va  pour  l'ordinaire  que  du  plus  et  du  moins  ; 
or ,  entre  ce  plus  et  ce  moins ,  il  n'y  a  qu'un 
poiut  qui  décide  de  la  vie  et  de  la  mort.  Quel 
risque  ne  court-on  pas  alors,  et  n'est-on  pas 
sur  le  bord  du  précipice  ? 

De  celte  proximité  même  entre  le  péché  vé- 
niel et  le  mortel,  il  arrive  très  naturellement 
que  l'on  confond  l'un  avec  l'autre.  Combien  de 
fois  m'y  suis-je  trompé ,  et  combien  de  fois  ai- 
jc  estimé  léger  ce  qui  ne  Tétoit  pas?  Combien 
de  fois ,  m'aveuglaut  moi-même,  et  jugeant  des 
choses  selon  les  désirs  de  mon  cœur,  ai-je  pris 
pour  injustice  vénielle,  ce  qui  peut-être  étoit 
devant  Dieu  une  iniquité  griève  et  mortelle? 
Le  discernement  en  étoit  difficile  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'à  l'égard  même  du  péché  véniel ,  je 
devols  avoir  une  conscience  timorée.  Je  n'étois 
/^as  assez  éclairé  pour  en  faire  wiv  ^u^wsi^^cvx. 
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exact;  et  yoilà  pourquoi  je  devois  m'en  défier 
et  me  précautionner. 

Mais  quand  je  serois  assuré  de  mes  lumières, 
puis- je  ignorer  que  je  suis  foible,  et  la  foi- 
blesse  même?  Or  le  péché  véniel  et  le  mortel 
se  touchant  de  si  près,  quelle  présomption  de 
me  flatter  qu'étant  foible  au  point  que  je  sais 
l'être,  je  m'en  tiendrai  précisément  au  véniel  ; 
que  je  ne  passerai  pas  outre,  et  que  je  serai 
assez  maître  de  mon  cœur  pour  lui  prescrire 
telles  bornes  qu'il  me  plaira ,  surtout  en  cer- 
tains péchés  où  rimpression  de  la  nature  est  si 
forte  et  si  puissante  ?  Il  me  faudroit ,  pour  me 
soutenir  en  de  pareilles  conjonctures  ,  des 
grâces  de  Dieu  toutes  particulières  :  mais  ne 
m*a-t-on  pas  cent  fois  averli  qu'une  punition 
de  Dieu  très  commune,  est  de  nous  refuser,  en 
conséquence  d'un  péché  véniel  ,  des  grâces 
spéciales  qu'il  nous  avoit  préparées ,  et  avec 
lesquelles  nous  serions  heureusement  arrivés 
au  terme  du  salut;  au  lieu  que  par  la  soustrac- 
tion de  ces  grâces,  nous  en  venons  à  des  éga- 
rements et  à  des  désordres  pour  lesquels  il 
nous  réprouve.  C'est  ainsi  que  le  péché  véniel 
peut  être,  et  est,  pour  bien  des  âmes,  la  source 
de  leur  damnation. 
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CONCLUSION. 


Lr  remède,  ô  mon  Dieu,  est  de  m'attachcr,  non 
seulement  à  votre  loi ,  mais  à  toute  la  perfection  de 
Totre  loi.  Plus  je  m'efforcerai  de  m'élever,  moins  je 
•eiai  en  danger  de  déchoir;  et  plus  j'aspirerai  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  l'observation  de  mes 
devoirs ,  moins  je  serai  en  disposition  de  les  violer 
dans  les  points  «essentiels.  Ce  n'est  pas ,  Seigneur ,_que 
malgré  la  résolution  que  je  fais  en  votre  présence  et 
par  votre  grâce,  j'ose  me  répondre  de  me  maintenir 
devant  vous  dans  une  innoceocc  entière.  Tant  que  je 
vivrai  sur  la  terre,  il  ne  m'échappera  que' trop  de 
fautes ,  et  tant  que  je  serai  revêtu  d'un  corps  mortel , 
je  ne  ressenti-rai  que  trop  les  tristes  effets  de  la  condi- 
tion humaine.  Mais  au  moins,  en  me  prc^osant  d'al- 
ler toujours  au-del^  de  mes  obligations,  me  mettrai-je 
plus  en  état  de  n'y  pas  manquer  dans  des  matières  im- 
portantes; et  en  travaillant  à  me  sanctiGcr,  serai-jeplu» 
hors  de  l'occasion  et  du  péril  de  me  pervertir. 

Donnez-moi,  mon  Dieu,  donnez-moi  cette  con- 
science tendre  et  délicate  qui  s'effraie  de  l'ombre 
^Gme  du  péché.  Formez  en  moi ,  ou  m'aidez  à  y 
former  cette  conscience  étroite  et  sévère  qui  ne  se 
permet  rien  ni  ne  se  pardonne  rien.  C'est  cette  in- 
flexible rigueur  pour  moi-même ,  qui  fera  ma  sûreté. 
31  m'en  coûtera;  il  faudra  me  retrancher  bien  des 
choses  où  le  penchant  me  porteroit,  et  m'intcrdirc 

.  bien  des  satisfactions  qui  semblent  même  assez  inno- 
centes. Il  faudra ,  en  bien  des  rencontres ,  soumettre 
joa/r  esprit,  étouBér  les  sentiments  de  mon  coeur, 

jff^er  ixKis  paroles  y  captiver  mes  yeux,  moiVi^ct  m** 
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ens  :  mais ,  Seigueur ,  puis  je  acheter  trop  cher  le 
iouble  arantage ,  et  de  tous  inoins  offenser ,  et  de 
Dieux  garder  mon  ameF  Le  bonheur  de  vous  plaire, 
a  paix  de  ma  conscience,  l'un  et  Taatre  me  dé- 
lommagera  de  tout,  ô  mon  Dieu ,  et  me  tiendra  lieu 
le  tout. 
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TROISIÈME  MÉDITATION. 


DU  PÉCHÉ  DE  SCANDALE,  OU  DU  MAUVAIS 

EXEMPLE. 

Necesse  estai  venianl  srandala.  —  C'est  un  mai  iné- 
vitable, qu'a  arrive  des  scandales.  Matth. ,  chap.  iS. 

Pfi£MlER    POINT. 

Ce  que  nous  appelons  scandale,  n*est  que  le 
mauvais  exemple  ;  ou  du  moins ,  tout  mauvais 
exemple  est  un  véritable  scandale.  Or  il  ne  faut 
point  se  flatter  dans  l'état  religieux  :  on  y  voit 
de  mauvais  exemples  comme  on  y  en  voit  de 
bons;  et  il  n'y  a  point  de  communauté  si  y<î- 
gulière^  où  il  ne  se  trouve  des  âmes  impaxiAvVç.^ 
çui  scandalisent  les  aulres^  comme  "A  u'j  eiv  ^ 
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guère  de  si  déréglées,  où  Dieu  ne  conserve  de 
saintes  âmes  qui  tniTailIent  à  maintenir  Tordre  y 
et  qui  empêchent  que  le  scandale,  par  une 
malheureuse  prescription ,  ne  prenne  le  dessus 
et  ne  prévale. 

Aussi  le  Sauveur  du  monde  nous  a  fait  en-> 
tendre  qu*il  étoit  nécessaire  qu'il  arrivât  des 
scandales  ;  cVst-à-dire ,  qu*il  n'étoit  pas  mo- 
ralement possible  que,  les  hommes  étants!  dif- 
férents les  uns  des  autres  ,  soit  dans  leurs  sen- 
timents, soit  dans  leurs  mœurs,  il  n*y  en  eût 
en  toute  assemblée  qui ,  par  le  relâchement  et 
le  désordre  de  leur  conduite ,  devinssent ,  pour 
ceux  avec  qui  ils  ont  à  converser  et  a  agir,  des 
sujets  et  des  occasions  de  chute.  Et  cela  même 
est  encore  plus  vrai  à  Tégard  des  maisons  re- 
ligieuses ,  parce  qu'on  y  a  beaucoup  plus  de 
rapport  ensemble ,  et  que  tout  ce  qui  s'y  x>asse 
frappe  de  plus  près  et  beaucoup  plus  fréquem- 
ment la  Tue.  S'il  y  a  donc  jusque  dans  la  reli- 
gion des  écueils  à  craindre ,  on  peut  dire  qu'un 
des  plus  dangereux  et  des  plus  ordinaires ,  ce 
sont  ces  scandales  domestiques  et  ces  exemples 
qu'on  a  sans  cesse  sous  les  yeux  et  devant  soi. 
Il  est  très  difficile  de  s'en  défendre ,  et  pour  y 
résister ,  il  faut  une  vertu  bien  pure  et  bien  à 
répreuve. 

Ai-jc  eu  sur  ce  point,  jusques  à  présent  ^ 
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toute  l'attention  et  tonte  la  circonspection  que  je 
de?ob  avoir  ?  Ai-jc  pris  garde  à  ne  rien  dire  et 
à  ne  rien  faire  qui  pût  être  nuisible  aux  person- 
nes qui  ni'entendoient  ou  qui  éloient  témoins 
de  mes  actions?  Combien  dans  les  rencontres 
ai-je  débité  de  maximes ,  ai-je  donné  de  con- 
seils, ai~je  inspiré  de  sentiments,  ai-jc  ap- 
prouvé de  prgcédés  contraires  à  Fesprit  reli- 
gieux et  au  devoir?  Combien  ai-jc  montré  d'in- 
docilité ,  al-je  témoigné  de  mépris ,  ai-je  fait 
de  murmures  ou  de  railleries  malignes  sur  des 
choses  qui  n'alloient  qu'au  bien  et  qu*à  entre- 
tenir la  règle  ?  C'étoieut  autant  de  scandales 
que  j'ai  dû  me  reprocher;  et  combien  y  en 
a-t-il  d'autres  dont  je  ne  me  suis  jamais  fait  de 
scrupule,  et  dont  je  n*ai  jamais  pense  à  m'ac- 
cuser?  J'ai  déclaré  mes  péchés;  mais  combien 
y  en  av oit-il  où  la  circonstance  du  scandale  et 
du  mauvais  exemple  étoit  jointe  ,  sans  que  j'en 
aie  rien  dit  ?  Peut-être  ne  la  connoissois-jc  pas, 
ou  n'y  faisois-jc  nulle  réflexion  :  mais  mon 
ignorance  ou  mon  oubli  étoient-ils  excusables? 
C'est  sur  quoi  je  dois  m'écrier  avec  le  Prophète  : 
Lavez^moi y  mon  Dieu ,  purifiez-moi  de  mes 
péchés  secrets  et  cachés.  Pardonne z- moi ,  non 
seulement  ceux  quefai  commis ,  mais  reuoc  que 
/£?/yaù  co//imett/v  '. 
'Ps.  i8. 
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SECOND    POINT. 

Malheur  à  celui  qui  donne  le  scandale  '. 
Cette  malédiction  est  sortie  de  la  bouche  même 
de' Jésus-Christ  :  c'est  un  anathème  divin;  et  il 
faut  bien  que  le  scandale  soit  un  grand  mal, 
puisqu'il  vaudrait  mieux  pour  un  homme  ,  qu'il 

fût  précipité  au  fond  de  la  mer^  que  de  scan" 
daliser  le  plus  petit  de  ses  frères  '.  Maxime 
générale  et  pro()osition  universelle  dont  per- 
sonne n'est  excepté,  car  il  n'y  a  personne  qui 
ne  doive  l'exemple  au  prochain  :  Que  votre 
lumière  luise  aux  yeux  de  tout  le  monde  -,  afin 
que  ceux  qui  verront  vos  bonnes  œuvres  en  ren- 
dent gloire  à  Dieu  ^. 

Ainsi,  malheur  à  moi  en  particulier ,  si  je 
suis  l'auteur  de  quelque  scandale  dans  la  com- 
munauté où  je  vis  !  car  je  la  prive ,  autant  qu'il 
est  en  moi,  d'un  des  plus  solides  avantages  de 
la  profession  religieuse,  qui  est  l'édification 
mutuelle,  et  l'émulation  du  bon  exemple.  Je 
fab  plus  encore,  puisqu'au  lieu  de  contribuer 
à  la  régularité  et  à  l'observance ,  j'y  deviens  un 
obstacle,  et  que  souvent  je  suis  cause,  par 
mon  exemple ,  que  des  abus  s'introduisent , 
que  d'utiles  et  d'anciennes  pratiques  s'abolis- 

sent peu-à' peu,  que  la  discipline  se  relâche,  et 
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que  des  règles  qui  étoient  auparavant  en  vi- 
gueur, ne  s'observent  plus,  ou  ne  s'observent 
que  fort  imparfaitement.  N'est-ce  pas  de  la 
qu*est  venue  la  ruine  spirituelle  et  la  déca- 
dence de  tant  de  sociétés  très  saintes  dans  leur 
première  institution. 

Que  si  le  mal  ne  s'étend  pas  toujours  si  loin, 
du  moins  il  n'y  a  que  trop  d*esprits  faciles ,  et 
déjà  mal  disposés,  que  mon  exemple  ne  man- 
que pas  d'entrainer.  Or  malheur ,  encore  une 
fois,  parce  que  je  serai  responsable  à  Dieu  de 
tout  cela,  et  qu'il  m'en  demandera  compte. 
Quel  trésor  de  colère ,  et  quel  poids  dont  je 
dois  craindre  d'être  accablé  !  Malheur  à  moi 
qui,  par  mon  expérience  et  par  mon  âge,  de- 
vrois  être  un  modèle  pour  ceux  qui  sont  moins 
avancés;  à  moi  qui,  par  le  rang  que  je  tiens, 
par  l'autorité,  le  crédit,  les  talents  que  j'ai 
reçus  de  Dieu,  par  la  créance  que  les  autres 
ont  en  moi ,  devrois  leur  servir  de  guide  et  les 
conduire ,  et  qui  ne  sers  qu'à  les  égarer  !  Il  ne 
faut  qu'un  religieux  de  ce  caractère  pour  per- 
dre toute  une  maison. 

Mais ,  par  dessus  tout ,  malheur  à  moi ,   si 
c'est  par  moi  que  commencent  à  s'établir  cer- 
tains usages,  certains  privilèges   et  certaines 
dispenser  où  Li  raison  de  Ja  coromodVlé^  àe\A 
sensualité,  ^e 7  amoui -propre,  a  bcaucow\)\A\vs 
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de  part  que  celle  d*ane  vraie  nécessité  !  Autre- 
fois y  toutes  ces  choses  étoient  inconnues  ,  et 
peut-être  sans  moi  n'y  eût- on  jamais  pensc^. 
C'est  à  moi  de  voir  ce  que  j*aarai  à  dire,  quand 
Dieu  m'en  représentera  toutes  les  suites ,  et 
qu'il  me  chargera  de  tous  les  dommages  que  la 
religion  en  aura  soufferts.  Les  prétextes  dont 
je  m'appuie,  peuvent  tromper  les  supérieurs 
qui  me  gouvernent ,  et  me  tromper  moi>méme  : 
mais  on  ne  trompe  point  Dieu. 

TROISIÈME    POINT. 

Comme  il  y  a  un  scandale  donné  ^  il  y  a  un 
scandale  reçu  ;  et  malheur  aussi  à  celui  qui  le 
reçoit  et  qui  le  prend.  Car  il  le  faut  rejeter;  et 
ce  n'est  point  une  excuse  légitime  auprès  de 
Dieu  ,  que  le  mauvais  exemple  qu'on  a  eu  et 
qu'on  a  suivi.  Ce  fut  l'exemple  du  premier  ange 
qui  engagea  les  autres  dans  son  apostasie ,  et 
ils  n'en  ont  pas  moins  été  réprouvés.  Il  est  vrai 
qu'un  mauvais  exemple  est  une  tentation ,  et 
une  des  plus  fortes  tentations  :  mais  ce  n'est 
point  une  tentation  au  dessus  de  nos  forces;  et 
puisque  nous  la  pouvons  vaincre ,  c'est  un  pé- 
ché d'y  succomber. 

Il  ne  suffit  donc  pas  pour  moi  ^  que  je  m'é- 
/£ir//e  à  ne  donner  aucun  scandale  :  mais  il  y  a 
desrèffles  que  Dieu  me  prescrit  conlteXe  %<iw\- 
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dales  qu'on  me  donne ,  et  contre  les  mauvais 
exemples  que  j'aperçois  autour  de  moi.  i®  Je 
ne  dois  point  m'en  troubler  :  je  puis  bien  m'en 
affliger  et  en  gémir;  mais  mon  zèle  n'en  doit 
point  être  refroidi^  ni  ma  piété  ébranlée.  Car  il 
n'y  a  rien  là  que  Jésus-Christ  ne  nous  ait  pré- 
dit  y  ni  rien  par  conséquent  qui  me  doive  sur- 
prendre. 2*  Je  dois  même  en  profiter,  regardant 
ces  scgndales  et  ces  mauvais  exemples  dont  j'ai 
à  me  garantir,  comme  des  épreuves  de  ma  fidé- 
lité, et  des  occasions  de  témoigner  à  Dieu  mon 
attachement  inviolable.  C'est  dans  l'occasion 
qu'on  se  fait  bien  connoitre ,  et  qu'on  apprend 
à  se  bien  connoitre  soi-même.  3°  Je  dois  m'en 
éloigner,  c'est-à-dire  que  je  dois,  autant  que 
je  le  puis,  m'éloigner  des  personnes  dont  je 
prévois  que  la  société  me  seroit  dommageable. 
Et  il  n'y  a  point  à  considérer  si  ce  sont  des  per- 
sonnes d'esprit  et  de  mérite ,  ni  si  ce  sont  de 
mes  amis  :  il  faudroit  même  alors  ,  selon  TK- 
vangile,  renoncer  à  mon  père  et  à  ma  mère. 
Cela  ne  m'exempte  pas  de  les  honorer,  de  les 
aimer  en  Dieu,  de  leur  rendre  service  et  de  les 
aider  dans  le  besoin  ;  mais  du  reste  ,  point  de 
liaison  ni  de  communication  particulière.  4*  Je 
dois  m'y  opposer,  prudemment,  mais  foxVt- 
ment ;  tivec  modestie  y  mais  avec  ardcwT*,  «lnçc 
charité,  mais  avec  un  saint  mépris  de  VowsXts 
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respects  humains  :  tenant  fermé  pour  la  règle , 
et  ne  m'en  départant  jamais,  quand  même,  ce 
que  Dieu  ne  permettra  pas ,  il  n*y  auroit  que 
moi  à  la  garder.  5°  Enfin,  je  dois  en  tirer  sujet 
de  m* humilier  devant  Dieu  ;.  reconnoissant  que 
de  moi-même  je  ne  suis  que  foiblesse  et  qu*im- 
perfection ,  et  que  sans  la  grâce  divine  je  serois 
pire  que  tous  les  autres. 

CONCLUSION. 

QuELLB  misère ,  mon  Dien ,  et  faut-il  donc  qu'après 
aToir  quitté  le  monde  pour  nous  préserver  de  ses 
pièges ,  nous  en  trouvions  jusque  dans  votre  maison  1 
Ce  n'est  qu'à  nous-mêmes  que  nous  devons  nous  en 
prendre.  La  religion  est  sainte,  mais  nous  ne  répon- 
dons pas  toujours  à  sa  sainteté.  Faites  par  avance, 
Seigneur ,  ou  plutôt  aidez-nous  à  faire  dès  maintenant 
ce  que  feront  vos  anges  dans  votre  jugement  dernier, 
lorsque  vous  les  enverrez  pour  enlever  de  votre 
royaume  tous  les  scandales.  Votre  royaume  sur  la 
terre ,  ce  sont  particulièreraent  les  communautés  reli- 
gieuses. N'y  aurois-je  été  admis ,  et  n'aurois-jc  place 
parmi  votre  peuple  choisi ,  que  pour  le  détourner  de 
votre  service  par  mes  exemples  et  pour  ralentir  sa 
ferveur  F  Ne  serois-je  entré  dans  un  état  si  parfait ,  que 
pour  m'y  rendre  plus  coupable ,  et  par  moi-même  • 
et  par  ceux  que  vous  y  avez  appelés  avec  moi?  Ah  ! 
mon  Dieu ,  j'ai  bien  assez  de  mes  propres  péchés,  sans 
y  ajouter  les  péchés  d'autrui. 
Mais  que  seroit-ce  encore,  Scignent,  si  dam*  W  «auit 
asj/e  où  rous m'avez  retiré ,  je  vcnois  d'aiW^ura  ^  w^ 
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perdre  par  la  contagion  de  certains  eiemples  que  j'y 
|Nns  afoirf  Que  seioit-ce,  si  par  une  lâche  condes- 
cendance, je  me  laisiois  emporter  et  séduire  à  ces 
exemples;  si  je  les  imitois  et  je  m'y  conformois,  au 
lien  de  ne  me  conformer  qn'à  tos  ordres  et  à  vos  ado- 
rables Tolontés!  Ma  règle,  ô  mon  Dieu,  ma  lëgle 
senle  et  telle  qne  tous  me  l'aTez  imposée  ;  ma  règle 
dans  tonte  sa  pureté,  dans  toute  sa  force  et  toute  sa 
séTérité,  Toilà  la  route  où  je  marcherai ,  voilà  le  con- 
seil qne  j'écouterai,  Toilà  l'oracle  que  je  consulterai 
et  par  qui  je  me  conduirai.  Quiconque  me  portera  là, 
f  olontiers  je  m'unirai  à  lui  et  je  le  suivrai ,  parce  qu'il 
me  portera  k  vous.  Mais  quiconque  aussi  me  déla- 
cheroit  de  là,  me  détacheroit  de  vous,  Seigneur;  et 
sans  balancer  un  moment  je  me  séparerai  de  lui, 
parce  que  je  ne  veux  jamais ,  pour  qui  que  ce 
soit,  ni  en  quoi  que  ce  soit^  me  séparer  de  mon 
Dieu. 
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CONSIDÉRATION. 


SUR  L'ORAISON  MENTALE. 

€e  qp'il  y  a  particulièrement  à  considérer 
sur  l'oraison  mentale  ou  sur  la'  pratique  de  la 
méditation ,  se  réduit  à  trois  points  ,  qui  sotvX.  , 
ses  avantages  inûnia  et  son  importance  ,  \eïi  à<i- 
XXVII.  ^ 
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fauts  les  plus  communs  qui  en  arrêtent  le  fruif , 
et  les  vains  prétextes  qui  détournent  de  ce  saint 
exercice  et  qui  le  font  négliger. 


PREMIER    POINT. 


Atantages  et  importance  de  Toraison  men- 
tale. Le  juste  vit  de  la  foi,  et  nous  ne  nous 
sanctifions  qu^autant  que  nous  sonunes  remplis 
et  touchés  des  maximes  de  TÉvangile  et  des 
grandes  vérités  du  christianisme.  Principe  si 
universellement  reconnu  ,  que  les  gens  du 
monde  conviennent  eux>mémes  qn*ils  agiroient 
tout  autrement  qu'ils  ne  font,  et  qu'ils  ne  s'a- 
bandonneroient  pas  à  tant  de  désordres ,  s'ils 
avoient  plus  de  foi ,  ou  slls  étoient  plus  péné- 
trés de  ce  que  la  foi  leur  enseigne.  Examinons 
la  chose  à  fond  et  reconnoîssons-la  telle  qu'elle 
est,  nous  trouverons  que  ce  manque  de  foi, 
d'une  foi  vive  et  animée ,  n'est  pas  seulement 
la  source  des  dérèglements  qu'on  voit  dans  le 
monde ,  mais  des  relâchements  qui  se  glissent 
dans  la  vie  religieuse.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
croie  :  mais  on  n'a  pa^  une  certaine  conviction , 
une  certaine  vue  qui  frappe ,  et  qui  rend  les 
objets  presque  auàsi  sensibles  que  s'ils  étoient 
/présents. 
Or  voilà  ce  qui  s'acquiert  par  Yotavsoxv.  k 
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force  de  se  retracer  dans,  l'esprit  les  vérités  de 
la  foi  ;  de  méditer  les  perfections  et  les  gran- 
deurs de  Dieu,  ses  miséncordes  et  ses  ven- 
geances ,  ses  récompenses  et  ses  châtiments  ;  de 
considérer  par  ordre  et  dans  une  méthode  sui- 
vie tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  ;  sa  doc- 
trine f  sa  loi ,  sa  morale ,  ses  exemples  ,  de  tirer 
de  là  d'utiles  leçons  et  des  règles  de  conduite  ; 
toutes  ces  idées  s^impriment  profondément  dans 
l'ame.  On  les  porte  partout ,  et  l'on  en  a  partout 
la  mémoire  prompte  et  récente.  On  apprend  ce 
qu'on  doit  à  Dieu ,  ce  qu'on  doit  au  prochain  , 
ce  qu'on  se  doit  à  soi-même.  On  prend  des 
pensées  supérieures  à  celles  dont  on  s'étoit 
laissé  prévenir,  et  Ton  découvre  ses  erreurs , 
ses  illusions ,  ses  faux  jugements.  Ce  que  l'orai- 
son sur  cela  n'a  fuit  un  jour  qu'ébaucher,  elle 
le  perfectionne  dans  un  autre ,  et  Tachève.  Ln 
grâce  soutient  tout ,  et  répand  ses  lumières 
avec  d'autant  plus  d'abondance ,  que  l'oraison 
est  plus  fréquente  et  plus  constante  :  de  sorte 
que  les  vérités  auparavant  les  plus  obscures ,  et 
qu'on  avoit  plus  de  peine  à  concevoir,  se  pré- 
sentent en  certains  moments  avec  une  telle 
clarté ,  qu'il  semble  qu'on  en  ait  la  connois- 
sance  la  plus  parfaite  et  une  espèce  d'évidetvc^ . 
Ce  n'est  pas  assez  :  car  la  liaison  élanl  awssv 
inf/me  qu'elle  l'est  entre  l'esprit  et  W  ccrvit. 
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ces  ventes,  ou  plutôt  l'impression  de  ces  véri- 
tés passe  de  l'un  à  l'autre.  Le  cœur  s'enflamme, 
et  conim€  disoit  de  lui-même  le  roi  prophète,  le 
feu  s'allume  dans  la  méditation  *.  On  s'élève  à 
Dieu,  on  s'affectionne  à  ses  devoirs,  on  se  repro- 
che ses  infidélités ,  on  prend  des  mesures  pour 
l'avenir,  et  l'on  sort  de  l'oraison  tout  renou- 
velé et  tout  changé.  C'est  par  oà  les  Saints 
sont  parvenus  à  une  si  haute  perfection,  et  c'est 
là  le  chemin  qu'ils  ont  tracé  à  tous  les  disciples 
qu'ils  formoient  et  qui  aspiroient  à  la  sainteté. 
Aussi  tous  les  instituteurs  des  ordres  religieux , 
y  ont-ils  spécialement  recommandé  et  expressé- 
ment établi  la  pratique  de  l'oraison.  Ils  avoient 
du  reste  des  vues  différentes ,  et  ils  étoient  di- 
versement inspirés,  pour  composer  cette  admi- 
rable variété  de  règlements  et  d'observances, 
qui  fait  un  des  plus  beaux  ornements  de  l'Église; 
mais  sur  le  point  de  l'oraison  et  de  sa  nécessité , 
ils  se  sont  tous  accordés  et  n'ont  tous  eu  qu'un 
même  esprit. 

Et  l'on  peut  dire  en  effet ,  qu'il  est  comme 
impossible  qu'une  ame  se  dérange ,  lorsqu'elle 
est  assidue  à  l'oraison  ;  ou  si  quelquefois  Dieu 
permet  qu'elle  s'oublie,  l'oraison  est  pour  elle 
une  resso^jirce  immanquable.  Mais  d'où  vient  le 
désordre  de  plusieurs  personnes,  même  reli- 

'  Ps.  58. 
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gleuses,  et  par  où  coniineiicent-elles  à  se  déré- 
gler,  jusqu'à  tomber  dans  des  égarements 
pitoyables  et  scandaleux?  c'est  en  quittant 
l'oraison.  Par  là  elles  s'éloignent  de  Dieu ,  et 
perdent  tout  sentiment  de  piété.  Par  là  elles  se 
réduisent  dans  une  sécheresse ,  dans  une  froi- 
deur et  une  indifférence  mortelle.  Par  là  elles 
se  privent  des  plus  solides  consolations ,  qui 
sont  les  consolations  intérieures,  et  se  dégoû- 
tent ainsi  de  leur  état.  Par  là  elles  demeurent 
livrées  à  toutes  leurs  passions,  et  à  toutes  les 
attaques  de  l'ennemi;  et  l'on  n'a  vu  que  par 
trop  d'épreuves  où  tout  cela  aboutit ,  et  quelle 
en  est  la  fin  malheureuse. 

SECOND  POINT. 

DÉFAUTS  plus  communs  qui  arrêtent  le  fruit 
de  l'oraison.  Premièrement,  on  y  va  sans  pré- 
paration, contre  la  parole  du  Saint-Esprit  : 
Préparez  votre  ame  avant  la  prière,  et  ne  soyez 
pas  comme  un  homme  qui  tente  Dieu  ' .  C'est  de- 
mander à  Dieu  qu'il  change  la  conduite  ordi- 
naire de  sa  Providence,  et  par  conséquent  qu'il 
fasse  un  miracle  en  notre  faveur^  que  d'attendre 
de  lui  qu'il  se  communique  à  nous  dans  la  médi« 
tation,  lorsgue  nous  ne  prenons  nu\  soin  à» 

*Mcvn.  i8. 
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nous  y  disposer.  Or  il  y  a  une  préparation  éloi- 
gnée et  une  préparation  prochaine.  La  prépa- 
ration éloignée,  c'est  dans  Tusage  de  la  vie  un 
recueillement  habitue],  et  l'esprit  deretraite,  au- 
tant qu'il  peut  s'accorder  avec  notre  condition 
et  la  situation  présente  où  nous  sommes.  La  pré- 
paration prochaine,  c'est  ce  qui  se  fait  quelque 
temps  avant  l'oraison,  ou  au  temps  qu'on  la 
commence  :  par  exemple,  prévoir  la  matière 
dont  on  doit  s'occuper ,  l'arranger  et  la  diviser, 
se  mettre  en  la  présence  de  Dieu ,  invoquer  le 
Saint-Esprit,  se  rappeler  à  soi-même  et  se 
dégager  de  toutes  les  pensées  qui  pourroient 
nous  distraire.  Il  y  en  a  qui  récitent  pour  cela 
quelques  courtes  prières,  et  chacun  peut  suivre 
l.à-dessus  ce  que  sa  dévotion  particulière  Jui 
inspire  :  mais  en  général,  il  n'y  a  guère  de 
fonds  à  faire  sur  l'oraison, si  nous  n'y  apportons 
de  notre  part  les  dispositions  convenables. 

Secondement,  on  y  va  sans  nulle  vue  et  nul 
dessein  d'en  profiter.  Pourvu  qu'on  ait  rempli 
l'heure  marquée;  qu'on  se  soit  assemblé  avec 
la  communauté,  et  qu'on  y  ait  été  présent, 
beaucoup  plus  de  corps  que  d'esprit;  qu'on  ait 
même  fait  quelques  réflexions  assez  légères,  et 
produit  quelques  actes  qui  ne  tendent  à  rien , 
00  est  content  Mais  la  sagesse ,  celte  sagesse 
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céleste  qui  nous  sanctifie^  ne  se  découvre  qu'à 
ceux  qui  la  désirent  et  ^ui  la  cherchent  '. 

Troisièmement  y  on  se  met  à  Toraison  sftns  se 
proposer  aucun  sujet,  et  Ton  se  laisse  conduire, 
dit-on,  à  rSsprit  de  Dieu.  Mais  cet  esprit, 
toujours  r^glé  et  mesuré  dans  ses  divines  opë- 
ratioDSy  n'agit  point  au  hasard.  S*il  y  a  des 
araes  qu'il  transporte  tout-à-coup,  c'est  une 
grftce  sur  laquelle  on  ne  doit  pas  compter. 
Cette  grâce  même,  ces  amea  ne  l'ont  commu- 
nément obtenue  qu'après  s'être  long- temps 
exercées  dans  les  sujets  les  plus  ordinaires. 
Qu'arriye-t-il  donc?  c'est  que  l'imagination 
n'ayant  rien  qui  la  fixe,  elle  s'égare  sans  cesse;  • 
et  que  Tesprit  embrassant  tout,  il  se  trouve  à 
la  fin  tout  aussi  vide  qu'il  l'étoit  d'abord. 

En  quatrième  lieu,  si  l'on  choisit  quelque 
sujet,  on  donne  dans  un  antre  ëcueil,  qui  est 
de  vouloir  porter  trop  haut  son  premier  vol ,» 
et  de  ne  s'attacher  dès  les  commencements 
qu'à  certains  sujets  plus  sublimes  et  plus  rele- 
vés. Il  y  a  là  souvent  beaucoup  d'orgueil  et  de 
présomption;  du  moins  il  y  a  bien  de  l'illusion. 
On  se  repait  de  belles  spéculations,  mais  dont 
on  voit  peu  d'effet  dans  la  pratique.  Quand  il 
plait  à  Dieu  de  nous  ravir,  comme  saluV  Va^\  ^ 
au  troisième  Ciel,  suivons  le  mouvemeuV.  ^^  ^^ 
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grâce;  mais  de  nous-mêmes,  marchons  pas  h 
pas,  et  prenons  les  routes  les  plus  battues,  ce 
sont  les  plus  sûres.  La  bonne  oraison  est  celle 
qui  nous  rend  plus  réguliers,  plus  humbles, 
plus  charitables,  plus  patients,  plus  mortifiés. 

En  cinquième  lien,  dans  les  sujets  du  reste 
les  plus  propres  et  les  plus  solides,  on  s'arrête 
trop  aux  raisonnements,  et  l'on  ne  s'entretient 
point  assez  dans  les  affections  et  les  sentiments. 
Il  est  nécessaire  avant  toutes  choses  de  con- 
vaincre l'esprit;  mais  il  est  encore  plus  impor- 
tant d'exciter  ensuite  le  cœur  et  de  TémouToir. 
Car.  c'est  dans  le  cœur  que  se  forment  les  réso- 
lutions, et  c'est  par  les  résolutions  qu'on  passe 
è  l'action. 

En  sixième  lieu ,  à  l'égard  même  de  ces  ré- 
solutions, il  y  a  une  erreur  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  est  plus  subtile  et  plus  spécieuse  : 
c'est  de  s'en  tenir  à  des  propositions  universelles 
et  indéterminées,  au  lieu  de  descendre  au  détail 
de  noire  vie  et  à  certains  points  essentiels,  qui 
nous  regardent  personnellement,  et  qui  de- 
mandent actuellement  notre  attention.  Ce  détail 
est  d'une  extrême  utilité;  et  si  Ton  y  entroit, 
on  ne  manqueroit  pas  sitôt  de  matière  dans 
l'oraison ,  et  l'on  aupoit  chaque  fois  un  grand 
champ  à  parcourir. 
En  septième  et  dernier  lieu, le  dèîa^^x. caçvVsi\ 
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que  nous  avous  à  corriger  dans  l'exercice  de 
l'oraison  9  et  le  principal  obstacle  au  fruit  que 
nous  en  pouvons  retirer,  c'est  un  fond  de  pa- 
resse naturelle  et  de  négligence  à  quoi  l'on  se 
livre  et  qu'on  ne  s'efforce  point  de  vaincre. 
Pour  faire  oraison,  il  faut  s'appliquer,  et  toute 
application  coûte  :  or  c'est  justement  ce  qu'on 
ne  veut  point.  On  voudroit  qu'il  n'en  coûtât 
ni  violence  9  ni  combat ,  ni  travail  pour  se  re- 
cueillir, pour  s'animer,  pour  se  réveiller  de 
Tassoupissement  et  de  la  langueur  où  l'on  est. 
Jacob  n'obtint  la  bénédiction  de  l'ange  qu'a- 
près avoir  lutté  contre  lui  pendant  une  nuit 
entière;  et  en  vain  espérons-nous  que  Dieu 
bénisse  notre  oraison,  tandis  que  nous  y  de- 
meurons dans  une  nonchalance  et  une  oisiveté 
volontaire, 

TROISIÈME     POINT. 

Faux  prétextes  qui  détournent  de  l'exercice 
de  l'oraison.  Les  uns  allèguent  pour  excuse 
qu'ils  ont  trop  d*affaircs,  et  qu'ils  n'ont  pas  le 
temps  de  s'adonner  à  l'oraison;  les  autres,  qu'ils 
y  sont  trop  distraits ,  et  qu'ils  ne  peuvent  re- 
tenir la  vivacité  de  leur  esprit;  d'autres ^  qa'lU 
s'y  trouvent  en  de  continuelles  ariOLAës  >  ^'fe 
qu'ils  tarissent  dans  un  instant;  plus\cuTVC\\3^'^s 
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s'y  ennuient,  et  que  cet  ennui  les  en  dégoûte; 
enfin  quelques-uns ,  que  l'oraison  est  trop  dif- 
ficLl«  pour  eux,  et  qu'ils  ne  s'en  jugent  pas 
ca])ables.  Voilà  ce  que  disent  la  plupart  des 
gens  du  monde,  et  ce  qu'on  entend  même  dire 
à  des  personnes  religieuses.  Mais  si  l'on  étoit 
de  bonne  foi  avec  soi-même,  et  qu'on  ne  cher- 
chât point  à  se  tromper,  on  reconnoitroit  bien- 
tôt la  vanité  de  ces  prétextes,  dont  on  s'autorise 
pour  se  dispenser  de  l'oraison. 

Et  d'abord,  bien  loin  que  la  multitude  des 
affaires  soit  là-dessus  une  dispense  légitime, 
c'est  au  contraire  ce  qui  nous  impose  une  obli- 
gation plus  étroite  de  rentrer  de  temps  en  temps 
en  nous-mêmes,  et  de  nous  servir  de  l'oraison, 
comme  d'un  préservatif  contre  nos  fréquentes 
occupations  et  contre  la  dissipation  qu'elles 
peuvent  causer.  Plus  les  Saints  étoient  chargés 
de  soins,  et  même  de  soins  tout  spirituels,  plus 
ils  pensoient  devoir  s'attacher  à  l'oraison.  Ils 
savoient  en  trouver  le  temps  :  qui  nous  empê- 
che de  le  trouver  aussi  bien  qu'eux?  De  plus, 
il  n'est  point  d'esprit  si  vif  et  si  distrait,  qui  ne 
puisse  faire  quelque  réflexion.  On  en  fait  tant 
d'inutiles  et  de  nuisibles  :  pourquoi  n'en  fe- 
roit-on  pas  de  sérieuses  et  de  salutaires?  Il  est 
rrai  que  les  uns  ont  sur  cela  plus  de  peine  que 
/rs  autres;  maïs  il  n'y  aoroit  qu'à  Xa  NovAovt 
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prendre  cette  peine ,  et  qu*à  saToir  un  peu  se 
surmonter  et  se  contraindre.  D*aUleurSy  malgré 
toutes  les  distractions,  l'oraison  nous  sera  tou- 
jours utile,  dès  que  ce  ne  sera  pas  des  distrac- 
tions volontaires,  et  que  nous  ferons  effort 
pour  les  rejeter.  Nous  aurons  devant  Dieu  le 
mérite  de  les  avoir  combattues,  et  il  nous  res- 
tera toujours  quelque  teinture  des  saintes  vé- 
rités que  nous  aurons  tâché  de  méditer. 

Il  en  est  de  même  des  sécheresses  et  des 
aridités.  Ne  manquons  à  rien  de  tout  ce  qui 
dépend  de  nous,  et  confions-nous  en  Dieu. 
C'est  de  cette  sorte  qu'il  éprouve  notre  fidélité 
et  notre  constance.  Si  nous  nous  rebutons, 
nous  perdons  tout;  mais  si  nous  persévérons 
dans  Ja  prière,  il  a  ses  moments  pour  nouii 
écouter  et  pour  nous  dédommager.  Quoi  qu'il 
en  soit,  humilions-nous  en  la  présence  du  Sei- 
gneur, et  imitons  ce  saint  solitaire  dont  toute 
l'oraison  consi^toit  à  redire  sans  cesse  ces 
courtes  paroles  :  Vous  qui  m* avez  créé ,  ayez 
pitié  de  moi.  Ce  ne  sera  point  là  un  tem])s 
perdu.  Ajoutez  que  c'est  une  œuvre  de  morti- 
fication fort  agréable  à  Dieu,  que  d'accepter 
en  esprit  de  pénitence,  et  de  soutenir  l'ennui 
et  le  dégoût  que  donne  quelquefois  l'oraison. 
Jésus-Chr/5f^  la  veille  de  sa  passion ,  pr\a  sî^ws 
iroàt,  et  mêwe  dans   une    désolaVion  cuXÂ^Tt 
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unissons-nous  à  lui;  et  quand  notre  oraison 
ne  nous  seroît  bonne  alors  qu'à  pRitiquer  la 
patience  et  toutes  les  vertus  que  la  patience 
renferme ,  cela  seul  ne  seroît  pas  un  petit  gain 
pour  nous,  et  nous  devrions  l'estimer  comme 
un  profit  très  considérable. 

Enfin,  il  ne  faut  point  nous  former  une  idée 
si  parfaite  de  l'oraison ,  que  nous  désespérions 
d'y  atteindre.  Elle  est  à  )a  portée  de  tout  le 
monde,  et  la  science  humaine  n'y  est  pas  d'un 
grand  secours.  Car  il  ne  s'agit  point  de  discou- 
rir beaucoup  ;  mais  avec  une  seule  pensée ,  et 
une  pensée  très  commune,  l'amela  plussbnple 
peut  se  porter  à  Dieu  de  la  manière  la  plus 
affectueuse  et  la  plus  ardente.  Or  c'est  cette 
union  intérieure  de  Famé  avec  Dieu,  qui  fait 
toute  l'excellence  et  tout  le  prix  de  l'oraison. 
Il  n'est  question  que  d'une  bonne  volonté  :  ap- 
portons-la au  pied  de  l'oratoire  ,  et  tout  nous 
deviendra  praticable  et  profitabk^ 
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DE  LA  TIÉDEUR  DANS  LE  SERVICE  DE 

DIEU. 

Qoia  tepidos  es ,  incipiam  te  eromere.  —  Pat»  ^«« 
vous  êtes  tiède  ,  je  vais  commencer  à  woas  n^eier, 
Apoc» ,  cbap.  3. 

PREMIER  POINT. 

Eir  peu  de  paroles  saint  Bernard  décrit  ad- 
mirahlemeot  Tétat  de  tiédeur  :  Il  n*y  a  guère 
de  communautés  religieuses  oà  Von  ne  trouve 
des  âmes  lâches  et  languissantes ,  qui  portent 
le  joug  de  la  religion  ,  mais  qui  le  portent  de 
mauvaise  grâce  ;  qui  tâchent ,  autant  qu'elles 
peuvent,  ou  de  le  secouer,  ou  d'en  diminuer  la 
charge;  qui  ont  sans  cesse  besoin  d'aiguillon 
pour  lespiçuer,  et  de  correction  pour  les  redres- 
Mrr/ ^ui  s'aàa/iiidnncnt  h  la  vaine  joie  ,  <iui  se 
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laissent  abattre  à  la  tristesse ,  dont  la  cotnponc- 
tion  dure  peu ,  dont  la  conversation  est  toute 
mondaine  ;  qui  n'ont  que  des  pensées  charnelles 
et  animales,  c'est-à-dire ,  qui  ne  pensent  qu*à 
elles-mêmes  et  à  leurs  commodités,  qu'à  ce  qui 
peut  leur  plaire  cl  les  contenter  ;  qui  obéissent 
sans  vertu ,  qui  prient  sans  attention  ,  qui  par- 
lent sans  circonspection  y  qui  lisent  sans  en  tirer 
aucun  fruit  pour  leur  édification^ ,  On  voyoit  dès 
le  temps  de  saint  Bernard  des  religieux  de  ce 
caractère:  mais  aussi  dès  lors  comment  les  re- 
gardoit-on?  comme  des  religieux  de  nom,  sans- 
l'étre  d'effet.  Voilà  le  portrait  qu'eu  faisoit  ce 
grand  saint  :  n'est-ce  pas  le  mien  ?  Du  moins 
est-ce  à  moi  d'en  bien  considérer  tous  les 
traits ,  et  d'eXaminer  si  je  ne  dois  pas  m'y  re- 
connoître. 

Or  le  désordre  et  le  danger  de  celle  tiédeur 
spirituelle  consiste  en  ce  que  les  tièdes  ne  sont 

•  pas  même  touchés  de  leur  état.  Ils  ne  s'esti- 
ment pas  grands  pécheurs,  i°  parce  qu'au  lieu 
de  penser  au  mal  qu'ils  font,  et  au  bien  qu'ils 
devroient  faire  et  qu'ils  ne  font  pas ,  ils  ne 
pensent  communément  qu'au  mal  qu'ils  ne 
font  pas, et  au  peu  de  bien  qu'ils  font  ;  2°  parce 
qu'au  lieu  de  se  comparer  avec  ceux  qui,  dans 

/?  religion,  sont  plus  fervents ,  plus  régulier» 
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qa'eux ,  ils  De  se  comparent  qu'avec  d'autres 
qui  Je  paroissent  moins;' 3*  parce  que  daos 
cette  comparaison  qui  les  flatte  et  qui  les  trompe, 
ils  se  disent ,  avec  la  même  confiance  que  le 
pharisien  ,  qu'ils  n'ont  pas  tels  et  tels  défauts 
de  celui-ci  et  de  celui-là.  D'où  il  arrive  qu'en 
servant  Dieu  très  lâchement ,  ils  se  rendent 
encore  des  témoignages  avantageux  d'eux- 
mêmes  comme  s'ils  accomplissoient  toute  jus- 
tice. 

État  bien  funeste,  puisque,  selon  la  parole  du 
Saint-Esprit,  un  état  encore  plus  mauvais,  c'est 
celui  du  péché,  lui  seroit  néanmoins  préféra- 
ble. £t  en  effet,  il  eût  mieux  valu  pour  cer- 
taines âmes  ,  qu'elles  fussent  tombées  dans  un 
péché  grossier  et  grief,  que  dans  cette  vie  tiède 
et  relâchée;  car  elles  n'auroient  pas  long-temps 
soutenu  les  remords  de  ce  péché.  Ce  péché , 
en  les  humiliant,  et  en  les  effrayant  par  son 
énormité ,  les  eût  bientôt  forcées  à  se  conver- 
tir; au  lieu  qu'elles  ne  se  font  aucun  reproche 
ni  aucun  scrupule  de  leur  tiédeur.  C'est  de  là 
que  tous  les  maîtres  de  la  vie  chrétienne  et 
religieuse  ont  conclu  qu'il  étoitplus  difficile  de 
sortir  de  l'état  de  tiédeur  que  de  l'état  du  vice 
et  du  libertinage  ;  et  entre  les  autres  ,  Câs&V^w 
témoigne  qa'il  avait  vu  un  grand  nom\>T^  d^ 
mondains  deveair,  par   leur   con-ver&von  ,  Cifei^ 
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homiucs  fervents  et  spirituels  ;  mais  qu'il  n*a- 
voit  jamais  vu  le  même  changement  dans  des 
religieux  tièdcs.  Cette  expérience  ne  doit-elle 
pas  me  faire  trembler  ? 

État  encore  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il 
nous  rend  le  joug  du  Seigneur  plus  pesant. 
Tandis  que  l'ame  fervente  le  porte  avec  une 
sainte  allégresse ,  parce  que  l'onctron  de  la  grâce 
lui  adoucit  tout,  Tame  tiède  en  sent  au  con- 
traire tout  le  poids,  et  n'y  éprouve  que  de  la 
peine.  Châtiment  visible  de  Dieu,  qui  dès  ce 
inonde  punit  la  tiédeur  par  la  tiédeur  même. 
Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  ;  et  selon  qu'il  s'en 
explique  lui-même ,  la  tiédeur  lui  devient  si 
insupportable,  qu'elle  le  provoque  aune  espèce 
de  vomissement,  dont  la  seule  idée  fait  horreur. 
Il  ne  rejette  pas  encore  absolument  une  anie 
tiède  f  mais  il  commence  à  la  rejeter,  en  s'é- 
loignaut  d'elle.  Cette  tiédeur  est  donc  un  com- 
mencement de  réprobation  ;  et  que  me  faut-il 
davantage  pour  travailler  à  m'en  retirer  ?  At- 
tendrai-je  que  je  sois  tout-à-fait  réprouvé  de 
Dieu? 

SECOND  POINT. 

Après  avoir  considéré  le  malheur  et  le  dé- 
mordre  de  l'état  de  tiédeur,  si  j'en  veux  con- 
^JOâtre  les  causes,  je  doi%  les  chcrclieT  dwia\iio\- 
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même  ;  car  cet  état  ne  peut  se  former  dansmoî^ 
sans  que  )'en  sois  librement  et  volontairement 
le  principe.  Je  dois  donc  me  Timputer,  et  le 
comble  de  Tinjustice  seroit.de  vouloir  l'attri- 
buer a  Dieu.  Dieu  permet  bien  quelquefois 
qu'une  ame  sainte  tombe  dans  des  états  de  sé- 
cheresse ;  mais  ces  états  de  sécheresse  suivant 
les  vues  de  Dieu  y  ne  servent  qu'à  la  purifier , 
qu'à  la  détacher  des  consolations  sensibles , 
qu'à  la  perfectionner  dans  son  amour.  Ainsi , 
il  ne  faut  pas  confondre  ces  sécheresses  avec  la 
tiédeur.  L'ame  sainte  et  fervente  gémit  de  ces 
sécheresses  ;  mais  l'ame  tiède  et  lâche  ne  gémit 
point  de  sa  langueur.  L'une  est  dans  un  état 
violant,  dont  elle  est  innocente  ;  mais  l'autre  est 
dans  un  état  qu'elle  aime  et  dont  elle  est  cou- 
pable. Voici  comment. 

Une  des  causes  de  la  tiédeirr ,  c'est  la  facilité 
à  omettre  les  exercices  ordinaires  de  piété: 
l'oraison ,  la  lecture  ,  la  communion ,  les  exa- 
mens de  conscience ,  les  œuvres  de  pénitence 
et  de  mortification.  La  moindre  affaire  en  dé- 
tourne ;  le  moindre  empêchement  est  un  pré- 
texte pour  s'en  exempter,  du  moins  pour  les 
interrompre ,  pour  les  différer  et  les  remettre 
à  un  antre  temps ,  c'est-à-dire  pour  ne  les  povut 
faire  do  tout  Combien  de  fois  cela  Tn'esVW  ax- 
r/vé/  combien  de  fois  aî-je  quitté  Dieu  poxtt  \^ 
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monde?  combien  de  fois  pour  de  vains  sujets, 
et  souvent  sans  nul  sujet ,  ai-je  abandonné  mes 
pratiques  ?  Dois-je  m'étonner ,  après  cela ,  si  je 
suis  tiède;  et  comment  ne  leserois-jeptis?  Quand 
un  homme  du  monde  se  plaint  d*avoir  peu  de 
foi  :  le  moyen  que  vous  en  ayiez ,  lui  dit-on  ; 
vous  ne  faites  rien  de  tout  oe  qu'il  faut  pour  la 
fortifier  et  pour  Tanimer.  De  même  dois-je  me 
dire:  le  moyen  que  je  ne  perde  pas  l'esprit  de 
dévotion  et  de  ferveur ,  lorsque  je  ne  m'assu- 
jettis à  rien  de  tout  ce  qui  le  peut  conserver  ? 

On  ne  va  pas  néanmoins  d'abord  jusqu'à  se 
dispenser  de  tous  ses  exercices  et  de  tous  ses 
devoirs  ;  mais  on  ne  s'en  acquitte  qu'avec  né- 
gligence ,  et  c'est  une  autre  cause  de  la  tiédeur. 
On  vit,  à  ce  qu'il  paroit,  comme  les  autres,  et 
l'on  se  conforme  à  l'ordre  d'une  communauté 
mais  sans  recueillement  et  sans  esprit  intérieur. 
On  est  dans  une  disposition  habituelle  à  se  ré- 
pandre au  dehors  et  à  se  dissiper.  Or  est- il  possi- 
ble que  dans  ce  trouble  et  dans  cette  diversité 
d'objets  dont  on  se  remplit ,  on  ne  laisse  pas 
peu  à  peu  s'éteindre  le  zèle  de  sa  perfection  ; 
et  qu'à  mesure  que  ce  zèle  s'amortit ,  on  ne 
vienne  pas  à  se  ralentir  et  à  déchoir  ?  Je  n'en 
puis  que  trop  bien  juger ,  et  mon  exemple  ne 
m'en  convainc  que  trop  sensiblement. 
Ma/s  ce  n'est  pas   Jà  encore  U  T^temvètt 
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source  da  mal,  et  il  tire  son  origine  de  plus 
haut.  La  caose  essentielle  de  la  tiédeur ,  quoi- 
que la  plus  éloignée,  c*est  le  mépris  des  pe- 
tites choses.  Voilà  par  où  l'on  commence  à 
dégénérer.  Au  lieu  de  se  souTenir  qu'il  n'y  a 
rien  de  petit  en  ce  qui  concerne  l'honneur  de 
Dieu  et  le  culte  qui  loi  est  dhj  que  la  perfection 
ne  consiste  pas-f  ant  dans  les  grandes  choses  que 
dans  les  petites,  que  c'est  même  une  grande 
chose  que  d'être  fidèle  dans  les  petites  choses, 
et  que  c'est  enfin  par  les  petites  choses  que  les 
grandes  s'^  maintiennent  ;  au  lieu  d'envisager 
tout  cela,  on  se  lasse  de  ces  menues  obser- 
vances, on  ne  les  croit  bonnes  que  pour  les 
commençants,  on  n'y  prend  plus  garde,  et  'de 
ce  degré  l'on  descend  bientôt  à  un  autre,  jus- 
qu'à ce  qu*on  en  soit  venu  à  un  attiédissement 
parfait.  Ah  !  si  depuis  ces  jeunes  années  où  je 
suis  entré  au  service  de  Dieu,  j'avois  ton- 
jours  eu  la  même  attention  et  la  même  vigi- 
lance sur  les  moindres  manquements  et  les 
moindres  infidélités,  que  j'aurois  fait  de  pro- 
grès! Hélas!  bien  loin  d'avoir  ainsi  avancé,  ce 
seroit  beaucoup  pour  moi ,  si  j'étois  au  moins 
tel  présentement  que  je  l'ai  été  dans  ce  pre- 
mier temps  d'épreuve  et  de  noviciaVl 


()0  PRKMIt.RK  MKDITATION. 

TROISIÈME    POINT. 

La  tiédeur  n'est  point ,  après  tout,  absolu- 
ment irrémédiable.  Il  est  difficile  d'en  guérir  ; 
mais,  avec  l'assistance  divine,  ce  n'est  point 
une  guérisbn  au  delà  de  mon  pouvoir.  On  en 
voit  peu  d'exemples;  mais  on  en  voit,  et  Dieu 
▼eut  que  je  sois  du  nombre.  Voilà  pourquoi 
il  m'a  inspiré  le  désir  de  cette  retraite  ;  et  quels 
sont  les  remèdes  dont  je  puis  user?  Ils  se  rap- 
portent tous  à  deux  chefs;  l'un  de  pure  ré- 
flexion ,  et  l'autre  de  pratique. 

Quanta  la  réflexion:  i**  C'est  de  considérer 
souvent  la  grandeur  du  Dieu  que  je  sers  :  ce 
qu'il  m'est,  et  ce  que  je  lui  suis.  Ce  qu'il  m'est  : 
mon  souverain,  mon  juge,  mon  créateur;, 
comment  mérite-t-il  donc  d'élre  servi?  Ce  que 
je  lui  suis:  son  sujet,  son  esclave,  sa  créature; 
comment  exige»t-il  donc  que  je  le  serve  ?  C'étoit 
le  motif  pnr  ou  saint  Paul  excitoit  la  ferveur 
des  premiers  chrétiens  :  fe  vous  [conjure  de 
marcher  dans  la  voie  de  Dieu  d'une  manière 
digne  de  Dieu  ^  Règle  excellente,  et  remède 
infaillible  contre  la  tiédeur  :  penser,  parler , 
prier,  s'occuper,  vivre  toujours  d'une  manière 
é/jj^e  de  Dieu»  a^  C'est  de  considérer  comment 

'  Colas,  1. 
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on  sert  les  grands  da  inonde.  Car  la  conduite 
du  monde  est  pour  moi  une  leçon  continuelle  ; 
et  je  dois  rougir  en  me  comparant  avec  tant  de 
mondains  que  l'intérêt  ^  que  l'ambition  at- 
tachent aux  puissances  du  siècle.  Je  dois  m'hu- 
milier  et  me  confondre ,  d'avoir  si  peu  de  zèle 
pour  Dieu,  tandis  qu'ils  témoignent  tant  d'ar- 
deur pour  des  hommes  et  des  maîtres  mortels. 
S**  C'est  de  considérer  dans  chaque  action  re- 
ligieuse son  importance  et  le  bien  inestimable 
qu'elle  me  peut  procurer.  Cette  action  que  je 
fais  on  que  je  vais  faire ,  c'est  ToeuTre  de  Dieu. 
Selon  que  je  l'aurai  faite  plus  ou  moins  sain- 
tement, j'en  aurai  une  récompense  plus  ou 
moins  abondante.  Elle  peut  me  mériter  une 
gloire  éternelle.  Ce  sont  ces  pensées  et  d'autres 
semblables,  qui  chaque  jour  et  presque  à 
chaque  moment,  embrasoicnt  d'un  feu  nouveau 
ces  saints  religieux  du  même  ordre  et  de  la 
même  profession  que  moi,  dont  on  m'a  ra- 
conté les  vertus ,  et  que  je  dois  me  proposer 
pour  modèles» 

Quant  à  la  pratique,  le  remède  le  plus  effi- 
cace pour  me  réveiller  de  mon  assoupissement 
et  de  ma  tiédeur,  c'est  d'en  détruire  les  causes 
et  de  leur  opposer  des  principes  tout  contraires  : 
car  les  contraires  se  guérissent  pat  \es  coiv- 
traires.  Par  exemple,  c'est  de   reprendre  \o\Xi 
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les  exercices  dont  romission  m*a  été  si  préju^ 
diciable ,  et  de  m'y  rendre  désormais  plus  exact 
et  plus  assidu.  C*est  d'y  apporter  tout  le  soin 
et  toute  l'application  qui  dépend  de  moi,  et 
dont  je  suis  capable.  C'est  de  ne  manquer  à 
rien ,  pas  môme  aux  plus  petits  dcYcirs  et  aux 
pins  petites  règles  ;  surmontant  toutes  les  dif- 
ficultés ,  m' élevant  au-dessus  de  toutes  mes  ré- 
pugnances, consentant,  s'il  le  faut,  à  servir 
Dieu  toute  ma  vie  sans  consolation  et  sans 
onction  :  trop  henreux  qu'il  daigne  bien  en- 
core à  ce  prix  me  recevoir. 

CONCLUSION. 

Dans  ce  sentiment ,  ô  mon  Dieu ,  et  dans  cette  pré- 
paration de  mon  cœur,  je  reviens  à  vous  avec  con- 
fiance. Malgré  toutes  mes  lâchetés  et  toutes  mes  tié- 
deurs ,  j'ose  encore  me  flatter  que  vous  n'avez  point 
retiré  de  moi  votre  miséricorde.  Vous  le  pouviez. 
Seigneur,  vous  m'en  aviez  menacé  ,  et  je  le  méritois  : 
mais  vos  menaces  jusques  à  présent  n'ont  été  que 
des  avertissements  pour  moi  ;  et  puisque  vous  m'ap- 
pelez aujourd'hui  tout  de  nouveau  et  plus  fortement 
que  jamais,  je  ne  pais  douter  que  vous  ne  vouliez  me 
faire  rentrer  dans  la  voie  de  vos  fidèles  serviteurs  , 
.et  me  remettre  dans  la  sainte  ferveur  que  j'ai  perdue. 
Qu'il  en  soit,  mon  Dieu,  comme  vous  le  souhaitez 
et  comme  vous  l'ordonnez ,  et  qn'il  en  soit  comnie  je 
le  reax  moi'mêmt  et  comme  j'en  forme  devant  voa» 
/«  dessein. 
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n'est  pas.  Seigneur,  pour  la  première  fois  que 
ris  de  pareilles  résolutions ,  ni  pour  la  première 
[ne  je  vous  ai  fait  de  telles  promesses.  Celles-ci 
ront-elles  point  comme  les  autres  P  A  consulter 
isé ,  j*ai  tout  à  craindre  de  ma  foiblesse  dans 
lir   :  elle  est  extrême.  Mais  quoi,  Seigneur, 
lirai-je  donc  toujours  ?  N*est-il  donc  pas  temps 
3  à  vous  comme  j'y  dois  être  î  N'est-il  pas  temps 
r  en  religieux ,  puisque  j'en  porte  l'habit ,  et 
j'en  ai  contracté    rengagement  solennel  P  Ne 
ai- je  pas  assez  dérobé  de  mes  an  nées?  Ne  m'en 
e  pas  assez  dérobé  à  moi-même  P  Car  c'est  me  les 
>er  à  moi-même,  que  de  les  dérobera  mon  avan- 
iUt  et  à  la  sanctification  de  mon  ame.  Faudra-t-il 
e  traîne  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  une  vie  im- 
ite ,  sans  régularité ,  sans  fruit ,  sans  mérite  P 
me  faites  encore  entendre  sur  cela  votre  Toix, 
leur,  et  les  reproches  de  ma  conscience  :  mais 
l'en  profitois  pas,  si  je  ne  prenois  pas  une  bonne 
non  parti,  où  en  viendrois-je  peut-être  P  A  tom- 
laus  l'état  de  cette  tiédeur  complète  et  ache- 
qui  ne  ressemble  que  trop  à  l'aveuglement  et  à 
nrcissement  où  vous  livrez  certains  pécheurs, 
dis-je ,  mon  Dieu  P  Vous  ne  le  permettrez  pas  : 
m'aiderez  à  me  relever,  vous  me  donnerez  la 
,  et  TOUS  me  seconderez  dans    mon  retour, 
par  votre  grâce  que  je  vais  embrasser  une  vie 
nouvelle,  et  par  votre  grâce  que  je  la  soutien- 
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DE  L'ABUS  DES  GRACES. 

Hortamur  vos  ne  in  Tacuum  gratiam  Dei  recipiatîs. 
—  Nous  vous  exhortons  de  ne  pas  recevoir  en  vain 
ta  grâce  de  Dieu»  1  Cor.  ^  chap.-6. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  de  la  foi,  que  Dieu  me  demandera 
compte  de  toutes  les  grâces  que  j'ai  reçues ,  et 
que  je  reçois  continuellement  de  lui.  Car  ces 
grâces  sont  des  talents  qu'il  me  confie,  mais 
qu'il  veut  que  je  fasse  profiter.  Ce  ne  sont  point 
des  grâces  sans  retour  ;  mais  des  fonds  d'obli- 
gation que  je  contracte  avec  Dieu,  et  cela  s'en- 
tend de  toute  sorte  de  grâces ,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient.  Il  est  encore  de  la  foi ,  que 
plus  j'en  reçois,  plus  j'aurai  de  comptes  à  ren- 
dre ;  car  chaque  grâce ,  par  l'usage  que  je  suis 
obligé  d'en  faire,  doit  fructifier  en  moi,  et 
rapporter  à  Dieu  un  degré  de  gloire.  Fous 
^  '^r/^z  ^o/i/ié  cinq  talents ,  dit  \e  bon  sexVvVtxa 
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k  son  maître  ;  en  voilà  cinq  autres  'que  j*y  ai 
ajoutés  et  que  j'ai  gagnés  ». 

De  \k  il  s'ensuit,  que  pins  Dîeo  me  favorise 
de  ses  grâces  y  pins  je  dois  être  hnmble  et  fer- 
vent dans  son  service.  Hnmble ,  parce  qne  je 
les  reçois ,  et  qne  j'en  dois  répondre  à  Dien  : 
car  peut-on  se  glorifier  d*nn  bien  qu'on  ne 
tient  pas  de  soi,  et  dont  on  est  comptable? 
Fervent,  parce  qne  c'est  uniquement  par  là 
que  je  puis  ra*acquitter  envers  Dien  des  dettes 
immenses  dont  je  suis  chargé ,  en  conséquence 
des  grâces  infinies  qu'il  m*a  faites.  Or  il  est  évi- 
dent, qu'en  qualité  de  religieux,  j'ai  reçu  de 
Dieu  plus  de  grâces,  et  des  grâces  plus  abon- 
dantes, plus  particulières ,  que  les  chrétiens  du 
siècle.  Je  serois  le  plus  aveugle  et  le  plus  ingrat 
des  hommes ,  si  je  n  en  convenois  pas.  Il  est 
donc  vrai  que  je  suis  beaucoup  plus  redevable 
à  Dieu  que  les  chrétiens  du  siècle ,  et  qu'il  at- 
tend beaucoup  plus  de  moi. 

Je  tremble  quelquefois  pour  ceux  d*entre  les 
gens  du  monde  à  qui  Dieu  donne  de  grands 
biens  de  fortune,  et  qu'il  élève  à  de  grands 
honneurs.  Hélas  !  je  dois  plutôt  trembler  pour 
moi-même,  après  tant  de  biens,  non  pas  tem- 
porels, mais  spirituels  et  d'un  plus  grand  ^tvk.  ^ 
que  Dieu  m'a  mis  dans  le»  mains ,  el  aut  c\\xov 

'  Mattb,  2S, 
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il  me  jugera.  Pourquoi  Jésus-Christ  pleura-t-il 
sur  Jérusalem  ?  Ce  ne  fut  point  en  vue  du  sup- 
plice qu'il  y  alloît  endurer,  mais  en  vue  de  tant 
de  grâces  dont  cette  nation  infidèle  avoit  été 
pourvue ,  et  dont  elle  avoit  abusé.  Voilà  ce  qui 
le  toucha  de  compassion ,  parce  qu'il  prévit  de 
quelles  calamités  et  de  quels  malheurs  l'abus 
de  ces  grâces  seroit  suivi.  Ne  lui  ai- je  pas  donné 
plus  de  sujet  encore  de  répandre  sur  moi  des  lar- 
mes? Les  réprouvés  dans  l'enfer  pleureront  éter- 
nellement les  grâces  qu'ils  auront  perdues  :  ils 
souhaiteront  étei^ellement  de  pouvoir  réparer 
cette  perte ,  et  leur  désespoir  sera  de  penser 
qu'elle  est  irréparable  pour  eux.  Il  faut  que 
leur  exemple  m'instruise ,  et  que  leur  désespoir 
même  serve  à  ranimer  mon  eispérance.  Tandis 
que  par  le  bon  emploi  des  grâces  présentes ,  je 
puis  réparer  l'abus  des  grâces  passées ,  il  faut 
que  mon  espérance ,  soutenue  de  ma  péni- 
tence y  soit  ma  ressource  auprès  de  Dieu. 

SECOND   POINT. 

Il  y  a  plus  d'une  sorte  de  grâces.  U  y  en  a 

d'extérieures ,  et  il  y  en  a  d'intérieures.  Sans 

parler  des  dons  naturels ,  les  grâces  extérieures 

ce  sont  les  moyens  de  salut  que  Dieu  nous 

fouruit.  Ces  moyens  ne  m'ont  îainavs  m^cu^u^^ 
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DU  pour  mieux  dire  ^  Dieu  me  les  a  prodigués 
en  quelque  manière  dans  Tétat  religieux.  A 
quoi  m*ont-ils  servi  ?  A  quoi  m*ont  servi  tant 
d*oraîsons,  tant  de  lectures,  tant  de  confessions, 
tant  de  communions,  tant  d'instructions,  d'ex- 
hortations, de  remontrances,  d'avertissements 
charitables ,  tant  de  bons  exemples  ?  J*ai  abusé 
de  tout  cela ,  et  Dieu  me  reprochera  cet  abus. 
J'en  ai  abusé,  en  me  rendant  tout  cela  inutile; 
et  me  faisant  peut-être  de  tout  cela  une  ma- 
tière de  péché.  Voilà  ce  que  je  ne  puis  assez 
déplorer  en  la  présence  de  Dieu  et  dans  l'amer- 
tume de  mon  ame. 

Oui,  Dieu  me  reprochera  l'inutilité  de  tant 
de  moyens  les  plus  excellents  et  les  plus  pro- 
pres à  me  sanctifier.  Qu'on  le  coupe ,  dit  le 
maître  de  l'Ëvângile  parlant  du  figuier  infruc- 
tueux, et  qu'on  l'arrache.  Pourquoi  occupe-t-il 
la  terre  inutilement  ■ .''  Ce  figuier  n'est-ce  pas 
moi-même ,  et  cette  parabole  ne  me  fait-elle  pas 
entendre  de  quoi  je  suis  menacé,  si  je  continue 
à  ne  point  profiter  de  tant  de  secours,  que  la 
religion  me  donne,  et  malgré  lesquels  j'y  de- 
meure comme  un  arbre  stérile?  J'y  remplis  en 
vain  une  place  qui  seroit  bien  mieux  occupée 
par  une  ame  fidèle. 

En  ef/e/>  tous  ces  mojens  de  saVul  el  ^e  'Ç^t- 
*lfUû*  i3. 
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fection  ont  sanctiûé  des  millions  d'ames  reli> 
gieuses;  et  moi  depuis  tant  d'années  que  j'en 
puis  user,  ils  ne  m*ont  rendu  ni  plus  exact,  ni 
plus  vigilant,  ni  plus  mortifié,  ni  plus  détaché 
du  monde  et  de  moi-même.  Ces  moyens  au- 
roient  converti  des  peuples  entiers  d'idolâtres ^ 
et  ils  n'ont  pas  corrigé  dans  moi  un  seul  défaut, 
ni  ne  m'ont  pas  fait  acquérir  une  vertu.  Malheur 
à  vous ,  Corozatn ,  parce  que  si  Tjrr  et  Sidon 
avaient  vu  les  mêmes  miracles  que  vous ,  il  y  a 
long-temps  que  ces  villes  criminelles  se  seraient 
reconnues  et  quelles  auraient  fait  pénitence  '. 
Ce! te  malédiction  me  regarde,  et  l'application 
cil  est  bien  naturelle  et  bien  juste.  Non  seule- 
ment Dieu  me  reprochera  l'inutilité  de  ces 
moyens  si  salutaires,  mais  l'abus  formel  que 
j'en  fais,  lorsque,  par  ma  faute,  ils  me  de- 
viennent même  une  matière  de  péché.  Car  ces 
moyens  si  fréquents  et  si  présents  dans  ma  pro- 
fession, ne  peuvent  être  des  moyens  indiffé- 
rents. Du  moment  qu'ils  me  sont  inutiles,  j'en 
suis  plus  coupable  et  plus  condamnable.  Suivant 
celte  mesure,  quel  trésor  de  colère  ai-je  amassé 
contre  moi,  et  ne  dois-je  pas  craindre  qu'il  ne 
m'accable,  si  je  ne  prends  soin.de  le  diminuer? 
Hélas  !  bien  loin  de  le  diminuer,  je  ne  fais  que 
l'augmenter  tous  les  jours. 
'  Matib.  u. 


Odtbc  les  grâc«s  exiérieurea ,  il  v  en  a  d'in- 
térieures; et  ce»  grâces  inlérieures,  t'est  lout 
ce  qae  le  Saiot-Esprit  opère  en  moi ,  pour  me 
faire  connoitre  leâ  voies  de  Dieu ,  et  pour  me 
les  faire  aimer  ;  lanl  de  lomières  dont  il  m'é- 
claire ,  tant  de  vues  qu'il  me  donne  de  mes  de- 
voirs, taat  d'inspirations  secrètes,  tant  de  bons 
désirs,  tant  de  remords  de  ma  conscience,  tant 
de  icoaiements  par  où  il  me  presse  de  tenir  une 
autre  conduite  et  de  mener  une  vie  plus  reli- 
gieuse. £□  résistant  à  toutes  ces  giâces,  qu'a'i- 
je  fait?  Selon  le  langage  del'apâlre  saint  Pau), 
j'ai  iiisisté  nu  S:i i il  1- Esprit  mfme,  qui  est  l'es- 
prit de  grftce;  je  lui  ai  fait  outrage ,  j'ai  foulé 
aux  pieds  le  sang  de  Jésus-Christ,  j'ai  anéanti 
par  rapport  k  moi  le  mérite  de  sa  croix ,  dont 
la  iDointke  grftce  a  été  le  pris. 

Abus  que  Dieu  punit  dès  i  présent  par  la 
soustraction  de  ces  mêmes  grâces.  Je  les  né- 
glige ,  et  il  me  les  4te  ;  je  les  méprise^  et  il  me 
les  retire.  N'ett-il  pas  en  cela,  comme  en  tout 
le  reste,  touveraineiiieiit  équitable?  Cbàiiment 
sans  miséricorde,  puisque  celte  soustraction 
de  grtces  est  un  mal  pur  et  sans  mélange  d'au- 
cun bien.  Ch&timent  que  j'ai  déjà  pc\i\.-fe\tei 
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éprouvé,  et  que  j'éprouve,:  car  n'est-ce  pas  de 
là  que  je  n*al  plus  certains  sentiments  de  Dieu 
que j'avois autrefois,  et  que  ma  conscience  ne 
me  fait  plus  certains  reproches  qu'elle  me  fai- 
soit?  Je  suis  dans  un  relâchement  visible,  et 
cependant  j'y  ^is  tranquille  et  en  paix.  Cette 
paix  est  pire  que  tous  les  troubles. 

Mab  châtiment  à  quoi  surtout  nous  expose 
l'abus  de  certaines  grâces  d'élite,  qui  sont  dans 
l'ordre  du  salut  et  de  la  sanctification  de  Tame 
comme  une  espèce  de  crise ,  semblable  à  celle 
qui  arrÎTe  dans  Tordre  de  la  nature  et  dans 
les  maladies  du  corps.  Car  il  y  a  des  jours 
d'une  bénédiction  particulière  de  la  part  de 
Dieu,  tels  que  peuvent  être  pour  moi  ces  jours 
de  solitude  et  de  retraite.  ' 

Abuser  de  ces  sortes  de  grâces,  c'est  la 
chose  la  plus  dangereuse,  et  qui  peut  avoir  les 
conséquen.ces  les  plus  funestes.  Saint  Augustin 
et  une  infinité  d'autres  comme  lui,  étoient  per» 
dus,  s'ils  n'eussent  profité  des  moments  où, 
par  une  Providence  singulière ,  Dieu  avoit  at- 
taché la  grâce  de  leur  conversion.  £t  combien 
de  religieux  sont  tombés  dans  les  plus  déplo^ 
râbles  égarements,  pour  n'avoir  pas,  en  cer- 
taines conjonctures,  répondu  à  Dieu  qui  les 
appeJoit,  et  qui  les  sollicitoit  de  reprendre  le 
^€^/a  de  leur  perfection  qu'ils  aboient  «^>atv- 
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concLusioir. 

Vous  me*parlez  encore ^  Seigneur,  et  ce  qne  j'en- 
tends au  fond  de  mon  cœur,  ce  que  j'y  ressens,  ne 
peut  être  l'effet  qne  de  TOtre  grâce.  Heurrux  que 
vous  ne  in''ayez  pas  délaissé  après  tant  de  résistances, 
ni  fermé  le  sein  de  Totre  miséricorde  !  Mais  pour 
cette  fois  ne  me  rendrai-je  pas  enfin ,  et  m'obstinerai- 
je  aveuglément  à  ma  perte,  lorsque  tous  traTailiez 
si  cbaii  table  ment  et  si  constamment  à  mon  salnt^ 

Soyez  mille  fuis  béni,  mon  Dieu,  de  tous  les 
moyens  que  j'ai  eus ,  par  Totre  Providence,  dans  mou 
état ,  pour  m'y  avancer  et  pour  en  acquérir  toute  la 
sainteté.  Je  ne  puis  vous  en  glorifier  assez ,  ni  assez 
vous  en  témoigner  ma  reconnoissance  très  sincère  et 
très-affectueuse.  Mais  ce  qui  fait  à  votre  égard  le  sujet 
de  mes- actions  de  grâces  et  des  louanges  éternelles 
que  je  vous  dois ,  c'est ,  par  rapport  ii  moi ,  le  sujet  de 
ma  douleur,  et  plaise  à  votre  bonté  infinie  que  ce  ne 
soit  pas  dans  l'éternité  le  sujet  de  ma  confusion  et  de 
mon  repentir  I 

Je  croyois,  Seigneur,  n'avoir  à  craindre  devant 
vous  que  mes  pécbés  ;  mais  je  vois  que  vos  grâces 
sont  encore  plus  à  craindre  pour  moi,  que  mes  pé- 
chés mêmes;  ou  plutôt,  que  mes  péchés  ne  sont  à 
craindre  pour  moi,  qu'à  cause  de  vos  grâces.  Car  bi 
je  n'avois  reçu  de  vous  nulles  grâces ,  mes  péchés  ne 
seroient  plus  péchés  ^  et  je  serois  à  couvert  de  votre 
colère  et  de  vos  vengeances.  Duis-je  vous  demander 
pour  cela  qne  vous  moles  enleviez ,  toutes  ces  ^làiC^^^ 
et  gae  vous  en  /aterrompiez  le  coui-s  î  Hè  \  Seiçueut  ^ 
oà  en  9erois-je  alors,  et  que  fcruis-je  sans  vo\i*  \  ^ow^ 
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mon  Dieu,  ne  m'en  retranchez  lien,  el  daignez  au 
eontrairc  les  redoubler  :  c'est  toute  ma  ricliesse  et 
tout  mon  espoir.  Mais  voici  ce  que  je  dois  conclure , 
et  ce  que  je  conclus  en  effet  :  de  les  faire  toutes  dés- 
ormais valoir^  autant  qu*il  dépendra  de  ma  fidélité  et 
d'une  pleine  correspondance;  de  n'en  plus  arrêter 
les  divines  impressions,  et  de  ne  leur  plus  prescrire  de 
bornes  dans  les  vues  saintes  et  les  desseins  qu'elles 
m'inspireront;  d'agir  tout  le  reste  de  ma  vie,  et  de 
vous  servir  selon  toute  l'étendue  et  toute  l'efiScace  des 
moyens  dont  vous  avez  bien  voulu  me  gratifier,  et 
dont  vous  voulez  bien  ne  pas  me  priver.  Ainsi  je  le 
promets,  6  mon  Dieu;  et  dans  la  môme  résolution 
que  votre  Prophète ,  ainsi  j'en  fais  entre  vos  mains  le 
serment,  et  je  le  jure  en  votre  présence. 

<WVVVVk/VVVVVVVVMA/V«VVVVVVVVVVVVVVVVVVM/VV\A/VVVV%%VVVVVVVVV^ 
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DE  LA  PERTE  DU  TEMPS. 

Dùm  tempus  habemus,  operemur  bonam. —  Faisons^ 
te  bien ,  tandis  que  nous  en  avons  le  temps,  Galat. , 
chap.  6. 

PREMIER  POINT. 

II.  n'est  rien  de  plus  précieux  que  le  temps  ^ 
puisque  c'est  le  prix  de  Télcrmlè,  Sc\oiv  c^^ 
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j'aurai  bien  ou  mal  usé  du  temps  que  Dieu  me 
donne  dans  la  vie»  je  serai  après  la  mort,  ou 
récompensé,  ou  condamné  :  car  chacun  recevra 
suivant  ce  qu'il  aura  fait  dans  le  temps  *.  SI 
bien  que  tout  mon  salut  dépend  du  temps;  et 
comme  Dieu  en  nous  créant  et  nous  mettant 
sur  la  terre ,  nous  impose  à  tous  une  obligation 
étroite  de  travailler  à  notre  salut,  il  nous  fait 
par  là  même  a  tous  un  commandement  absolu 
de  profiter  du  temps  que  nous  avons,  et  de  le 
passer  utilement. 

Ce  n'est  pas  seulement  poni*  nous ,  mais  en- 
core plus  pour  lui-même  et  pour  sa  gloire  que 
Dieu  nous  a  donné  le  temps.  Il  veut  que  nous 
remployions  à  le  servir  et  à  le  glorifier,  et  que 
ce  soit  même  là  notre  première  vue  dans  l'em- 
ploi que  nous  en  faisons.  Ainsi  ne  le  pas  ren- 
dre à  Dieu  par  un  saint  usage ,  et  le  dérober  à 
son  service,  c'est  tomber  à  l'égard  de  Dieu 
dans  le  même  désordre  qu'un  serviteur  qui  re- 
fuseroit  son  temps  à  son  maître.  Suis-jc  en  ef- 
fet moins  coupable,  quand  je  laisse  vainement 
couler  un  temps  que  je  dois  à  Dieu ,  et  que  je 
me  dois  à  moi-même  ;  etpuis-je  me  tenir  en  as- 
surance, parce  que,  dans  tout  le  reste,  ma  vie 
paroit  assez  unie,  et  qu'il  ne  ro'écbappe  aucune 

'  /  Cor.  s. 
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faute  grossière?  Sans  autre  mal,  la  seule  perte 
du  temps  n*est-elle  pas  un  grand  mal  ? 

D'autant  plus  grand,  que  le  temps  une  fois 
perdu  ne  revient  plus.  Où  sont  pour  moi  tant 
d*annëes  déjà  passées?  t^haque  jour,  chaque 
heure ,  chaque  moment  pouvoit  avoir  son  mé- 
rite ,  et  me  rapporter  au  centuple  ;  mais  que 
m'en  reste- t-il,  et  quel  fonds  ai-je  amassé?  Où 
seront  à  la  mort  les  années  que  Dieu  voudra 
bien  dans  la  suite  m'accorder?  Si  ce  sont  des 
années  aussi  stériles  que  les  autres ,  qu'auraî^je 
dans  les  mains,  et  qu'emporterai-je  avec  moi? 
Je  les  regretterai,  mais  tous  mes  regrets  les 
rappelleront-ils  ?  Je  comprendrai  toute  la  gran- 
deur, et  du  gain  que  je  pouvois  faire,  et  de  la 
perte  que  j'aurai  faite  ;  j'en  gémirai;  mais  mal- 
gré mes  gémissements,  il  en  faudra  toujours 
revenir  à  ce  point  es&entiel  et  à  cette  triste  ré- 
flexion; que  ces  années  auront  été,  et  qu'elles 
ne  seront  plus;  que  ce  gain  étoit  en  mon  pou- 
voir, et  qu'il  n'y  sera  plus;  que  j'aurai  pu  me 
garantir  de  cette  perte,  et  que  je  ne  le  pourrai 
plus.  Oh  I  que  ne  suis-je  assez  heureux  pour 
bien  concevoir,  dès  aujourd'hui ,  combien  dans 
un  sujet  aussi  important  que  celui-là,  ces  deux 
paroles  sont  affreuses  et  désolantes,  je  pouvois 
et  je  ne  puis  plus!  J'aurai  recours  à  Dieu;  je 
Jui  protesterai  mille  fois,  que  s'W  \\x\Tf\wov\ 
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encore  de  me  donner  quelque  temps ,  j'en  tou- 
drois  ménager  jusqu'à  la  moindre  partie. 
Belles  résolutions  !  Mab  Dieu  les  écoutera-t-il? 
Ah  !  qu'il  yaudroit  bien  mieux  les  prendre  dès 
maintenant  y  lorsqu'elles  me  peuvent  être  salu- 
taires, et  que  j'ai  le  temps  de  les  mettre  en 
pratique  I 

SECOND   POIKT. 

Oh  peut  perdre  le  temps  dans  l'état  reli- 
gieux, comme  on  le  perd  dans  le  monde;  et 
conununément  même  les  personnes  religieuses 
sont  plus  exposées  à  ce  desordre,  qu'on  ne 
l'est  dans  le  monde ,  parce  qu'elles  sont  plus 
dégagées  des  affaires  humaines  et  des  soins 
temporels  qui  occupent  les  gens  du  monde. 

Il  y  en  a  dont  les  observances  et  les  fonctions 
sont  très  bornées ,  et  ne  remplissent  pas  beau- 
coup de  temps.  Dès  qu'elles  y  ont  donné  quel- 
ques heures  prescrites  par  la  règle ,  à  quoi  s'en 
vont  presque  toutes  leurs  journées  ?  souvent 
à  ne  rien  faire.  Fréquents  entretiens ,  conver- 
sations toutes  profanes ,  longues  et  inutiles  vi- 
sites de  la  part  du  monde,  curiosité  de  savoir 
tout  ce  qui  se  passe  au  dehors  et  de  s'en  infor- 
mer, voilà  presque  toute  leur  ocçupalîon.  Ow 
/k/t  tous  les  jours  scrupule  aux  sécuVvers  à.e 
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leur  oisivité  :  mènent- ils  une  TÎe  plus  oisive 
que  celle-là? 

D'autres  agissent  davantage,  et  sont  plus 
dans  rexerclce.  Toujours  empressées  ,  elles  ne 
se  donnent  point  de  relâche.  Mais  quel  est  le 
principe  de  toutes  ces  agitations  et  de  tou3  ces 
mouvements?  Est-ce  l'esprit  de  leur  vocation? 
Est-ce  la  volonté  de  Dieu  et  Tordre  de  leurs 
supérieurs?  Bien  loin  de  cela,  ce  seroit  assez 
que  l'obéissance  exigeât  d'elles  tout  ce  qu'elles 
font ,  pour  qu'il  leur  devînt  ou  qu'il  leur  pa- 
rût insoutenable.  Ce  n'est  donc  que  leur  in- 
quiétude et  leur  impétuosité  naturelle  qui  les 
conduit.  D'où  il  arrive  qu'elles  s'ingèrent  en 
raille  affaires,  soit  domestiques,  soit  étrangè- 
res, qui  ne  les  regardent  point.  Elles  vou- 
droient  être  de  tout ,  et  vaquer  à  tout ,  hors 
à  leurs  devoirs.  Est-ce  là  employer  le  temps , 
ou  n'est-ce  pas  le  dissiper  ? 

Enfin  plusieurs  ont  suffisamment  de  quoi 
s'occuper,  dans  l'observation  de  la  discipline 
religieuse ,  et  dans  les  emplois  et  le  travail 
dont  elles  se  trouvent  chargées.  Mais  on  peut 
dire  encore  que  presque  tout  leur  temps  et 
tous  leurs  moments  sont  perdus ,  parce  qu'elles 
ne  s'acquittent  de  leurs  obligations  qu'avec 
une  négligence  extrême,  ou  que  dans  des  vues 
f^ut  hnmainei.  Le  femps  n'est  utWe  qjoîîLuXoLox 
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qu'il  est  employé  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu, 
et  qu'il  sert  à  notre  profit  spirituel  :  or  ce  qui 
se  fait  nonchalamment  ou  trop'  humainement , 
peat-il  être  agréable  à  Dieu  ;  et  dès  qu*il  ne 
peut  plaire  à  Dieu,  quel  avantage  devant  Dieu 
en  pouYons-nons  retirer? 

De  tout  ceci  je  dois  apprendre:  i  ®  Qu'après 
avoir  satisfait  à  mes  observances,  et  à  tout  ce 
qui  est  de  mon  ministère,  s'il  me  reste  encore 
du  temps,  je  n'en  suis  pas  tellement  le  maître, 
qu'il  me  soit  permis  de  le  consumer  en  de  vains 
amusements.   Il  n'y  a  point  de  loi  parilcullcre 
qui  me  détermine  Pemploi  que  j'en  dois  fnire  ; 
mais  il  y  a  toujours  une  loi  générale  qui  m'or- 
donne d'en  faire  un  bon  emploi.  2**  Qu'une 
vie  très  laborieuse  me  peut  être  très  infruc- 
tueuse ,  parce  que  les  soins  dont  elle  est  rem- 
plie, ne  sont  point  tant  de  ma  profession  ,  que 
de  mon  choix,  et  que  c'est  moi  qui  volontaire- 
ment et  aux  dépens  même  de  la  régularité,  me 
les  suis  imposés.  3°  Que  pour  un  saint  usage  du 
temps,  ce  n'est  point  assez  que  toutes  mes  oc- 
cupations   soient   saintes  et    religieuses    dans 
leur  substance ,  si  elles  ne  le  sont  dans  leurs 
circonstances;  et  qu'en  gardant  ma  règle ,  je 
puis  perdre  mon  temps,  dès  que  Je  rfexv^Tç.xv^'i 
que  le  corps  et  que  j'en  laisse  Vespnl.  Ti'o\i  \V 
m'est  aise  de  voir,  mais  avec  la  p\us  ^ewXAa 
XX  VIL  ^  u 
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douleur,  combien  de  temps  j*ai  perdu  jusque^ 
à  celte  heure,  et  si  je  puis  même  faire  fonds 
sur  un  seul  jour. 

TROISIÈME    POINT. 

Quoique,  dans  un  sens,  le  temps  perdu  soit 
kréparable,  il  ne  l'est  pas  dans  un  aulbe;  car 
il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  racheter ,  selon  celte 
parole  expresse  de  l'Apôtre  :  Rachetez  le  temps  ' . 
Ces  ouvriers  de  l'Évangile  qui  vinrent  les  der- 
niers ^t  vers  le  milieu  du  jour,  reçurent  la 
même  récompense  que  les  premiers,  qui  avoient 
travaillé  dès  le  matin:  pourquoi?  parce  que 
dans  le  peu  de  temps  qu'ils  eurent ,  ils  firent 
plus  de  diligence,  et  qu'ils  redoublèrent  d'au- 
tant plus  leur  activité,  qu'ils  étoient  venus  plus 
tard.  Voilà  comment  il  est  encore  dans  mon 
pouvoir  de  regagner,  par  mon  application  et 
par  ma  ferveur,  tout  ce  que  mes  dissipations 
et  mes  lâchetés  m'ont  enlevé. 

Il  faut  que  je  répare  tant  de  mauvais  jours 
où  je  n'ai  rien  mérité  auprès  de  Dieu ,  ni  rien 
acquis  pour  le  Ciel.  Ce  sont  là  proprement  mes 
mauvais  jours  ;  car  ce  que  je  dois  regarder 
comme  de  mauvais  jours  pour  moi,  ne  sont 
pas  ceux  où  j'ai  eu  des  croix  à  porter ,  ni  des 

'£pbes.  S. 
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peines,  de»  infirmités  à  endurer.  Au  contraire, 
ces  jours  pénibles  et  fâcheux  selon  les  sens ,  . 
ces  jours  d'épreuye,  sont  pour  les  âmes  vrai- 
ment chrétiennes  et  religieuses  de  bons  jours  : 
mais  tant  de  jours  d'une  yie  lente  et  paresseuse, 
d'une  vie  toute  distraite,  sans  recueillement, 
sans  réflexion,  sans  mortification,  voilà  encore 
une  fois  les  mauvais  jours  que  j*ai  à  racheter. 

Heureux  que  Dieu  m'en  donne  le  temps. 
C*est  une  grâce  des  pluspiécieuses;  mais,  pour 
profiter  de  cette  grâce,  il  n'y  a  point  à  diffé- 
rer :  tout  retardement  seroit  à  craindre,  puis- 
que je  ne  sais  si  cette  ressource  ne  me  manquera 
pas  dans  peu.  Je  sais  bien  qu'en  usant  comme 
je  le  dois  du  temps  à  venir,  je  puis  suppléer 
an  temps  passé;  mais  je  ne  sais  combien  durera 
cet  avenir,  et  rien  n'est  plus  incertain.  Je  sais 
bien  que  Dieu  m'accorde  le  présent,  que  j*ai; 
mais  je  ne  sais  s*il  m'accordera  l'avenir,  que 
je  n'ai  pas.  Il  est  donc  de  la  sagesse  de  faire 
valoir,  autant  qu'il  me  sera  possible,  ce  pré- 
sent que  j'ai ,  et  de  me  hâter  là-dessus ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  ce  présent  sur  quoi  je  puisse 
compter.  Quand  même  je  me  tiendrois  assure 
de  cet  avenir  que  je  n'ai  pas,  seroit-ce  trop  de 
le  consacrer  tout  à  Dieu^  et  en  auTo'vE-\e  \\ws 
gu*}}  ne  faut  pour  me  dédommager  de  VoviV^s 
mes  pertes P  ÂfarcAor?s  pendant  que  la  lumiore 
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nous  éclaire  *  :  la  nuit  vient,  cette  nuit  êtcr- 
^  nelle ,  oii  l'on  n'est  plus  en  état  de  travailler 
ni  d'avancer  '. 

CONCLUSIOlf. 

DiBu  de  miséricorde,  Seigneur,  tous  me  voyez  à 
vos  pieds,  prosterné  et  humilié  comme  ce  serviteur 
insolvable  q«i,  par  sa  prière,  toucha  le  cœur  de  «on 
maître  et  en  fut  favorablement  écouté.  Vous  pouvez 
ordonner  de  mon  sort.  C'est  vous  qui  avez  mesuré  le 
nombre  de  mes  jours,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  les 
abréger  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  encore  un  peu  de 
patience  y  û  mon  Dieu,  et  je  tous  rendrai  tout.  ^  En- 
core quelque  temps,  et  je  n'oublierai  rien  pour  vous 
satisfaire. 

J*y  suis  assez  intéressé  pour  moi-même ,  Seigneur  ; 
et  si  vous  me  refusez  le  peu  de  délai  que  j'use  vous 
demander,  que  deviendraije?  en  quelle  pauvreté  et 
en  quelle  misère  paroîtrai-je  devant  vous  1  Les  Saints 
désiroicnt  que  le  temps  finît  pour  eux ,  et  ne  soupi- 
roient  qu'après  l'éternité.  Je  ne  m'en  étonne  pas  ; 
c'étoient  des  Saints.  Leurs  années  étoient  des  années 
pleiTkes;  et  après  s'être  enrichis  sur  la  terre,  il  ne 
leur  restoit  plus  que  d'aller  dans  votre  royaume 
goûter  les  fruits  de  leurs  travaux  :  mais  moi,  mon 
,  Dieu ,  je  crains  la  fin  du  temps ,  et  j'ai  bien  sujet  de 
la  craindre.  Je  crains  que  la  mort  ne  vienne  trop  tôt, 
et  qu'elle  ne  me  ravisse  des  jours  qui  me  sont  si  né- 
cessaires, et  qui  seuls,  peuvent  compenser  en  quel- 
çii0  aorte  loua  les  autres  jours  de  ma  viç.  Votre 

'Joan.  i^.  —  •  Ibid.  g.  —  »  MaUb.  i^. 
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PrOTidence,  Seigneor,  ne  m'abandonnera  pas,  et 
c'est  en  elle  qne  je  me  confie  ;  mais ,  dans  cette' con- 
fiance ,  je  ne  yeux  pas  perdre  désormais  an  moment. 
Je  n*attendrai  point  à  commencer  demain;  dès  ce 
jour  et  dès  cet  instant  je  commence.  G'e»t  bien 
tard,  ô  mon  Diea;  mais  après  tout  il  est  encore 
temps.  Tous  les  temps  ne  sont  pas  propres  au  service 
du  monde;  mais  dans  tous  les  temps  on  peut  tous 
aimer^  S^gneur,  tous  servir  et  se  sanctifier. 

CONSIDÉRATION. 


SUR  L'OFFICE  DIVIN. 

L'office  divin  est  un  dos  plus  communs  et 
des  plus  saints  exercices  de  Télat  religieux  ;  et 
il  y  a  là-dessus  quatre  obligations  principales 
qui  me  regardent ,  et  qui  demandent  une  sé- 
rieuse réflexion. 

PREMIER    POINT. 

La  première  obligation ,  -pav  rappoit  à  Tof- 
ficc  divin ,  est  de  le  réciter.  C'est  un  \r\Vi\i\.  <iç; 
)ovanges  qne  je  dois  à  Dieu ,  et  que  Dieu  exxç^^ 
de  woi  en  vertu  de  ma  profession  ,   co\v\w\^  \\ 
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l'exige  des  prêtres  en  vertu  de  leur  caractère, 
et  ^es  bénéficiers ,  en  yertu  des  titres  ou  des 
revenus  qu'ils  possèdent.  Manquer  à  Toffice 
divin ,  ou  en  omettre  quelque  partie  notable , 
c*est  donc  une  offense  griève ,  parce  que  c'est 
violer  un  précepte  qui ,  selon  tous  les  maitres 
de  la  morale  chrétienne,  oblige,  sous  peine  de 
péché ,  et  même  de  péché  mortel.  Ainsi  je  dois 
considérer  Toffice  divin  comme  une  des  plus 

'  essentielles  fonctions  de  mon  état ,  comme  une 
des  plus  importantes  et  des  plus  ordinaires 
occupations  de  ma  vie ,  comme  ce  qui  doit  être 
particulièrement  mon  office  (car  de  là  vient 
qu*il  est  appelé  office) ,  et  par  conséquent 
comme  un  devoir  que  je  dois  préférer  à  toutes 
les  affaires  humaines.  Malheur  à  moi  si  c'étoit 
celui  qui  me  touchât  le  moins,  et  dont  je  fusse 
moins  en  peine  de  me  bien  acquitter. 

Sainte  obligation ,  qui  m'engage  à  faire  sur 
la  terre  ce  que  les  bienheureux  font  dans  le 
Ciel ,  et  ce  que  j'y  ferai  éternellement  moi- 
même,  si  je  parviens  jamais  à  ce  royaume. 
Sainte  obligation ,  qui  me  fait  entrer  dans  l'es-» 
prit  de  l'Église  ;  car  l'office  divin  est  spéciale- 
ment la  prière  de  l'Église  ;  et  quand  je  le  récite, 
je  prie  au  nom  de  tonte  l'Église.  C'est  TÉglise 
^/// /De /ait  prier ,  et  qui  m'apprend  k  prier; 

ei  il  est  vrai  que  cette  seule  prière ,  ù  \^  Vai  l«k- 
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sols  comme  il  fiiut,  me  suffiroît  pour  me  ren- 
dre parfiiît  selon  Dîen,  et  pour  m'entretenir 
habituellement  dans  la  présence  de  Dien.  Sainte 
obligation  qni  me  donne  droit,  quand  j'y  sa- 
tisfais, de  dire  à  Dien,  comme  le  Prophète 
royal  :  Je  vous  ai  loué.  Seigneur,  sept /ois  le 
Jour^.  David,  toat  chargé  qu'il  étoit  du  gou- 
vernement d'un  empire,  avoit,  pour  louer  Dîeu, 
ses  heures  réglées ,  et  il  se  faisoit  une  loi  de  s'y 
assujettir  :  sera-ce  une  sujétion  trop  onéreuse 
pour  moi  de  réciter  l'office  divin  aux  heures  et 
aux  temps  prescrits  par  l'Église  ;  et  si  je  n'ai 
sur  ce  point  nulle  régularité,  si  je  n'y  garde 
nul  ordre,  et  que  je  ne  suive  que  mon  caprice, 
ou  que  je  n'aie  égard  qu*à  ma  commodité,  suis- 
je  excusable  devant  Dieu,  et  n'est-ce  pas  un 
juste  sujet  de  scrupule?  L'Église  a  eu  ses  vues 
dans  la  distribution  de  son  office  et  dans  le 
partage  des  heures  et  des  temps  qu'elle  y  as- 
signe. Dois-je  compter  pour  rien  d'aller  contre 
les  vues  de  l'Église ,  et  de  ne  pas  vouloir  me 
faire  quelque  violence  pour  m'y  conformer? 

SECOUD  P019T. 

Une  seconde  obligation  à  l'égard  de  V*ot^c^ 
âlrin,  est  de  le  bien  réciter;  c'esl-k-dVte,  (V^Xfc 
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divin  ,  est  d  assister  au  chœur,  où  ou  le  récite 
solenDellement.  Puisque  le  chœur  est  un  des 
engagements  de  l'état  que  j'ai  embrassé ,  et  de 
la  communauté  dont  je  suis  membre ,  tous  les 
sujets  qui  la  composent  y  sont  également  obli- 
gés ,  et  je  ne  suis  pas  plus  autorisé  que  les  au- 
tres à  m'en  dispenser!  Par  conséquent ,  si  je 
m'absente  duchœur  sans  raison  et  sans  nécessité  ; 
si  je  m'en  absente ,  sans  en  avoir  demandé  et  en 
avoir  obtenu  la  permission  ;  si  je  m'en  absentei 
sans  en  faire  aucune  réparation ,  tout  cela  ce 
sont  autant  de  péchés  dont  je  charge  ma  con- 
science, et  dont  je  répondrai  à  Dieu. 

Rien  de  plus  pernicieux  que  cette  liberté  de 
s'absenter  du  chœur.  S'eu  absenter  sans  néces- 
sité et  sans  une  nécessité  absolue ,  c'est  la  mar- 
que visible  d'une  ame  qui  se  refroidit ,  et  qui 
pprd  sa  première  ferveur.  S'en  absenter  de  soi- 
même  et  sans  permission ,  c'est  la  marque  in- 
faillible d'une  ame  qui  se  licencie,  et  qui  secoue 
le  joug  de  l'obéissance.  S'en  absenter  impuné- 
ment et  sans  être  tenu  à  aucune  réparation , 
c'est  la  marque  évidente  d'une  communauté  qui 
se  dérègle ,  et  qui  dégénère  de  son  ancienne 
discipline.  En  combien  de  maisons  religieuses  y 
ce  qui  étoit  dans  son  origine,  et  ce  qui  pareil 
encore  perfecûon  et  austérité,  devient-il  l'oc-* 
c'As/on  dan  yériUiblc  relâcheracnV?  Sc\c\tt, 
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tomme  le  roî  Prophète ,  au  milieu  de  la  nuit , 
pour  louer  en  commun  le  Seigneur,  rien  de  plus 
saint  pour  le  petit  nombre  ^e  ceux  et  de  celles 
qui  le  pratiquent;  mais  rien  en  même  temps  de 
plus  propre  à  faroriser  la  paresse  du  grand 
nombre  9  qui  s'en  exempte  sous  des  prétextes 
de  foiblesse  et  de  besoins  plus  imaginaires  que 
réels. 

Par  une  règle  toute  contraire  -,  assister  exac- 
tement au  choeur  ;  ne  s'en  dispenser  jamais  que 
pour  de  solides  raisons ,  et  qu'après  les  avoir 
soumises  au  jugement  et  k  la  décision  des  su« 
périenrs  ;  ne  point  écouter  de  frivoles  excuses 
que  la  nature  suggère,  et  les  rejeter  comme  des 
illusions;  se  faire  une  pénitence  et  une  raorlIfi<- 
cation  de  son  assiduité ,  et  l'offrir  dans  cette 
Yue  à  Dieu ,  c'est  la  marque  indubitable  d'une 
ame  fidèle  à  ses  devoirs ,  et  qui  aime  sa  pro- 
fession. Et  de  même  enfin ,  maintenir  cette  ré- 
gularité dans  toute  sa  vigueur  ;  ne  point  tolérer 
sur  cela  les  licences  et  les  abus  ;  en  empêcher 
la  prescription  par  le  soin  qu'on  a  de  les  punir, 
c'est  la  marqué  sensible  et  certaine  d'une  com- 
munauté fervente ,  et  qui  conserve  l'esprit  de 
Dieu. 

Cette  assistance  au  chœur  m'est  plus  axa^\- 
\9geme  qa'clh  ne  me  doit  être  pémbVc.  OwVY^i 
les  places  particulières  qui  v   sont  aVVad\ccs  > 
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lécltcr  respectueusement,  attentrvement  et  dé- 
vot emcnt  :  trois  circonstances  îndispensable- 
inent  requises. 

Respectueusement  :  les  plus  hautes  puissances 
du  Ciel  tremblent  devant  Dieu  en  le  louant;  de 
quelle  frayeur  et  de  quel  tremblement  ne  dois- 
je  pas  être  saisi,  moi  qui  ne  suis  que  cendre  et 
que  poussière?  Si  donc  il  m'arrive  de  réciter 
ces  saintes  prières  de  l'Église  avec  une  préci- 
pitation que  }e  ne  voudrois  pas  avoir  en  toute 
autre  chose  ;  avec  un  air  de  négligence  dont 
je  me  suivait ,  sans  y  penser,  une  mauvaise 
habitude;  dans  des  postures  indécentes,  et  peu 
convenables  à  un  devoir  de  religion  ;  dès  là , 
bien  loin  d'honorer  Dieu ,  je  lui  perds  le  res- 
pect, et  je  Toffense. 

Attentivement  :  car  TÉglise,  en  me  comman- 
dant ToCQce  divin  ,  me  commande  un  culte  rai- 
sonnable. Or  ce  n'est  plus  un  culte  raisonnable, 
quand  ma  raison  n'y  a  plus  de  part  ;  et  quelle 
part  ma  raison  y  peut-elle  avoir,  lorsqu'elle 
n'y  fait  nulle  attention  ?  Prier,  c'est  élever  sou 
esprit  à  Dieu  :  je  cesse  donc  de  prier,  des  que 
l'élévation  de  mon  esprit  à  Dieu  vient  à  cesser; 
et ,  par  une  suite  naturelle ,  le  même  précepte 
qui  m'oblige  à  prononcer  distinctement  les 
Joaanges  de  Dieu ,  m'oblige  à  m'y  ap\>li<\uer  ; 
^oà  il  faut  enâa  conclure  ,  que  à'èlici  n^o^- 
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tair€itieilt  distrait  pendant  Toffice  divin ,  ou , 
ce  qui  revient  au  même ,  que  de  ne  faire  nul 
effort  pour  me  dégager  des  distractions  qui 
m  y  surviennent  et  que  je  remarque ,  c'est  me 
rendre  coupable  du  même  péché  que  si  je  Ta- 
vois  tout- à-fait  omis. 

Dévotement  :  dans  cet  hommage  et  ce  sacri- 
fice que  je  présente  à  Dieu ,  le  cœur  et  Tesprît 
doivent  a^ir  de  concert  ;  autrement  mon  atten- 
tion même  ne  seroit  plus  qu'une  pure  spécula- 
tion. C'est  dans  le  cœur  que  consiste  le  mérite 
de  la  prière  ;  et  si  mon  cœur  n'e&t  touché ,  je 
deviens  semblable  a  ces  Juifs  que  Jésus-Christ, 
dans  l'Évaogile,  ttailoit  d'hypocrites,  et  dont  il 
disoit  :  Ce  jmuple  m'honoi'e  des  lèvres ,  mais 
leur  cœur  esl  cloif;né  de  moi  *.  Qu'une  de  ces 
trois  conditions  me  manque,  qu'cii-je  alors  à 
craindre  ?  ce  que  déploroit  suint  Augustin ,  et 
ce  qu'il  se  reprochoit  à  lui-même.  Hélas  !  s'é- 
crioit-il,  je  deviens  plus  criminel,  par  cela 
même  qui  dcvroit  me  rendre  plus  saint  ;  et  qui 
me  justifiera  devant  Dieu ,  si  mes  prières  mêmes 
servent  à  me  condamner  ? 

TROISIÈME    POIWT. 

i 

La  troisièiJie  oi;i/gation  qui  cov\ceYU<iVoV^\v:^ 
'  ASatib.  i5. 
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je  n'observe  pas  ce  que  PÉglisé  et  la  religion 
veulent  de  moi.  Je  prétends  avoir  peu  de  santé, 
et  si  cela  est ,  on  ne  me  refuse  point  dans  le 
besoin  les  dispenses  nécessaires  :  mais  du  reste , 
quelque  peu  de  santé  que  j*aie,  à  quoi  puis-je 
mieux  l'employer  qu*à  chanter  les  louanges  de 
mon  Dieu?  L*user  de  la  sorte,  c'est  accom- 
plir à  la  lettre  ce  que  saint  Paul  nous  a  si  for- 
tement recommandé,  de  faire  de  notre  corps 
une  hostie  vivante,  et  de  l'immoler  au  Sei- 
gneur. 
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QUATRIÈME  JOUR. 

PREMIÈRE  MÉDITATION. 


DE  LA  MORT. 

Siaïutum  est  homioibus  aemel  mon.  —  Cetl  un  tW' 
rét  porté  contre  les  homme*  de  mourir  un»  fois. 
Hebr.  »  chap.  9. 

PREMIER    POINT. 

Il  n*est  rien  de  plus  certain  que  la  mort ,  ni 
rien  de  plus  inévitable.  C'est  un  cbâtiment  au- 
quel la  j  ustice  de  Dieu  a  condamné  tous  les 
liommes,  et  c'est  une  loi  générale  où  je  suis 
moi-même  compris  comme  les  autres.  Il  faut 
mourir  :  parole  terrible  ?  mais  après  tout ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  la  mort,  ce  n'est 
point  précisément  la  mort  même  ;  ce  sont  ses 
suites. 

La  mort  en  elle-même  est  une  séparation  en- 
tière de  toutes  les  choses  du  monde,  des  biens^ 
des  honneuiv^  des  plaisirs ,  des  cm\>\o\s ,  ^^'b 
charges,  des  parents,  des  amis,  dcç   attîùv^%. 
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des  néguciations,  des  entretiens ,  de  tout  ce  qui 
fait  la  \ié  temporelle  de  l'homme.  C'est  pài* 
rapport  à  la  société  humaine ,  une  espèce  d'à* 
néantisscment  i  un  mort  n'a  plus  de  part  à  rien 
sur  la  terre,  n'entre  plus  en  rien;  on  ne  le  voit 
plus,  on  ne  l'entend  plus,  et  bientôt  on  n'y 
pense  plus.  Tout  cela  effraie,  dès  qu'on  s'ar-* 
réte  à  le  considérer  selon  les  sens;  la  nature  y 
répugne,  et  de  là  vient  qu'elle  y  résiste  de 
toutes  ses  forces.  Mais  tout  cela  néanmoins, 
pris  en  soi  et  indépendamment  des  suites  de  là 
mort,  n'est  point  si  affreux  que  la  nature  et  les 
sens  se  le  représentent.  Cette  séparation,  de 
quelque  douleur  qu'elle  soit  précédée  ou  ac- 
compagnée ,  se  termine  en  un  très  petit  espace 
de  temps;  et  d'un  moment  à  l'autre,  tout  ce 
qu'elle  a  pu  causer  de  peines  et  de  souffrances 
au  mourant,  s'évanouit,  sans  qu'il  en  ressente 
désormais  la  moindre  impression; 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  formidable  dans  les 
suites  de  la  mort^  c'est  qu'elles  sont  éternelles  : 
si  bien  que  le  moment  qui  sera  pour  moi  la  fin 
de  cette  vie  présente,  sera  en  même  temps 
pour  moi  le  commencement  d'une  éternité ,  ou 
bienheureuse,  ou  malheureuse.  Du  côté  que 
l'arbre  tombera,  il  y  restera^;  et  dans  Tin- 
stant  qu*on  pourra  dire  de  moi  avec  vérité ,  il 
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est  mort,  ou  pourra  ajouter  avec  la  mâuie 
certitude ,  voilà  son  sort  décidé  devant  Dieu; 
le  voilà  pour  jamais  ou  prédestiné  ou  réprouvé. 
Car  on  ne  meurt  qu'une  fob ,  et  après  la  mort 
il  n'y  a  plus  de  grâces  ni  de  bonnes  œuvres. 
Par  conséquent  l'état  où  l'on  se  trouve  alors , 
est  invariable ,  et  si  c'est  un  état  de  damnation, 
il  est  irréparable. 

Ce  qui  doit  encore  redoubler'  ma  frayeur, 
c'est  que  je  ne  sais  quand  se  fera  cette  redou- 
table décision  de  ma  destinée ,  ou  pour  un  bon- 
heur,  ou  pour  un  malheur  éternel,  parce  que 
je  ne  sab  quand  je  mourrai.  Rien  de  plus  évi- 
dent ni  de  plus  connu,  que  la  nécessité  de  la 
mort;  mais  rien  de  plus  inconnu  ni  de  plus  ca- 
elle,  que  l'heure  de  la  mort.  11  n'y  a  point  de 
jour  qui  ne  puisse  être  mon  dernier  jour  :  il 
n'y  a  donc  point  de  jour  où  je  ne  puisse  rece- 
voir mon  arrêt,  et  être,  ou  sauvé  pour  tou- 
jours ,  ou  perdu  sans  ressource. 

Solides  pensées  dont  je  devrois  continuelle- 
ment m'occuper,  et  que  je  ne  saarois  m'impri- 
mer  trop  vivement  dans  l'esprit.  Car  elles  sont 
propres  des  religieux  comme  des  gens  du 
monde.  Religieux  et  séculiers,  nous  mourrons 
tous,  et  nous  sommes  également  intéressés  k 
nous  assurer  une  bonne  mort.  Or  qu'av-^^  iaÀX 
jusgu'à  présent  pour  m'y  disposer,  el  ç\\x<iîîi\s- 
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je  encore  maintenant  ?  Suis-je  actuellement  en 
état  dç  mourir,  et  youdroLs-je  actuellement 
mourir  dans  l'état  où  je  suis?  Je  n'ai  qu'à  con- 
sulter là-dessus  de  bonne  foi  ma  conscience. 
Que  me  dîcte-t-elle?  que  me  reproche-t-elle  ? 
à  quoi  me  fait-elle  entendre  qu'il  faut  mettre 
ordre  avant  la  mort?  C'est  à  cela  que  je  dois 
ni'altacher,  et  sur  cela  que  je  dois  prendre  in- 
cessamment toutes  les  mesures  nécessaires. 
Connoitre  l'importance  infinie  de  bien  mourir, 
savoir  que  je  puis  à  toute  heure  mourir,  ne  me 
sentir  pas  dans  la  disposition  actuelle  de  mou- 
rir comme  je  voudrois  mourir,  n'est*cc  pas 
»ssez  pour  me  faire  tout  entreprendre ,  et  pour 
n'y  apporter  pas  le  plus  court  délai  ? 

SECOND  POINT. 

s 

La  mort  des  pécheurs,  selon  la  menace  et 
l'expression  du  Saint-Esprit,  n'est  pas  seule- 
ment mauvaise ,  mais  très  mauvaise.  Très  mau- 
vaise par  le  trouble  qui  les  agite,  très  mauvaise 
par  le  désespoir  de  la  divine  miséricorde  où  ils 
tombent,  très  mauvaise  par  les  surprises  de  la 
mort  et  les  coups  subits  qui  les  enlèvent ,  très 
mauvaise  et  souverainement  mauvaise  par  l'im- 
pénitence  où  ils  metireât.  Or  la  mort  d'un  re- 
J^'s^icux,  après  une  vie  imparfaite  eli\^ç;\\^^iÀt^ 
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fa-l-elle  pas  par  proportion  tonf  ^es  carac^ 
ères?  Il  est  bien  étrange  et  bien  déplorable  y 
|u'on  poisse  faire  une  telle  comparaison  :  mais 
ii  j'examine  la  chose  à  fond,  et  que  je  rappelle 
^  que  j'ai  su  »  ce  que  j'ai  entendu ,  et  ce  que 
>eut-étre  j'ai  quelquefois  tu,  je  trouyerai 
]ue  cette  comparaison  n*e&t  ni  chimérique  ni 
entrée. 

Quel  sujet  de  trouble  pour  une  personne 
religieuse  à  la  mort,  de  n'avoir  presque  rien  fait 
de  tout  ce  qui  étoit  de  sa  règle  et  de  son  de- 
voir, d'avoir  vécu  dans  la  maison  de  Dieu,  et 
de  n'en  être  pas  plus  avancée  dans  les  voies  où 
Dieu  vouloit  la   conduire,  d'avoir  quitté  le 
nonde ,  et  d'être  néanmoins  à  la  fin  de  ses  jours 
ussi  vide  de  l'esprit  do  Dieu ,  aussi  remplie 
es  idées  et  de  l'esprit  du  monde,  que  si  elle 
roît  passé  toute  sa  vie  dans  le  monde  ?  Elle 
t  donc  comme  investie  et  assiégée  des  dou- 
trs  de  la  mort^.  Car  les  douleurs  de  la  mort 
tnnent  de   l'attache  qu'on  a  à  la  vie,   au 
nde,  à  soi-même,   et  voilà  son  état.  Elle 
\e  la  vie,  elle  aime  le  monde,  elle  s'aime 
ore  plus  elle-même.  Qu'il  en  doit  coûter 
r  rompre  tous  ces  liens,  et  qu'il  y  a  de 
*s  combats  à  soutenir!  Omorty  est-ce  ainsi 
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Aura-t^le  recours  à  Dieu?  mais  c'est  au 
contraire  la  vue  de  Dieu  qui  augmente  ses  in- 
quiétudes et  qui  la  désole.  £Ilc  sait  avec  quelle 
lâcheté  elle  Ta  servi  :  mille  péchés  qu'elle  trai- 

,  toit  de  scrupules  dans  une  vie  tiède  et  dissipée, 
mille  doutes  quVIlc  ne  vouloit  point  éclaircir 
ou  qu'elle  décidoil  à  son  gré ,  lui  reviennent  à 
l'esprit.  Si  ce  n'est  pas  en  détail  que  tout  cela  se 
présente ,  c'est  en  général,  et  dans  une  confu- 
sion qui  l'effraie  d'autant  plus ,  qu'elle  en  peut 
moins  démêler  l'embarras.  Tout  lui  devient 
suspect  :  ses  confessions  passées,  ses  commu- 
nions; les  sentiments  de  son  cœur,  qu'elle  a 

'  suivis;  les  liaisons  qu'elle  a  entretenues;  les 
faux  {M^încipes  qu'elle  s'est  faits  sur  des  points 
capitaux  et  essentiels;  les  libertés  qu'elle  s'est 
données,  au  mépris  de  la  règle,  et  souvent 
au  scandale  de  la  communauté;  les  dispenses 
qu'elle  a  demandées,  et  les  voies  dont  elle  a 
usé  pour  les  obtenir.  Autrefois  rien  de  tout  cela 
ne  lui  faisoit  peine;  mais  cette  conscience  au- 
trefois si  large,  est  maintenant  une  conscience 
étroite,  ou  plutôt  une  conscience  droite  qui  ne 
sert  qu'à  la  tourmenter.  On  tâche  à  lui  inspirer 
de  la  confiance  en  Dieu  et  en  sa  miséricorde  : 
mais  malgré  tout  ce  qu'on  lui  peut  dire,  il  lui 
reste  toujours  une  obscurité  dans  l'ame,  une 

^certitude,  un  souvenir  de  ses  obW^BAJion^  «x 
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nn  reproche  de  ses  perpétuel /es  transgressions,  ' 
une  crainte  des  jugements  de  Dien  capable  de 
la  consterner.  Si  elle  ne  va  pas  jusqu'au  déses- 
poir des  pécheurs  du  siècle,  le  rayon  d'espé- 
rance qu*elle  conserve ,  est  bien  foible ,  et  n'a 
guère  de  force  pour  la  relever. 

Encore  plus  à  plaindre  quand  elle  est  frap- 
pée d'une  mort  subite  :  car  on  n'est  pas  plus 
à  couvert  dans  la  religion  que  dans  le  inonde, 
de  CCS  morts  imprévues  et  précipifces;  et  comme 
Dien  a  des  châtiments  secrets  qu'il  exerce  dans 
le  monde,  il  en  a  qu'il  exerce  dans  la  religion. 
Toute  une  maison  témoin  d'un  pareil  accident, 
en  est  touchée.  On  juge  charitablement  de  la 
personne,  on  prie,  on  espère  pour  elle  :  mais 
du  reste  on  ne  peut  se  dissimuler  à  soi-même 
la  vie  peu  régulière  et  peu  édifiante  qu'elle 
menoit.  On  est  obligé  d'en  convenir,  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  dire,  du  moins  de  penser, 
qu'il  eût  été  bien  à  souhaiter  qu'elle  eût  eu  du 
temps  pour  reiitrcr  en  elle-même  et  pour  se 
préparer.  Du  temps!  Hé,  n'en  a-t-elle  pas  eu; 
et  que  doit  être  autre  chose  toute  la  vie  reli- 
gieuse qu'une  préparation  habituelle  à  la  mort? 
Ce  n'est  donc  point  le  temps  qui  lui  a  man- 
qué ;  mais  elle  n'a  pas  su  en  profiter,  lorsc\\i'eVV<i 
ravoit  et  comme  on  Yen  avertissoit.  Le  le\t\\i?» 
de  Dieu  est  renu.  Elle  ne  riitlondoil  pas  :  wva\% 
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il  avançoit  toujours;  et  elle  s'y  est  enfin  Irou- 
vée  dans  le  moment  qu*elle  y  songeoit  le  moins. 
Combien  de  religieux  et  de  religieuses  sont 
ainsi  morts  dans  une  espèce  d*impénitence,  qui 
ne  ressemble  que  trop  à  Timpénitence  des  pé- 
cheurs ?  C'est-à-dire  qu'ils  sont  morts  dans  leur 
relâchement,  dans  leur  tiédeur,  dans  leurs  ha- 
bitudes, dans  des  dispositions  d'esprit  et  de 
cœur  très  dangereuses.  Combien  même  de  re- 
ligieux et  de  religieuses,  ayant  à  la  mort  tout 
le  loisir  de  rentrer  en  eux-mêmes,  et  de  se 
munir  des  sacrements  de  TÉglise,  ont  fait  voir 
en  les  recevant  pour  la  dernière  fois,  la  même 
indifférence  et  la  même  froideur  qu'ils  avoicnt 
eue  pendant  la  vie?  C'est  une  maxime  générale, 
qui  se  vérifie  dans  l'état  religieux,  aussi  bien 
que  dans  les  autres  états,  qu'on  meurt  comme 
on  a  vécu.  Comment  est-ce  que  je  vis?  Com- 
ment est-ce  que  je  veux  vivre  dans  la  suite? 
Voilà  comment  je  mourrai. 

TROISIEME    POINT. 

Autant  que  la  mort  des  pécheurs  est  mau- 
vaise ,  autant  TÉcriture  nous  apprend  que  la 
mort  des  justes  est  précieuse  devant  Dieu,  Prc- 
cieufie,  parce  qu'ils  meurent   dans  un  saint 
détachement  et  sans  regret;  précieuse,  \^akxc^ 
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qa^ils  meurent  dam  une  confunce  pleine  de 
consolation  et  de  douceur;  précieuse,  parce 
qu'ils  meurent  dans  une  union  intime  avec 
Dieu,  et  dans  l'exercice  des  plus  excellentes 
▼ertos;  précieuse,  parce  qu'ils  meurent  dans 
la  grâce  de  Dieu  et  avec  le  don  inestimable  de 
la  persévérance.  Or,  entre  ces  justes,  les  amcs 
vraiment  religieuses  ne  tiennent  pas  le  dernier 
rang.  Quelle  est  donc  la  mort  d'un  religieux 
fervent  et  fidèle?  C'est  là  qu'il  commence  à 
goûter  les  fruits  de  son  travail,  et  à  en  recevoir 
la  récompense. 

Il  meurt  en  paix  et  sans  douleur,  parce  qu'il 
meurt  dans  un  parfait  détachement  de  toutes 
les  choses  humaines.  Il  a  le  cœur  libre  et  dé- 
gagé de  tout  ce  qui  pourroit  l'arrêter  sur  la 
terre;  et  au  lieu  de  rien  regretter  en  ce  monde, 
II  remercie  Dieu,  comme  David,  de  ce  qu'il 
achève  de  rompre  ses  liens.  Il  n'y  a  plus.  Sei- 
gneur, que  le  lien  de  ce  corps  mortel,  et  vous 
m'en  allez  délivrer;  j'y  consens.  Non  seulement 
il  y  consent,  mais  il  le  désire  :  Qu'ya-t-il^  mon 
Dieu,  que  je  puisse  souhaiter  hors  vous  * ,  et 
que  m'importe  tout  le  reste,  pourvu  que  je 
vous  possède?  Il  envisage  la  mort  comme  la  fin 
de  ses  peines  et  le  commencement  de  son  sou- 
veFaix}  bonheur.  Elle  parolt  aux  \n\\v\c%  wxv^ 


'  /V.7;». 


l32  PREMIÈRE  MÉDITATION. 

destruction  totale  de  Thomme;  maiiS  il  la  re- 
garde connue  un  passage  du  lieu  de  son  ban- 
nissement à  sa  bienheureuse  patrie,  et  de  c^te 
sorfe  iln'en  ressent  point  le  tounnent  *. 

Il  meurt  dans  une  humble  et  vive  confiance. 
Et  que  craindroit>il,  lorsque  sans  présumer  de 
soi-même  et  rendant  gloire  de  tout  à  Dieu,  il 
se  voit  enrichi  de  trésors  et  de  mérites  qu'il  a 
amassés  dans  la  religion?  Tous  ces  mérites 
dispersés  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  se 
réunissent  devant  ses  yeux,  et  le  comblent 
d'une  joie  intérieure  qui  lui  adoucit  les  rigueurs 
de  la  mort.  Toutes  ses  pensées  se  tournent  vers 
le  Ciel  où  il  aspire,  et  dont  la  possession  lui 
est  déjà  presque  assurée.  Dieu  lui  donne  de 
cette  félicité  éternelle  un  avant- goût  qui  le  ravit 
et  le  transporte  :  tellement  qu'il  peut  s'écrier 
avec  le  premier  martyr  de  l'Église ,  saint 
Etienne  :  Je  vois  les  deux  ouverts,  et  Jésus 
qui  m* attend  à  la  droite  de  Dieu  '. 

Il  meurt  dans  la  plus  étroite  union  avec 
Dieu,  et  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus 
qu'il  a  si  long-temps  et  si  souvent  pratiquées. 
Il  s'y  est  formé  de  bonne  heure,  et  il  recueille 
alors  tout  le  fruit  de  la  sainte  habitude  qu'il 
s'en  est  faite.  Quoique  mourant  et  réduit  par 
/a  violence  de  la  maladie  dans  la  dernière  foi- 
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Uesse,  il  n*a  point  de  peine  à  s'élevei*  à  Dieu, 
i  ft*iinmoler  à  Dieu  et  à  lui  faire  le  sacrifice  de 
sa  vie.  Accoatumé  qa*il  est  à  tous  ces  actes  et 
à  divers  autres ,  il  y  entre  d'abord  et  sans  effort; 
et  pour  peu  qu'on  lui  parle  ou  qu'on  le  fasse 
souvenir  de  Dieu,  son^cœur  prend  feu  lout-à- 
coup  et  s'enflamme. 

Enfin,  par  une  grâce  au-dessus  de  toutes  les 
grâces,  il  meurt  dans  la  persévérance  finale, 
qui  est  la  consommation  de  sa  persévérance  et 
de  sa  constance  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  de  la  vie  religieuse.  Car  la  persévérance 
finale  suppose  une  persévérance  commencée, 
et  c'est  par  celle-ci  qu'on  parvient  à  l'autre. 
Ainsi  il  meurt  ami  de  Dien,  entre  les  bras  de 
Dieu,  dans  le  sein  de  Dieu,  où  son  a  me  vn  se 
reposer.  Il  passe  de  l'état  de  sainteté  à  Tétat 
d'impcccabilité;  c'est-à-dire,  d'un  état,  où  tout 
juste  et  tout  attaché  qu'il  étoit  à  Dieu,  il  pou- 
voit  encore  le  perdre  et  l'offenser,  à  un  état  où 
il  ne  pourra  plus  que  l'aimer  et  que  le  glorifier. 

CONCLUSION. 

Y  a-t'il.  Seigneur  ,  à  délibérer  pour  moi,  et  une 
mort  si  heureuse  ne  doit-elle  pas  ôtre  Tobjet  de  toui) 
les  Yœux  de  mou  cœur?  Mais  telle  est ,  mou  l^VexX) 
notre  misère,  et  Ja  micooe  en  partlcuU^  *.  uou&  nc^m- 
haguae  $amte  mort,  et  nous  vous  la  demauàou**> 
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mais  pour  cela  vous  demandez  de  nous  une  vie 
sainte,  et  c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas.  Hélas! 
Seigneur ,  c'est  ce  que  je^'ai  en  effet  jamais  bien 
voulu.  Cependant ,  il  faut  vouloir  l'un  et  l'autre  tout 
ensemble  :  car  selon  votre  Providence  ordinaire, 
vous  ne  donnez  point  l'un  sans  l'antre  ;  et  se  promet- 
tre de  mourir  comme  vos  plus  zélés  serviteurs  sans 
vous  avoir  servi  comme  eux ,  c'est  la  plus  fausse  et  la 
plus  trompeuse  illusion. 

A  quoi  donc  me  suis-je  exposé  depuis  tant  d'an- 
nées ,  et  à  quoi  m'expose  encore  présentement  ma 
langueur  et  ma  noncbalance  dans  votre  service  f 
Faites-le-moi  comprendre,  ô  mon  Dieu!  faites-moi 
ressentir  pendant  la  vie  toutes  les  frayeurs  de  la 
mort,  afin  que  je  ne  les  ressente  pas  à  la  mort 
même. 

Je  me  trompe,  Seigneur  :  on  ne  craint  que  trop 
la  mort:  mais  on  ne  la  craint  pas  comme  on  la  doit 
craindre.  Or,  apprenez-moi  à  la  bien  craindre.  On 
craint  la  mort,  parce  qu'on  aime  la  vie  :  c'est  la 
craindre  en  homme ,  et  non  en  chrétien  ni  en  reli- 
gieux. De  cette  crainte  toute  naturelle  il  arrive ,  ou 
qu'on  ne  pense  point  à  la  mort  et  qu'on  en  perd  ^  au- 
tant qu'il  est  possible,  la  vue,  afin  de  n'en  être 
point  affligé  ;  ou  qu'on  ne  pense  à  la  mort,  que  pour 
s'en  préserver  le  plus  qu'on  peut ,  que  pour  l'éloigner 
et  pour  y  apporter  des  précautions  qui  fhittcnt  notre 
amour-propre  \  et  qui  fomentent  notre  paresse.  Une 
telle  crainte,  bien  loin  de  nous  être  utile ,  nousdevicnt 
nuisible ,  puisqu'elle  ne  va  qu'à  nous  inspirer  le  relâ- 
chement et  à  nous  y  entretenir.  Ce  n'est  point  ainsi, 
mon  DieUf  que  vos  Saints  ont  craint  la  mort,  et  ce 
1?  'est point  là  non  plus  la  crainte  que  V^n  Aov*  vï«\t  , 
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lim^mporte  peu  de  vÎTre,  mais  il  m'importe  iofiiii- 
ment  de  bien  vivre,  de  vivre  religiensemeat  et  sain- 
tement pour  mourir  de  mCme.  Gc  que  je  dois  donc 
cnindre,  ce  sont  les  terribles  conséquences  de  la 
mort,  afin  de  les  prévenir.  Ce  que  je  dois  craindre, 
c'est  le  danger  affreox  d'une  mort  qui  me  surpren- 
drait et  que  je  n'aurois  pas  prévue.  Heureuse  Tame 
que  cette  crainte  tient  dans  une  attention  et  une  vi- 
gilance continuelle  !  Plaise  k  votre  miséricorde ,  ô 
mon  Dieu  !  que  j'en  retire  ce  fruit  de  grâce  et  de 
sanctification  ! 

SECONDE  MÉDITATION. 


DU  JUGEMENT  DE  DIEU. 

Statutum  est  hominibus  scmel  mori  :  post  hoc  autem 
judicium.  —  C'est  un  arrêt  porté  contre  ies  homme* 
de  mourir  une  fois  :  après  quoi  vient  le  jugement. 
Uebr. ,  cbap.  9. 

PREMIER  POINT. 

Ap&is  la  mort,  suit  le  jugement  de  Dieu  , 
c*est-à-dire,  que  des  le  moment  même  où  mon 
ame  se  séparera  démon  corps,  elle  paroitra 
devant  Je  trlhuzial  de  Dieu,  et  lui  sera  prèsenVce 
€ommeà  sou  juge.  Il  est  vrai  qu'il  y  aura  k\a 
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fin  des  siècles  un  jugement  général,  où  nous 
serons  tous  rassemblés ,  pour  y  recevoir  une 
dèmtère  sentence  et  un  arrêt  plus^  solennel  : 
mais  avant  que  ce  grand  jour  arrive  et  que  tous 
les  temps  pour  cela  soient  consommés,  la  foi 
m*enselgne ,  et  c*cst  une  yérité  fondamentale , 
qu'il  y  a  dès  l'heure  de  la  mort,  un  premier 
jugement ,  que  chacun  des  hommes  doit  subir 
en  particulier,  et  qui  se  passe  secrètement  entre 
Dieu  et  l'ame. 

Il  ne  faut  point  que  eette  ame  fasse  un  long 
trajet ,  ni  qu'elle  se  transporte  bien  loin ,  pour 
comparoitre  en  la  présence  de  Dieu.  Quelque 
part  que  l'homme  meure ,  Dieu  se  trouve  là , 
pour  y  exercer  sa  souveraine  justice  :  car  il  est 
partout ,  efil  agit  partout  également  et  avec  la 
même  puissance.  Ainsi  en  quelque  lieu  que  ce 
puisse  être,  je  n'aurai  pas  plus  tôt  rendu^mon 
dernier  soupir  et  cessé  de  vivre ,  que  je  serai 
comme  investi  de  la  majesté  de  Dieu.  Je  ne  l'a- 
percevrai ,  ni  ne  le  verrai  point;  mais,  sans  se 
montrer  à  mes  yeux  ,  il  se  fera  sentir  en  moi , 
et  m'imprimera  une  vive  idée  de  sa  grandeur. 
Tellement  que  la  parole  de  Job  s'accomplira  à 
mon  égard  :  J*al  craint  le  Dieu  tout-puissant  ; 
et  dans  le  juste  effroi  qu'il  m'inspiroit ,  je  me  le 
ir^/trse/iiois  comme  une  mer  d'une  étendue  in- 
J^'e  ^  dofit  les  Jlots  grossis  de  tous  côtés  >  et 
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semblables  à  de  hau^s  fnoniagnes ,  venaient 
fondre  sur  ma  tête  et  m* accabler  *.  Voilà  com- 
ment Diea  m'enveloppera ,  pour  ainsi  dir« ,  et 
comnient  il  se  rendra  noaitre  de  moi ,  sans 
qa'il  ait  besoin  de  nul  autre  que  de  lui-même 
pour  me  saisir  et  pour  m'aiTètcr. 

Que  ferai-je,  quelle  sera  ma  ressource?  En 
vain  penserois-je  à  m'ccliappcr,  et  voudrois-je 
m*enfuir  de  devant  la  fnce  du  Seigneur  :-il  me 
tiendra  en  ses  mains ,  et  dès  qu'une  fois  on 
tombe  dans  les  mains  du  Dieu  vivant ,  on  n*en 
peut  plus  sortir.  £n  vain  corapterois-je  sur  les 
honmnes  et  sur  leurs  secours  :  à  qui  ponrrois-je 
nie  faire  entendre ,  étant  seul  avec  Dieu  ;  et 
quand  je  serois  en  état  d'appeler  toutes  les 
créatures  à  mon  aide,  que  serviroient  tons 
leurs  efforts  contre  leur  créateur  et  le  mien  ? 
Peut-être  des  personnes  charitables ,  des  an  is 
viendront-ils  auprès  de  mon  corps ,  me  rendre 
certains  devoirs,  et  témoigner  leurs  regrets. 
Toute  une  communauté  où  j'ai  vécu ,  tout  un 
ordre  m'accordera  ses  suffrages  et  offrira  des 
vœux  en  ma  faveur  :  mais  ces  prières ,  ces 
vœux  mettront-ils  mon  ame  en  assurance,  si 
Dieu  ne  les  écoute;  et  les  écontera-t-il ,  si  tout 
cela  n'est  soutenu  par  los  mérites  et  la  saii\t^\è 
de  ma  rie?  Je  me  fronveitii  doue,  ei\  ce  V^y- 

'Job.   Si, 


l38  SECONDE  MÉDITATION. 

rible  moment,  abandonné  à  Dieu  et  à  moi- 
même  :  à  Dieu ,  de  qui  dépendra  ma  destinée 
pour  réternité  toute  entière  ,  et  qui  sera  sur  le 
point  d'en  décider;  à  moi-même,  qui,  dé- 
pourvu de  tout  le  reste,  et  dans  le  dépouille- 
ment le  plus  universel ,  n'emporterai  avec  moi 
que  mes  omvres  ,  et  n'aurai  point  d'autre  sou- 
tien ni  d'autre  fonds.  Où  en  serai-je  si  ce 
fonds  me  manque ,  et  par  où  pourrai- je  j  sup- 
pléer ? 

O  que  j'apprendrai  bien  alors  à  faire  d'une 
vie  sainte  et  religieuse  l'estime  qui  lui  est  due  1 
Que  je  comprendrai  le  bonheur  de  ma  voca- 
tion ,  si  je  l'ai  fidèlement  suivie ,  et  si  j'en  ai 
rempli  tous  les  devoirs  !  Que  me  donneront  de 
confiance  une  exacte  régularité,  une  obéissance 
aveugle ,  une  pauvreté  dénuée  de  tout ,  la  sou- 
mission de  mon  esprit ,  la  mortification  de  mes 
sens,  la  retraite  du  monde,  l'assiduité  à  la 
prière,  le  soin  des  plus  petites  choses,  et  toutes 
les  observances  de  mon  état  ponctuellement  et 
constamment  gardées  I  Que  je  me  saurai  bon 
gré  de  m'ètre  fait  là-dessus  d'utiles  violences; 
d'avoir  combattu  mes  répugnances  naturelles , 
et  de  les  avoir  surmontées;  de  n'avoir  eu 
égard ,  ni  à  certains  exemples  que  j'avois  de- 
vaut  les  yeux  et  qui  pouvoient  me  séduire ,  ni 
à  certaines  considéraXïon^  et  à  de  nvxyus  t<i^- 


DU  iUC£ll£KT  OE  DIEU.  1  39 

pects  ,  qui  m'auroient  porté  au  relâchement  et 
détonraé  de  mes  exercices ,  ni  à  tons  les  pré- 
textes que  ma  délicatesse  n*eùt  été  que  trop 
ingénieuse  à  me  suggérer ,  pour  peu  que  j*y 
eusse  prêté  ToreiUel  C'est  cette  vue  et  ce  sou-^ 
Tenir  du  passé  y  qui  fera  toute  ma  force ,  et  qui 
m*affermira  contre  la  frayeur  d*un  jugement  yr 
où  je  n'aurai  que  moi  pour  prendre  en  main 
ma  canse  et  pour  me  défendre. 

Mais  au  contraire ,  si  de  tout  le  passé ,  il  ne 
me  reste  rien  sur  quoi  je  puisse  m'appuyer  et 
m'assurer  ;  si  me  voyant  au  pouvoir  d*un  Dieu 
qui  va  me  juger  selon  le  bon  ou  le  mauvais  em- 
ploi de  mes  années ,  je  n'y  découvre  que  tié- 
deurs, que  négligences,  qu'infractions  perpé- 
tuelles de  mes  règles,  qu'un  vide  affreux  et 
une  inutilité  toute  infructueuse ,  pour  ne  pas 
dire  toute  crbninelle,  en  quel  accablement  tom- 
berai-je,  et  en  quelle  désolation  !  J'en  frémirai 
d*horreur.  Ils  viendront ,  dit  le  Sage  parlant 
des  pécheurs  (  et  combien  de  mauvais  religieux 
seront  de  ce  nombre  !  ) ,  ils  viendront  tout  trem  • 
blants  et  tout  interdits  ^  De  retourner  sur  leurs 
pas  et  de  rentrer  dans  la  vie  pour  en  faiie  lui 
meilleur  usage,  c'est  ce  qu'ils  ne  pourront  ob- 
^nir.  D'avancer  vers  Dieu,  et  d'approcher  de 
son  tribun/}]  pour  y  rendre  compte  à'utve  V\t 
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perdue ,  c*est  ce  qui  les  consternera.  Ah  î  que 
n*y  pensoient  -  ils  et  que  n'y  prenoient  -  ils 
garde ,  lorsqu'ils  en  avoient  les  moyens  !  Je  les 
ai  présentement,  et  blenlôt  peut-être  ne  les 
aurai-je  plus.  N'en  négligeons  aucun  :  il  n'y  a 
point  de  temps  à  perdre;  et  le  malheur  dont 
je  veux  me  garantir  est  assez  grand,  pour  ne 
rien  omettre  de  toute  la  vigilance  et  de  toute  la 
précaution  que  j'y  puis  apporter. 

■ 

8ECOKD    ^OIWT. 

Dans  les  jugements  que  rendent  les  hommes, 
le  procès  doit  être  instruit ,  et  le  juge,  ne  pro- 
nonce qu'après  avoir  éclairci  les  faîtâ,  et  les 
avoir  examinés  avec  toute  l'attention  néces- 
saire pour  n'y  être  pas  trompé.  On  interroge  le 
criminel,  on  lui  confronte  les  témoins,  on 
écoute  ses  réponses,  ^'t  il  n'est  point  condamné 
que  la  preuve  ne  soit  entière  et  la  conviction 
juridique.  Dieu  gardera  envers  moi  la  même 
forme  de  justice  ,  et  c'est  pour  cela  que  j'aurai 
à  subir  de  sa  part  l'examen  le  plus  général , 
mais  en  même  temps  le  plus  proiripr  et  le  plus 
convaincant. 

Ex«men  le  plus  général.  Dans  toute  la  S!iîie 
iJc  la  pJns  Ion  fine  vie   et  depuis   le  premier 
i/sa^'-e  de  wu  ntison,  je  n'aunû  pas  ïv\ru\vf  u\\^ 
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pensée  ,  pas  conça  un  désir,  pas  dit  une  parole, 
pas  fait  une  action  ni  omis  un  devoir ,  où  cet 
examen  ne  s'étende  et  sur  quoi  je  n'aie  à  me  jostî* 
fier.  Et  coninietout  cela  se  trouve  ordinairement 
accompagné  de  circonstances  qui  aggravent  le 
péché  on  qui  le  diminuent ,  îk  n'y  aura ,  par  rap- 
port à  chaque  article,  ni  vue >  ni  intention,  ni 
sentiment ,  en  un  mot  pas  un  point  si  léger , 
qui  n'entre  en  compte ,  et  qui  ne  soit  mis  dans 
la  balance  pour  y  être  pesé.  En  qualité  d'homme 
éclairé  de  la  lumière  naturelle,  en  qualité  de 
chrétien  soumis  à  la  loi  de  l'Évangile ,  en  qua- 
lité de  religieux  appelé  à  la  perfection ,  j'avois 
des  obligations  différentes  ;  et  c'est  de  toutes 
ces  obligations  qu'il  me  faudra  répondre.  Mes 
œuvres  les  plus  pieuses  en  apparence,  ne  se- 
ront pas  à  couvert  de  cette  recherche.  La 
moindre  imperfection  qui  s'y  sera  glissée,  l'œil 
de  Dieu  la  découvrira  ;  et  s'il  ne  laisse  rien 
échapper  de  tout  ce  qui  en  aura  fait  le  mérite ,  il 
ne  laissera  rien  non  plus  passer  de  tout  ce  qui 
en  aura  pu-  avilir  le  prix  et  altérer  la  sainteté. 
Examen  le  plus  prompt.  Une  telle  discussion 
me  coûteroit  maintenant  des  soins  infinb;  et 
encore  avec  tous  mes  soins  et  toutes  mes  ré- 
flexions ,  n*y  pourrois-jp  suffire ,  parce  que  \q 
ne  puis  avoir  une  coanoissance  assez.  cVaVte ,  xv\ 
assez  présente  de  toute  ma  vie.  S*v\  étoVt  mfeiJûfc 


l4*Jl  SECONDE   MÉDITATION. 

seulement  question  de  me  retracer  une  idée 
bien  juste  de  tout  ce  que  j*ai  fait,  dit  et  pensé 
dans  l'espace  d*une  journée ,  je  n'y  réussirois 
pas ,  tant  il  y  a  eu  de  choses ,  ou  que  je  n'ai 
pas  d'abord  remarquées ,  ou  qui  se  sont  éva- 
nouies de  mon  esprit.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Dieu,  ui  d'une  ame  dégagée  des  sens,  et 
capable  après  la  mort  de  connoitre  et  de  voir 
par  elle-même.  Car  Dieu ,  depuis  le  premier 
instant  de  mon  être ,  ne  m'ayant  jamais  perdu 
de  vue,  et  d'ailleurs  n'étant  sujet  à  nul  oubli , 
il  n'aura  point  besoin  de  temps  pour  rappeler 
et  pour  me  remettre  devant  les  yeux  toute  ma 
conduite  et  tout  ce  qu'il  y  aura  eu  dans  moi  de 
plus  intérieur.  D'un  seul  trait  de  su  lumière  di- 
vine, il  rapprochera  les  objets  les  plus  éloi- 
gnés; et  sans  nulle  confusion,  il  les  réunira 
tous  dans  un  même  point ,  et  me  les  présentera 
chacun  aussi  distinctement ,  que  s'il  étoit  sé- 
paré des  autres,  et  que  je  n'eusse  en  particu- 
lier que  celui-là  à  considérer-.  Je  les  verrai 
donc  tous  dans  le  même  moment,  et  malgré 
leur  innombrable  variété:,  mon  ame,  d'un 
coup-d'œil,  les  démêlera  tous,  parce  qu'elle 
ne  dépendra  plus  des  organes  qui  l'arrêtoient , 
et  qu'elle  agira  selon  toute  l'étendue  de  ses 
/>i]J5sances  et  toute  leur  activité. 
Delà  en£a,  examen  le  plus  cou\au\e^tv\.\\ 
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ne  consistera  ni  en  raisonnements  ni  en  con- 
jectares,  mais  clans  une  vue  simple  et  nette.  De 
sorte  qn*il  n'y  aura  point  à  contester  avec  Dien, 
ni  à  dissimuler.  Combien  de  péchés ,  à  quoi  je 
ne  pense  pins  et  dont  je  ne  me  souviens  plus , 
se  produiront  tout  de  nouveau  et  se  montre- 
ront à  moi?  Combien  en  apercevrai-je  d'autres 
qui  m'étoîent  absolument  inconnus,  et  dont 
je  ne  me  croyois  pas  capable  ?  De  combien 
d'illusions,  d'excuse:»  et  de  prétendues  justifi- 
cations découvrirai-je  la  fausseté  ?  Combien  de 
difficultés  et  de  questions  que  j'avoîs  toujours 
résolues  en  ma  faveur,  seront  décidées  à  mu 
condamnation?  Combien  de  vertus  qui  brilloient 
devant  les  hommes  ,  perdront  tout  leur  éclat, 
et  ne  paroîiront  qu'intérêt,  que  vacuité,  q'i'hn- 
bitude ,  qu'inclination  naturelle,  que  bien- 
séance, peut-être  même  que  déguisement  et 
hypocrisie  ? 

Quel  spectacle  5era-ce  là  pour  moi,  et  qu'au- 
rai-je  à  dire?  Quoi  que  je  voulusse  alléguer, 
ma  conscience  s'élèveroit  en  témoignage  et  me 
démentiroit.  Car  elle  concourra  avec  Dieu 
pour  me  convaincre,  et  malgré  moi  elle  m'ar- 
rachera ce  triste  aveu  et  celte  courte ,  mais 
cruelle  confession ,  f  ai  péché  » .  Que  ne  le  d\s-\^ 
dès  à  présent/ je  le  diroîs  avec  fruit.  Q>vt  xv^ 
'  JI  Reg.  12. 
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vais-je  le  reconnoilre  aux  pieds  de  Dieu  dans 
le  sentiment  d'un  humble  repentir,  afin  de  n*é- 
tre  pas  obligé  de  le  reconnoitre  au  pied  de  son 
tribunal  dans  un  mortel  désespoir  !  Que  ne 
suis-je  plus  attentif  aux  reproches  de  ma  con> 
science,  et,  selon  Tavertissement  de  Jésus •< 
Christ,  que  n*ai-je  soin  de  l'apiiiseret  de  m*ac' 
corder  promptement  a\>ec  elle ,  tandis  que  je 
inarche  encore  dans  le  chemin^  afin  qu*elle  ne 
me  livre  pas  au  jugeai  Dès  que  je  Faurai  satis- 
faite ,  elle  se  rendra  mon  avocate  auprès  de 
Dieu;  elle  lui  représentera  ma  pénitence,  mon 
retour  sincère,  mes  bonnes  résolutions  et  les 
effets  salutaires  dont  elles  auront  été  suivies. 
Elle  effacera  des  livres  de  la  justice  éternelle 
tout  ce  qui  étoit  écrit  contre  moi,  et  elle  m*en 
obtiendra  l'entière  abolition. 


TROISIÈME  POINT. 


Selon  l'examen  que  Dieu  aura  fait  de  moi 
et  de  toutes  mes  œuvres, il  formera  mon  arrêt 
de  réprobation ,  ou  de  salut.  Quoique  ce  ne 
soit  pas  une  sentence  aussi  publique  qu'elle  le 
doit  être  dans  le  jugement  universel,  elle  n'en 
sera  ni  moins  authentique,  ni  moins  irrévoca- 
hic.  Car  ce  que  Dieu  aura  prononcé ,  ou  pour 

'  Mutth,  5. 
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taon  inalhenr  étemel,  ou  pour  mon  ëternclle 
béntitndcv  il  ne  le  changera  jamais  :  puisque  je 
ne  serai  plus  alors  dans  la  voie  où  l'on  pent  per- 
dre et  obtenir  sa  grâce;  mais  dans  le  terroeoù  Von 
ne  pent  ni  pécher  ni  mériter.  Il  m'est  donc  d*une 
'  extrême  importance  que  cet  arrêt  de  Dieu  me 
soit  favorable  ;  sans  cela  que  doviendrois-jc , 
et  en  quelle  misère  serois-je  réduit? 

Pensée  effrayante!  Comment  ai-jc  pu  si  sou- 
vent l'oublier  y  et  que  dois-je  avoir  plus  forte- 
ment gravé  dans  la  mémoire?  Pour  en  mieux 
sentir  l'impression  ,  je  n'ai  qu'à  m 'imaginer 
que  je  suis  actuellement  devant  le  trône  de  la 
justice  de  Dieu,  et  qu'après  m'avoir  Inicr- 
rogé,  il  se  déclare  enfin,  et  lance  sur  moi  ce 
redoutable  anathème  :  Retirez^vous  de  moi  y 
maudit  *.  Quel  coup  de  foudre  !  Que  je  me 
retire  de  mon  Dieu  i  Que  je  sois  éternellement 
privé  de  mon  Dieu  !  Que  mon  Dieu  me  frappe 
de  sa  malédiction,  de  toute  sa  malédiction, 
sans  qu'il  me  soit  dcsoi*mais  possible  de  Ta- 
paiser,  ni  qu'il  me  reste  aucune  espérance 
de  le  retrouver  jamais  et  de  le  posséder  !  Est- 
ce  pour  cela  qu'il  ni'avoit  séparé  du  monde , 
qu'il  m'avoit  appelé  à  l'état  religieux,  qu'il 
m'avoit  recueilli  dans  sa  maison ,  et  <\\V\\  yeC^j 

'Âfaitb,  sS, 
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avoit  fourni  tant  de  moyens  de  sanctitication  ? 
11  Youloît  m*at tacher  à  lui  plus  étroitement  que 
le  commun  des  chrétiens ,  et  le  voilà  qui  me  re- 
jette de  sa  présence  et  qui  fuit  un  divorce  en- 
tier avec  moi  !  Il  vouloit  me  mettre  au  rang  de 
ses  élus  et  des  âmes  spécialement  choisies  et 
prédestinées,  et  le  voilà  qui  m'enlève-  toutes 
les  grâces  dont  il  m'avoit  enrichi ,  et  qui  me  dé- 
grade jusqu'au  plus  bas  rang  des  âmes  réprou- 
vées !  Il  vouloit  me  faire  monter  aux  premières 
places  de  son  royaume, et  le  voilà  qui  me  pré- 
cipite au  fond  de  Tabîme!  Je  n'ai,  dis-je,  qu'à 
prévenir  ainsi  le  temps;  et  me  supposant  par 
avance  dans  cette  fatale  extrémité,  je  n'ai  qu'à 
suivre  tous  les  sentiments  qu'exciteront  dans 
mon  cœur  de  si  tristes  et  de  si  désolantes  idées. 
Heureux  que  ce  ne  soit  encore  qu'une  suppo- 
sition ;  et  cent  fois  plus  heureux ,  si  par  une 
conduite  toute  nouvelle,  je  vis  de  telle  sorte, 
que  cette  figure  ne  devienne  jamais  pour  moi 
un  effet  ni  une  vérité. 

C'est  parce  renouvellement  et  ce  changement 
de  vie  que  je  puis  mériter  un  jugement  de  sa- 
lut et  de  bénédiction.  Car  il  y  en  a  un  pour  les 
âmes  justes,  et  surtout  pour  les  âmes  vraiment 
religieuses.  Au  lieu  de  ce  funeste  arrêt  dont 
j'étois  menacé  si  ma  vie  jusques  à  la  mort  eût 
toujours  été    également   imparfaite  et   irrc- 


Iblière,  qu'il  me  sera  doui  d'entendre  de  la 
mnche  de  mon  Koriverain  juge  celle  aimable 
B*iiaiioii  et  ces  consolantes  paroles  :  Cou- 
Vige ,  boit  .ren'iteur  ;  vous  m'at-ct  été  fiàète 
n  peu  de  chose,  el  pour  ce  peu  de  chose  Je 
mus  destine  un  grand  héritage.  Entrez  dans  la 
lie  de  voire  Seigneur '.CorahXè  de  celle  joie  _ 
pâte  pure  et  toute  divine,  dont  jo  commen- 
tai à  goâicr  les  douceurs  ineffables,  Je  re- 
Snnoltrai  bien  qne  c'ëtoit  peu  de  chose  que 
Keu  demandoil  de  moi  en  ce  monde,  et  que 
ont  ce  que  j'y  aurai,  ou  enlre|)ri&,  ou  gouf- 
tf t ,  ou  quitté  pour  lui,  n'étoit  rien  en  cum- 
laraison  de  la  ri^compense  qu'il  m'aroil  pcé- 
«rée  et  de  la  gloire  on  il  s'éloît  proposé  de 
n'élever.  Si  je  pouvoia  encore  alors  être  toii- 
hé  de  quelque  regret,  ce  ne  teroit  pas  d'avoir 
lorté  trop  loin  mon  zèle,  nî  de  ne  m'âtre  point 
BSPZ  ménagé  dans  les  saintes  pratiques  qn'il 
n'insplroit  pour  mon  avancement  et  ma  per- 
cctionjceserolt  plutôt  de  l'avoir  trop  mesuré, 
:t  de  ne  \n\  avoir  pas  donné'plus  de  liberté  et 
itm  d'élendue.  En  pub-je  trop  faire  lorsqu'il 
'agit  d'un  mnttre,  qui  dans  son  jugement  ne 
era  pas  moins  libéral  et  magnifique  à  couron- 
ler  ma  fidélité,  que  sévère  et  inexorable  à  pu- 
lir  mes  négligences  et  mes  làchclési' 
•  Httih.  iS. 
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CONCLUSION. 

GaAif D  Diea ,  qai  d*un  regard  ébranlez  les  coIoq^ 
nés  du  firmament,  et  faites  trembler  la  terre:  Dieu 
de  sainteté  et  la  sainteté  même,  devant  qui  les 
Cieux  lie  sont  pas  purs ,  et  qui  avez  trouvé  de  la  cor- 
ruption jusque  dans  vos  anges  :  hélas  l  Seigneur , 
comment  pourra  soutenir  votre  présence  une  créa- 
ture aussi  foîble  que  je  le  suis ,  et  comment  une  ame 
chargée  de  tant  de  dettes ,  osera-t-elle  entrer  en  juge- 
ment avec  vous?  Malheur  à  la  vie  même  la  plus  chré' 
tienne  et  la  plus  relif^leuse  dans  l* estime  des  hommes , 
si  vous  Pexaminez  à  ta  rigueur ,  et  si  vous  la  jugez  sans 
miséricorde  '.  Car  vos  vues  sont  bien  au-dessus  des 
nôtres  ^  et  qui  peut  se  flatter  d'être  à  vos  yeux  exempt 
de  tache  et  digne  d'amour? 

Cependant,  mou  Dieu,  vos  divines  Écritures 
m^enseignent  qiie,  cette  miséricorde  qui  m'est  si  né- 
cessaire ,  et  sur  laquelle  je  dois  principalement  éta- 
blir ma  confiance ,  n'aura  plus  de  part  dans  le  juge* 
ment  que  je  recevrai  de  vous  à  l'heure  de  ma  mort , 
et  que  voire  justice  y  présidera  seule.  Quelle  grâce 
ai-je  donc  à  vous  demander,  et  quelle  prière  ai-je 
présentement  à  vous  faire  ?  Ah  I  Seigneur,  c'est  que 
vous  n'attendiez  pas,  pottr  me  )uger,  que  ce  dernier 
jour  soit  venu  ;  mais  que  vous  me  jugiez  dès  cette  vie, 
parce  que  vos  jugements  en  cette  vie ,  sont  des  juge- 
ments paternels  et  saiutairea.  Oui,  mon  Dieu,  jugez 
toutes  mes  infidélités  et  toutes  mes  offenses  ;  il  est 
juste  çae  j'en  porte  la  peine  :  mais  ne  me  réservez  pas 
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à  ce  temps ,  où  vous  ne  me  reprendriez  que  dans  votre 
ectêre  ,  et  vous  ne  méjugeriez  que  dans  votre  fureur  * . 

Voas  faites  plus  encore  ,  ô  Dieu  souTerainement 
bon  et  plein  d'indulgence  1  Vous  Touiez  bien  ne  me 
pas  juger  tous -même,,  pour  vu  que  je  sois  mon 
propre  juge;  et  vous  consentez  à  me  remettre  tous 
vos  intérêts,  pourra  que  j'en  prenne  soin  contre 
moi-même,  et  que  je  yoiis  fasse  toute  la  justice  qui 
dépend  de  moi.  Yauroit-il  un  aveuglement  plus  dé- 
plorable et  moins  excusable  que  le  mien ,  si  je  refu- 
sois  nue  eondition  aussi  ayantageuse  que  cellc>Iù?  De 
grand  cœur,  6  mon  Dieu,  je  l'accepte,  et  je  m'y 
soumets.  Je  me  citerai  moi-même  au  tribunal  de  ma 
conscience,  je  serai  moi-même  mon  accusateur  et 
mon  témoin ,  je  ferai  de  toute  ma  vie  la  revue  la  plus 
rigoureuse  et  la  plus  sévère  ;  j'y  proportionnerai  ma 
pénitence ,  et  dans  un  vrai  désir  de  vous  satisfaire ,  je 
la  rendrai  aussi  complète  qu'elle  me  semblera  devoir 
Têtre ,  et  que  ma  foiblesse  la  pourra  supporter.  Je  n'en 
demeurerai  pas  là,  Seigneur  :  je  réglerai  l'aveulr,  fe 
le  sanctifierai;  je  ne  m'y  permettrai,  ni  ne  m'y  par- 
donnerai rien,  afin  que  rien  ne  m'arrête  quand  vous 
m'appellerez  à  vous ,  et  que  je  puisse  sans  retarde- 
ment et  sans  obstacle  prendre  possession  de  l'éter- 
nelle béatitude  que  vous  m'avez  promise, 

*  Ps.  6. 
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DE  L'ENFER. 

Dlscedite  à  me»  maledictl,  in  ignem  aeternnm»  — 
lieiirez-vout  (U  moi,  maudits  ^  et  allez  au  feu  éier* 
net,  Matth. ,  chap.  a5. 

PUttMIEK  POllTT. 

Il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  l'enfer, 
qui  paroissent  bien  étonnantes ,  et  qui  sont 
pour  nous  autant  de  sujets  d*horreur.  La  prc- 
niière  est ,  que  Dieu,  pendant  toute  Tétemité  y 
n*y  fera  jamais  nulle  grâce ,  lui  néanmoins  qui 
est  la  souveraine  miséricorde. 

Ce  Dieu  dont  la  nature  n'est  que  bonté;  ce 
Dieu  qui,  depuis  la  création  du  monde,  fait 
luire  également  son  soleil  sur  les  méchants  et 
sur  les  justes;  ce  Dieu  qui,  pour  ses  ennemis 
même  et  pour  des  pécheurs ,  est  descendu  de 
sa  gloire,  s'est  reyétu-  de  notre  humanité,  et  a 
roula  mourir  sur  une  croix  ;  après  tant  de  bien- 
y^i'fs^  et  des  témoignages  si  seu&\!b\e^  ^«  ^^ 
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amour ,  ne  jettera  jamais  un  regard  favorable 
sur  aucun  des  réprouvés ,  ni  jamais  no  fera  dis- 
tiller sur  eux  une  seule  goutte  de  son  sang,  qu'il 
a  répandu  toutefois  pour  eux-mêmes  avec  tant 
d'abondance  dans  sa  passion.  Tellement  que  la 
miséricorde  divine ,  dont  les  communications 
sont  infinies  envers  tout  le  reste  des  créatures , 
mômelesplus  vileS|demeurera  éternellement  sans 
action  à  l'égard  des  damnés.  Ils  pousseront  des 
cris  lamentables,  ils  se  désoleront,  ils  verseront, 
selon  Texpression  de  l'Évangile,  des  torrents  de 
larmes  :  mais  ce  Dieu  vengeur  n'arrêtera  pas  une 
fois  pour  cela  son  bras,  ni  ne  suspendra  pns  un 
moment  ses  coups;  et  tant  qu'il  sera  Dieu  (  or 
il  le  sera  toujours,  comme  il  l'a  toujours  été  ), 
il  verra  souffrir  des  âmes  qu'il  a  formées  à  son 
image,  des  âmes  qu'il  a  marquées  du  sceau  de 
sa  divinité ,  des  âmes  qui  porteront  le  caractère 
de  ses  sacrements ,  sans  être  ému  pour  elles  du 
moindre  sentiment  de  compassion.  Le  pour- 
rois-je  croire,  s'il  ne  nous  l'avoit  pas  lui-même 
révélé  ?  Mais  c'est  un  orlicle  de  la  foi  que  je 
professe.  Il  faut  donc  qu'une  ame  réprouvée 
soit  bien  affreuse  aux  yeux  de  Dieu ,  puisque 
la  haine  qu'il  en  conçoit  est  capable  de  l'en- 
durcir de  la  sopte,  et  de  fermer  à  celle  ;iu\^ 
maudite  toutes  les  sources  de  la  grâce. 
J/aii  encore  qu'est-ce  qui  peut  alnsvVA  d^^v- 
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gurer  iiux  yeux  de  Dieu ,  et  en  faire  un  objet 
si  abominable?  le  péché  qui  vit  dans  elle,  et 
qui  n'y  mourra  jamais.  Avec  cette  tache  désor- 
mais ineffaçable,  elle  sera  toujours  pour  Dieu, 
qui  est  infiniment  saint ,  une  victime  de  colère 
et  de  damnation.  Le  réprouvé  pouvoit  pendant 
la  vie  l'effacer,  cette  tache  si  odieuse  :  il  pou- 
voit renoncer  à  son  péché ,  et  par  là  obtenir 
grâce.  Il  étoit,  par  son  péché,  dans  un  état  de 
réprobation   seulement  commencée  ,    et  non 
consommée.  La  mort  est  venue  ;  et  à  ce  terme 
fatal ,  le  même  ])éché  que  la  pénitence  eût  pu 
réparer,  est  devenu  irrémissible,  parce   qu'il 
est  devenu  irréparable.  Cette  damnation  anti- 
cipée,' mais  seulement  commencée,  est  devenue 
une  damnation  complète ,  et  a  reçu  sa  dernière 
consommation.  Cette  miséricorde ,  auparavant 
si  prévenante,  et  si  facile  à  s'épancher  et  à 
pardonner ,  s'est  resserrée  et  retirée  sans  re- 
tour. Comme  elle  trouvera  toujours  le  péché 
présent  et  vivant,  ce  sera  toujours,  selon  l'or- 
dre des  décrets  divins,  un  obstacle  invincible 
qui  la  retiendra,  et  qu'elle  ne  pourra  plus  sur- 
monter. De  sorte  qu'il  n'y  aura  dans  tous  les 
siècles  que  la  justice  qui  agira ,  que  la  justice 
qui  frappera,  que  la  justice  ^ui- vengera  ses 
droits  et  qui  se  satisfera.  Oh  que  \e  suis  aveu- 
^/e,  si  je  n'apprends  pas  de  là  >  i"*  aTeàouViT  Vx 
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justice  de  Dieu,  et  à  craindre  de  tomber  dans 
ses  mains;  2*  à  redouter  encore  plus  le  pé- 
cbé,  puisque  la  justice  de  Dieu  n'cbt  redou- 
table  qu'à  cause  du  pécbé;  3*  à  ne  pas  négliger 
les  miséricordes  du  Seigneur,  lorsqu'il  me  les 
of&e  si  libéralement,  mais  à  en  faire  tout 
Fnsage  que  je  puis  ,  pour  me  mettre  à  couvert 
de  ses  vengeances  ! 

SEGOITD  POINT. 

UiTE  autre  cbose  non  moins  digne  de  notre 
étonnement ,  et  qui  ne  doit  pas  nous  remplir 
d*un  moindre  effroi,  c^est  que  des  âmes  faites 
pour  Dieu ,  pour  le  voir,  pour  l'aimer,  pour  le 
posséder,  et  pour  être  heureuses  en  le  possé- 
dant, ne  ]e  verront  néanmoins  jamais  dans 
l'enfer,  ne  l'y  aimeront  jamais ,  ne  l'y  posséde- 
ront jamais;  et  qu'au  contraire  malgré  toute 
la  force  du  penchant  et  de  l'inclination  natu- 
relle qui  les  portera  vers  ce  premier  Èlre ,  leur 
fin  dernière  et  le  centre  de  leur  repos,  éternel- 
lement elles  le  haïront,  éternellement  elles  le 
blasphémeront,  éternellement  elles  trouveront 
dans  la  connoissance  qui  leur  restera  de  ses 
perfections  infinies  et  dans  l'idée  qu'elles  ea 
conserverc;/?/^,  leur  supplice  le  plus  x\^o\rce.\xi^ 
et  le  sujet  de  leur  désespoir. 


lj\  TROIblÈiME  MLDITATIO.N. 

Car  étant  d*uiie  part  séparées  de  Dieu,  et  cela 
pîir  une  séparation  violente,  comme  si  elles 
€toient  à  chaque  instant  arrachées  du  sein  de 
leur  Créateur;  par  une  séparation  totale ,  en 
conséquence  de  laquelle  toute  alliance  entre 
Dieu  et  elles  sera  rompue  ;  par  une  séparation 
étemelle,  qui  leur  ôtera  tout  moyen ^  toute 
espérance  de  retour  et  de  réunion  :  et  d*autre 
pnrt,  quoique  ennemies  de  Dieu,  étant  sans 
cesse  occupées  du  souvenir  de  Dieu,  comme 
du  plus  grand  de  tous  les  biens ,  comme  du 
seul  bien,  soit  absolument  et  en  lui-môme,  soit 
par  rapport  à  elles,  puisqu'elles  n'en  pourront 
avoir  d*uutre;  comme  d'un  bien  infini,  qui 
dcvoit  remplir  tous  leurs  désirs  et  les  établir 
dans  une  félicité  parfaite;  comme  d'un  bien  qui 
leur  étoit  destiné,  et  auquel  elles  avoicnt  les 
droits  les  plus  légitimes;  comme  d'un  bien 
dont  la  privation  sera  pour  elles  le  comble 
du  malheur,  et  qu'elles  auront  perdu  pour  de 
Tains  avantages;  comme  d'un  bien  où  elles  as- 
pilleront  toujoiirs  par  une  nécessité  insépa- 
rable de  leur  être ,  et  que  jamais  elles  n'ob- 
tiendront par  la  dure  fatalité  de  leur  état  r 
voilà  ce  qui  les  rongera  perpétuellement,  et 
ce  qui  les  transportera  jusques  à  la  fureur  et  à 
la  rage. 
AiDsi,  par  une  contrariété  de  wuVvwitiwV^'^ 
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plus  cruelle ,  le  même  Dieu  qu'elles  rcgreltc- 
ront   et  qu'elles  désireront  sans  cesse,  elles 
l'auront  en  horreur;  et  le  même  Dieu  qu* elles 
auront  en  horreur,  elles  ne  cesseront  point,  pour 
leur  tourment ,  de  le  regretter  et  ds  le  désirer. 
Désirs  et  regrets  aussi  inutiles  qu'ils   seront 
douloureux;  et  ce  qui  en  fera  même  la  douleur 
la  plus  sensible,  ce  sera  leur  inutilité.  Car  est- 
il  une  peine,  dit  saint  Bernard,  comparable  à 
celle  de  vouloir  toujours  ce  qui  ne  doit  jamais 
être,  et  de  ne  vouloir  jamais  ce  qui  doit  tou- 
jours être?  L'aroe  réprouvée  voudra  toujours 
s'élever  à  Dieu ,  et  c*est  ce  qui  ne  sera  jamais  : 
elle  ne  consentira  jamais  à  être  éloignée  de 
Dieu,  et  c'est  ce  qui   sera  toujours.  De  tous 
côtés  malheureuse:  c'est-à-dire,  malheureuse 
d'être  abandonnée  de  son  Dieu  ;  et  plus  mal- 
heureuse dans  ce  terrible  abandonncment ,  de 
ressentir   la  perte  qu^clie  aura  faite,  et  d'en 
comprendre  toute  la  grandeur.  Malheureuse 
d'être   déchue   de   toutes  ses  prétentions  au 
royaume  et  à  l'héritage  de  son  Dieu;  et  plus 
malheureuse  dans  cette  funeste  décadence,  de 
soupirer  uniquement    et  si  ardemment  après 
ce  séjour  bienheureux.  Malheureuse,  dans  la 
violence  de  ses  transports ,  de  se  tournât  ^^^ 
mille  imprécations  contre  son  "Dicu",  eV.  "^^^s» 
malUcurcasc,  malgré  ses  imprécaVVons    ^V^  ^»«^ 
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blasphèmes,  d*étre  si  fortement  attirée  vers  ce 
suprême  auteur  de  qui  elle  avoit  tout  reçu  et 
de  qui  elle  devoit  tout  attendre. 

Hé,  que  ne  peut-elle  l'oublier!  Que  ne 
peut-elle  se  délivrer  de  ce  poids  qui  l'entraîne, 
et  de  cette  pente  qui  la  domine  et  qui  la  tyran- 
nise! L'enfer  ne  lui  seroit  plus  enfer  qu'à  demi. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  moi  d'examiner  en 
quelle  disposition  je  suis  maintenant  par  ra|)~ 
port  à  Dieu.  Ai--je  lieu  de  croire  que  je  lui  sois 
uni  par  la  grâce?  Si  cela  est,  je  ne  puis  l'en 
bénir  assez,  ni  trop  prendre  de  précautions 
pour  ne  me  laisser  pas  enlever  un  trésor  si  pré- 
cieux. Ai-je  sujet  de  craindre  que  le  péché  ne 
m'en  ait  séparé ,  ou  qu'il  ne  m^en  sôpare  bien- 
tôt? voilà  sur  quoi  je  dois  me  réveiller,  et 
user  de  tous  les  remèdes  les  plus  efficaces  et 
les  plus  prompts.  Vivre  dans  un  divorce  actuel 
avec  Dieu  et  dans  sa  disgrâce,  ce  seroit  m'ex- 
poser  à  un  divorce  étemel  après  la  mort.  Les 
réprouvés  ne  le  perdront  dans  l'éternité,  que 
pour  avoir  commencé  dès  cette  vie  à  le  perdre^ 


TROISIEME    POINT. 


Cb  qui  doit  encore  bien  nous  surprendre 
dans  la  considération  de  l'enfer  et  dans  ce  que 
l'Evangile  nous  en   fait  connoUxe,  c^es\^^^ 
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par  autant  de  miracles  de  la  toute-puissance 
divine,  un  feu  matériel  agisse  sur  des  amcs 
^irituelles  pour  les  tourmenter  ;  que  ce  feu , 
tout  matériel  qu*il  est,  subsiste  toujours,  con- 
serve toujours  la  même  activité  et  la  même  ar- 
deur, et  n'ait  pour  cela  point  d*autrc  aliment 
qui  Tentretienne  que  le  souffle  de  Dieu  ;  que  ce 
feu,  appliqué  au  corps  d'un  damné,  le  brûle 
sans  le  consumer,  et  que  ce  corps ,  immortel  au 
milieu  des  flammes  dont  il  sera  investi,  n'en 
reçoive  point  d'autre  impression  que  les  dou- 
leurs cuisantes  et  intolérables  qu'elles  lui  cau- 
seront ;  qu'il  n'y  ait  pas  un  moment  où  ce  feu 
n'exerce  toute  sa  rigueur,  ni  pas  un  moment 
où  le  corps  et  l'ame  n'en  éprouvent  sans  relâche 
toute  ràpreté  et  toute  la  pointe  ;  que  dans  tout 
l'avenir  il  ne  doive  jamais  y  avoir  un  moment 
où  ce  feu  s'éteigne,  ni  un  moment  qui  soit  en- 
fin pour  le  réprouvé  le  terme  de  son  supplice. 
Car  c'est  ainsi  que  Dieu  se  gloriE^a  aux  dépens 
des  pécheurs  qui  l'auront  déshonoré  et  outragée 
De  l'une  ou  de  l'autre  manière,  il  faut  que  ses 
créatures  servent  à  sa  gloire;  et  si  ce  n'est  pas 
par  les  dons  de  sa  miséricorde  et  par  leur  sa- 
lut, ce  sera  par  les  arrêts  de  sa  justice  et  par 
leur  damnation.  Comme  il  vouloit  les  réeowi* 
penser  en  Dieu,  il  les  punira  en  Dieu*,  s\\àêu. 


iTxS  TROISIÈME   MLDiTATiOX. 

qu'il  ne  fera  pas  moins  éclater  sou  pouvoir  et 
sa  grandeur  dans  Tenfer  que  dans  le  Ciel. 

Grandes  et  essentielles  vérités,  dont  il  ne 
m'est  pas  permis  de  douter.  Dès  que  je  suis 
chrétien,  je  dois  convenir  de  tout  cela  et  recon- 
noitre  tout  cela.  L'esprit  de  Thomme  a  beau 
raisonner  et  former  des  difficultés;  malgré 
toutes  les  difficultés  et  tous  les  raisonnements, 
cet  ordre  de  réprobation  s'est  déjà  accompli  et 
s'accomplit  tous  les  jours  à  l'égard  d'une  mul- 
titude innombrable  d'anges  et  d'hommes  li- 
vrés au  bras  de  Dieu.  Il  n'est  donc  point  ques- 
tion de  vouloir  pénétrer  le  fond  de  ces  prin- 
cipes, puisque  ce  sont  des  principes  de  foi; 
mais  ce  qu'il  est  question  d'approfondir  et  de 
pénétrer,  ce  sont  les  conséquences  de  ces 
mêmes  principes,  qui  me  regardent  aussi  bien 
que  les  autres,  et  peut-être  plus  que  bien 
d'autres.  Je  suis  religieux,  il  est  vrai,  et  je  ne 
saurois  trop  en  témoigner  ma  reconnoissance 
à  Dieu  y  qui  m'a  mis  par  là  plus  en  garde  contre 
le  malheur  de  la  damnation  ;  mais  je  dois  tou- 
jours me  souvenir  que  tout  religieux  que  je  suis, 
je  puis  me  damner  ;  qu'il  y  a  eu  des  religieux 
qui  se  sont  damnés  ;  que  plusieurs  de  ceux-là 
même ,  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
avaient  mieux  vécu  que  moi,  mais  que  malheu- 
rcusement  ils  sont  venus  à  se  démcnVvï ,  ev  <\jw. 
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I)icu  l'a  permis  par  une  juste  punition  de  cer- 
taines négligences  et  de  certaines  infidélités 
où  ils  étoient  tombés;  que  Dieu  peut  le  per- 
mettre de  même  pour  moi,  et  que  je  n*ai  nul 
droit  d*espérer  qu'il  me  traite  plus  favorable- 
ment si  je  le  sers  aassi  lâchement  et  aussi  né-* 
gUgemment;  en  un  mot,  que  personne  ne  sait 
s'il  est  en  état  de  grâce  ou  s'il  n'y  est  pas,  et 
que  dans  cette  incertitude  absolue,  il  n*y  a 
point  d'attention  que  je  ne  doive  avoir,  point 
d'efïbrtque  jene  doive  faire,  point  d'occasion 
de  péril  dont  je  ne  doive  m' éloigner  ;  point 
d'embarras  de  conçcience,  de  doute,  de  scru- 
pule que  je  ne  doive  écJaîrcir  ;  rien  de  si  pé- 
nible ni  de  si  contraire  aux  inclinations  et  aux 
sens,  à  quoi  je  ne  doive  m'assujettir  pour  me 
procurer  toute  l'assurance  raisonnable  et  mo- 
ralement possible  :  j'ai  embrassé  la  profession 
religieuse  pour  me  sauver;  que  seroil-ce  de 
faire  naufrage  dans  le  port  même,  et  d'y 
échouer  ! 

CONCLUSIOK. 

SiiGNBUR,  qae  tous  êtes  bon  dans  vos  miséricor- 
des; mais  que  tous  êtes  impénétrable  dans  vos  ju- 
gements ,  et  formidable  dans  vos  châtiments  !  Plus 
j'y  pense,  plus  je  suis  saisi  de  frayeur ,  eX \\>a&  "«i^ 
frayeur  augmente ^  plas  je  sens  crolVrc  mou  ^xivoxs^ 
pour  vous,  car  je  ne  puis  ignorer ,  mon  "D'vexi ,  ^^  «C^^ 
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j'ai  mérité,  et  en  quel  abîme  vous  pouviez  me  pré- 
cipiter. J'ai  péché  contre  vous,  et  vous  avez  arrêté 
votre  justice  qui  s'élevoit  contre  moi.  Du  moins  pou- 
vois-je  me  porter  à  bien  des  péchés  où  ma  témérité, 
où  ma  dissipation  m'exposoit,  et  dont  votre  grâce 
m'a  préservé.  Ah  !  Seigneur,  c'est  m'avoir  autant  de 
fois  retiré  de  l'enfer. 

Vous  n'avez  pas  en  pour  tant  d'autres  la  même 
Providence.  Qu'avoient-ils  fait  qui  les  rendit  plus  in- 
dignes de  vos  soins  ?  qu'avoient  fait  tant  de  solitaires 
et  d'anachorètes,  que  leurs  chutes  déplorables  ont 
entraînés  dans  la  voie  de  perdition ,  et  qui  n'en  sont 
jamais  revenus f  A  me  comparer  avec  eux,  je  n'en 
puis  conclure  autre  chose ,  sinon  que  vous  avez  usé 
envers  moi  d'une  plus  grande  indulgence,  et  que  si 
je  n'ai  pas  été  enveloppé  dans  la  même  ruine ,  c'est 
à  vous  seul  que  j'en  dois  rendre  gloire. 

Or  c'est  cela  même  qui  me  touche  >  ô  mon  Dieu , 
et  qui  demande  de  ma  part  une  gratitude  éternelle. 
Il  faut  que  le  feu  de  l'enfer  serve  de  cette  sorte  k 
allumer  dans  mon  cœur  le  sacré  feu  de  votre  cha- 
rite  ;  il  faut  qu'il  ranime  toute  ma  ferveur,  qu'il  ex- 
cite toute  ma  vigilance  >  qu'il  me  soutienne  dans 
tous  les  exercices  d'une  austère  pénitence ,  et  qu'il 

'  m'en  adoucisse  tontes  les  rigueurs  ;  il  faut  qu'il  me 
rende  patient  dans  tous  les  maux  de  la  vie,  constant 
dans  toutes  les  observances  de  mon  état ,  ardent  et 
zélé  dans  tout  ce  qui  concerne  votre  service  et  le 
salut  de  mon  ame  :  car  voilà ,  Seigneur,  le  fruit  que 
je  dois  retirer  de  la  méditation  et  de  la  vue  de  cet 
enfer ,  dont  il  vous  a  plu  jusques  à  présent  de  me 
garantir,  où  je  pourrois  néanmoins  encore  dans  la 

aa/te  être  coa damné  ^   et  que  \e  n*t\\Jfem  \a^vci«\» 
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qa'en  m'attachant  à  toqs  par  aoe  fidélité  iayiolable 
et  par  la  pratique  de  toatee  les  Tertus  chrétienoes  et 
religienses, 

CONSIDÉRATION. 


SUR  LES  VISITES  DU  SAINT  SACREMENT. 

Outre  les  heures  marquées  par  la  règle  pour 
s'assembler  devant  Tautel  du  Seigneur,  et  pour 
y  rendre  à  Dieu  les  devoirs  ordinaires,  chacun  « 
selon  sa  piété  particulière  ,  peut,  à  certains 
temps  libres,  visiter  le  saint-sacrement,  et  al- 
ler s'entretenir  avec  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  point 
de  dévotion  plus  solide  que  celle-là,  il  nV  en 
a  point  de  plus  conforme  aux  vues  et  aux  in- 
tentions de  Jésus-Christ,  et  il  n*y  en  a  point 
de  plus  salut^re  pour  nous  m^mesnide  plus 
utile. 

BAEMIEE    POINT. 

DÉVOTION  solide;*  car  elle  a  Jésus-Christ 
même  pour  objet,  non  point  seulement  Jésus- 
Christ  en  figure  ni  en  représentation ,  non  point 
seulement  Jésus-Christ  dans  le  simple  souvenir 
ni  dans  Vimagination,  mais  Jésus-CYimN.  ^t^- 
seni  réellement  et  substanUeUemeuX ,  ipïtî«»X  «cw 
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personne,  et  cuinme  Dieu,  et  comme  liomme  ; 
€n  fin  mot,  présent  tel  qu'il  est  au  plus  haut 
des  Cieux  et  à  la  droite  de  son  Père. 

Quand,  au  pied  de  mon  oratoire,  ou  en 
quelque  autre  lieu  que  ce  soit,  qui  n'est  ni  le 
temple,  ni  l'autel  de  Dieu  j  je  m'occupe  de  Jé- 
sus-Christ et  que  je  m'entretiens  avec  lui,  que 
jcluiparle,  que  je  l'adore,  que  je  lui  rends 
tous  les  hommages  que  m'inspire  mon  zèle  ejt 
mon  amour,  tout  cela  ne  se  passe  qu'en  es- 
prit, puisque  Jésus-Christ  n'est  pas  là  en  effet, 
que  je  ne  suis  pas  véritablement  devant  lui  ni 
auprès  de  lui ,  et  qu'il  n'est  pas  véritablement 
devant  moi  ni  auprès  de  moi;  quand  même, 
en  présence  de  son  tabernacle  et  dans  son  sanc- 
tuaire, je  médite  sur  sa  bienheureuse  nativité , 
sur  sa  douloureuse  et  sanglante  circoncision , 
sur  les  opprobres  de  sa  croix,  sur  sa  résurrec- 
tion ou  son  ascension  glorieuse ,  ce  ne  sont  plus 
la  que  des  images  que  je  mè  forme,  et  des 
mystères  passés  dont  je  me  retrace  la  mémoire; 
car  quoiqu'il  soit  actuellement  sur  l'autel  où 
je  prie  et  où  je  £Eiis  ces  saintes  méditations,  il 
n'y  prend  pas  actuellement  naissance ,  il  n'y 
est  pas  actuellement  circoncis ,  on  ne  l'y  cru- 
cifie pas  actuellement,  et  il  ne  ressuscite  pas  ni 
jie  monte  pas  actuellement  au  Ciel.  Mais  il  n'en 
est  jïas  de  même  à  regard  du  SaiaV-Sact^vuwaX*. 
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ce  sacrement  adorable j  c'est  Jésus-ChrUt  lui- 
même  et  tout  Jésus-Christ;  je  veux  dire  Jésus- 
Christ  selon  sa  divinité  et  selon  son  humanité  : 
de  sorte  que  dans  les  visites  que  je  rends  à  ce 
divin  sacrement ,  c'est  effectivement  Jésus- 
Christ  que  je  visite ,  c'est  devant  Jésus-Christ 
que  je  me  prosterne ,  c'est  avec  Jésus-Christ 
que  je  converse  :  il  est  là  dans  l'état  où  je  le 
viens  chercher ,  et  où  je  prétends  l'honorer;  il 
y  est  pour  me  recevoir ,  pour  m'entendre,  pour 
me  répondre  ;  il  y  est  au  milieu  d'une  multi- 
tude infinie  d'esprits  célestes,  qui  ne  partent 
point  de  son  autel  ;  et  je  suis  moi-même  comme 
au  milieu  de  cette  troupe  bienheureuse ,  à  la- 
quelle je  me  joins ,  pour  offrir  ensemble  nos 
hommages  et  notre  encens  à  ce  Dieu  caché 
sous  de  fragiles  espèces. 

S*il  y  avoit  un  lieu  dans  le  monde  où  il  se 
fit  voir  d'une  manière  sensible  et  à  découvert, 
il  me  semble  que  j'aurois  de  l'empressement 
et  de  Tardeur  pour  l'y  aller  trouver ,  et  que  je 
serois  disposé  à  entreprendre  pour  cela  les  plus 
longs  voyages  :  je  m'en  ferois  un  mérite  et  une 
vertu ,  et  je  ne  croîrois  pas  pouvoir  mieux  lui 
marquer  mon  zèle  et  mon  attachement.  Or  il 
ne  seroit  point  plus  présent  partout  ailleurs 
qu'il  Vest  dans  soa  lemple  ,  et ,  sau&  <a^'^sov\. 
nécessaire  de  le  cherch  er  bien  \om  »  nou^  \  ^ 
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vons  auprès  de  nous  et  parmi  nous.  Nous  ne 
le  voyons  pas,  il  est  vrai;  mais  nous  avons  la 
foi  y  qui  supplée  au  défaut  de  nos  sens ,  ou  qui 
y  doit  suppléer;  et  ce  que  nous  connoissons 
par  la  foi,  nous  est  plus  certain  que  tout  ce 
que  nos  yeux  nous  peuvent  découvrir. 

D'où  arrive-t-il  donc  que  des  chrétiens,  que 
des  religieux  aient  tant  d'indifférence  pour  un 
sacrement  où  Jésus-Christ  est  en  personne, 
disons  mieux ,  pour  un  sacrement  qui  est  Jé- 
sus-Christ même  ,  et  qu'ils  soient  si  peu 
assidus  à  s'acquitter  du  culte  qu'ils  lui  doivent 
et  à  lui  présenter  leurs  adorations  ?  U  y  a  des 
temps  dans  la  journée  où  je  parois  comme  les 
autres  devant  ce  divin  sacrement;  mais  à  ne  me 
point  flatter ,  ne  seraî-je  pas  obligé  de  recon- 

.noitre  que  j'en  retrancherois  beaucoup,  si  ce 
n^étoient  pas  des  temps  prescrits  par  l'obéis- 
sance et  que  j'en  pusse  disposer  selon  mon 
gré  ?  Hors  de  ces  temps  où  la  nécessité  peut- 
être  me  fait  plus  agir  qu'une  sincère  piété, 
vais-je  une  fois  et  de  moi-même  aux  pieds  de 
Jésus-Christ ,  lui  témoigner  les  sentiments  de 
mon  cœur,  et  lui  tenir,  pour  ainsi  dire ,  com- 
pagnie, dans  Textrême  solitude  où  il  s'est  ré- 
duit pour  moi?  A  peine  y  ai-je  été  quelques 
moments,  qaeVtnnvà,  me  prend;  et  au  lieu 

^oe  l'amour,  la  reco2iiioissance)^\^  tesç^cX  ^^- 
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Yroient  m'y  attacher  de  telle  sorte,  qu*il  fal- 
lut me  faire  violence  pour  m'en  retirer,  ce 
n*esi  au  contraire  qa'avec  une  espèce  de  vio* 
lence  que  je  m^  porte ,  et  qu'autant  que  l'ob- 
servance régulière  m'y  appelle.    ' 

Ce  qu'il  y  a  souvent  en  cela  de  plus  étrange, 
c'est  qu'en  même  temps  qu'on  abandonne ,  ou 
du  moins  qu'on  néglige  le  sacrement  de  Jésus- 
Christ,  on  se  fait  une  dévotion  particulière  et 
une  pratique  inviolable  de  visiter  certains  ora- 
toires en  rhonneur  des  Saints.  Si  Ton  y  man- 
quoit,  on  se  le  reprocheroit  comme  une  infi- 
délité; et  l'on  ne  seroît  point  content  de  soi, 
qu'on  n'eut  réparé  cette  omission.  D'honorer 
.  les  Saints ,  c'est  sans  doute  un  pieux  exercice 
et  une  dévotion  louable  :  mais  après  tout,  no- 
tre premier  devoir  regarde  le  Saint  même  des 
saints,  et  tout  autre  doit  céder  à  celui-là.  Da- 
vid ne  souhaitoit  rien  plus  ardemment  que 
d'entrer  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  il  se 
f&t  estimé  heureux  de  n'en  sortir  jamais.  Da- 
niel ,  éloigné  de  la  Judée  et  captif  en  Baby- 
lone,  ouvroit  chaque  jour  trois  fois  les  fenêtres 
de  sa  chambre  du  côlé  de  Jérusalem  ;  et  de  là, 
fléchissant  les  genoux,  il  adressoit  saprièie  au 
Dieu  d'Israël  comme  s'il  eût  été  dans  son  Veicv- 
pJe-  Les  premiers  chrétiens  vouloîenV.  \.ow\o\ïiX* 
avoir   avec  eux   le   Saint-Sacrcnieï\X.  W  ^    ^ 
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eu  des  Saints  qui  ont  presque  passé  toute  leur 
vie  en  sa  présence,  et  combien  y  a-t-il  de  so- 
ciétés et  de  communautés  où  est  établie  cette 
institution  si  religieuse  de  Tadoration  perpé- 
tuelle ?  Enfin ,  s*il  faut  se  servir  ici  de  l'exem- 
ple même  du  monde ,  dans  les  cours  des  prin- 
ces, les  courtisans  ne  perdent  jamais,  autant 
qu'ils  peuvent,  la  vue  du  maître.  Or  le  pre- 
mier maître,  le  premier  supérieur  de  cette 
maison,  c'est  Jésus-Christ.  Comment  donc  vais- 
je  si  peu  à  lui,  surtout  lorsqu'il  n'y  a  que  quel  - 
ques  pas  à  faire ,  et  que  je  l'ai  si  près  de  moi  ? 

SECOND  POINT. 

Dévotion  la  plus  conforme  aux  vues  et  aux 
intentions  de  Jésus-Christ,  Le  plus  grand  art 
de  la  politique  humaine ,  pour  ceux  qui  appro- 
chent les  rois  de  la  terre ,  et  qui  sont  employés 
à  leur  service,  est  d'en  étudier  les  inclinations 
et  de  s'  y  conformer.  H  est  souvent  difficile  de 
les  connoître  :  mais  nous  n'avons  pas  besoin 
d'une  longue  recherche  pour  nous  instruire 
des  inclinations  du  Fils  de  Dieu ,  le  Roi  des 
rois,  et  le  médiateur  des  hommes.  Il  s'en  est 
assez  déclaré  dans  ses  divines  Écritures ,  et  il 
nous  a  fait  assez  hautement  entendre,  cpic 
r/'^/r  of'ec  les  enfants  des  hommes  ,  e\.  ^ie  *:ov\- 
rerser  avec  eux,  ce  sont  ses  plus  chères  dèli- 
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ces  *.  Car  c'est  la  sagesse  incn'ce  qui  parle  do 
la  sorte;  et  celle  sagesse  du  Père,  n'est-ce  pas 
Jésus-Christ  ?  Il  ne  dit  pas  au  reste  qu'il  a  mis 
sa  g^loire  a  s'entretenir  avec  nous ,  mais  qu'il  y 
a  mis  ses  délices.  Sa  gloire  est  en  raille  autres 
choses;  et  c'est ^  par  exemple,  de  présider  à 
toute  la  nature ,  de  régner  dans  le  Ciel  et  sur 
la  terre,  de  commander  aux  esprits  bienheu- 
reux ,  et  d'en  faire  ses  anges  et  ses  ambassa- 
deurs. Mais  au  milieu  de  tout  cela,  il  nous 
témoigne  que  son  inclination  et  son  plaisir  le 
plus  sensible,  est  de  nous  voir  auprès  de  lui  et 
devant  lui,  non  point  précisément  pour  le  glo- 
rifier ,  mais  pour  traiter  familièrement  avec  lui. 
Aussi  quand  il  annonça  à  ses  apôtres  qu'il 
se  disposoit  à  les  quitter  et  à  retourner  dans  le 
sein  de  son  Père,  il  leur  promit  qu* il  ne  les/ais- 
seroit  point  orphelins  '  en  ce  monde,  et  que 
quoiqu'il  les  privât  de  sa  présence  visible ,  il 
seroit  néanmoins  avec  eux  jusques  à  la  fin  des 
siècles  '.  C'est  ce  qu'il  nous  promit  à  nous- 
mêmes  dans  leurs  personnes ,  et  c'est  ce  qu'il 
accomplit  tous  les  jours  dans  le  sacrement  de 
nos  autels.  Il  nous  répète  sans  cesse  de  son  tn- 
bemacle,  ce  qu'il  dit  alors  à  ses  premiers  dis- 
ciples :  Me  7>oilà ,  et  me  voilà  noa  poivil  -^ovix 
mijournî pour  une  année,  mais  pouY  Vo\\s\es 
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temps  à  venir  et  jusquh  ce  qu'ils  soient  tons 
consommés.  Je  suis  rentré  dans  le  séjour  de  ma 
béatitude  éternelle;  je  suis  remonté  à  celte  cé- 
leste patrie  :  mais  ne  croyez  pas  m'avoîr  perdu 
pour  cela;  mon  sacrement  est  le  supplément  de 
mon  ascension.  Comme  vous  ne  pouvee  vous 
soutenir  sans  moi ,  je  ne  puis  demeurer  sans 
vous.  C'est  ainsi  que  nous  parle  cet  aimable 
Sauveur ,  ou  tel  est  au  moins  le  sens  de  ses  pa- 
roles. Or ,  afin  qu'il  demeure  avec  nous ,  il  faut 
que  nous  demeurions  avec  lui  ;  car  dès  que 
nous  n'aurons  pas  soin  d'aller  à  lui  et  que 
nous  ne  serons  point  avec  lui,  il  ne  sera  point 
avec  nous ,  et  nous  renverserons  toutes  les  me- 
sures et  tous  les  desseins  de  son  amour. 

De  là  je  dois  conclure  deux  choses  :  la  pre- 
mière ,  que  je  ne  puis  rien  faire  de  plus  agréa- 
ble à  Jesus-Christ ,  que  de  lui  rendre  de  fré- 
quentes visites.  Il  m'appelle,  il  m'invite;  et  le 
même  empressement  qu'il  a  pour  m'nttirer  à 
lui  y  ne  dois -je  pas  l'avoir  pour  répondre  à  de 
si  tendres  invitations  ?  Avec  la  même  constance 
qu'il  daigne  bien  m'attendre,  ne  dois-je  pas 
aussi  long -temps  qu'il  m'ckt  possible,  me 
tenir  auprès  de  lui  ?  Mais  parce  que  les  diffé- 
rentes occupations  de  la  vie  et  les  divers  em- 
plois  commis  k  nos  soins ,  nous  retirent  souvent 
de  son  sanctuaire ,  et  ne  nous  pcYu\e\VeT\\  ^^\ 
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r  autant  que  notre  devotiota  nous  Tin- 
,  que  fait  une  ame  solidement  ver- 
toute  dévouée  à  son  divin  époux? 
saint  désir  de  lui  plaire ,  elle  sait  au 
énager  certaines  heures ,  où  elle  va  ré-    . 
ent  le  visiter.  Elle  y  va  le  matin,  pour 
et  pour  lui  offrir  les  prémices  de  la 
on  même  pour  la  lui  offrir  par  avance 
lière.  Elle  y  va  vers  le  milieu  du  jour, 
recueillir  et  pour  se  remettre  en  quel- 
le de  la  dissipation  où  auroient  pu  la 
i  fonctions  extérieures.  Elle  y  va  1c 
ir  prendre  sa  bénédiction  avant  le  re  • 
la  nuit;  pour  reconnoître  à  ses  pieds 
s  dont  elle  se  sent  coupable,  et  ])our 
onfesser  avec  douleur  ;  pour  implorer 
3  et  le  secours  de  sa  main  toute  puis- 
)ntre  ses  ennemis  invisibles,  et  contre 
dangers  auxquels  elle  pourroit  être  ex- 
mdant  son  sommeil.  Tout  cela  ne  con- 
int  en  de  longues  prières,  mais  en  des 
(its  affectueux ,  où  chacun  s'arrête  plus 
is,  selon  le  mouvement  de  sa  piété,  et 
•sition  présente  des  affaires, 
re  conclusion  est  toute  contraire,  quoi- 
soit  fondée  sur  le  même  prlï\c\\\ft  \  ç^'^sX. 
le  puis  guère  montrer  p\us  de  tïwï^x\s 
iacremcnt  de  Jésus-Chnsl,,  ^\vv^  ^^  ^^ 
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délaisser  ;  ni  offenser  plus  sensiblement  ce  Bieti 
d*amour,  que  de  n*ayoir  nul  égard  aux  instan- 
ces qu'il  me  fait  et  à  la  manière  dont  il  me 
prévient.  Car,  pour  reprendre  la  comparaison 
des  grands  du  siècle  et  des  princes,  le  sanc- 
tuaire de  Jésus-Christ  est  comme  le  palais  où  il 
tient  sa  cour  :  or  que  la  cour  du  prince  se 
trouve  déserte,  c'est  une  confusion  qu'il  doit 
vivement  ressentir,  parce  que  c'est  un  signe 
manifeste  du  peu  d'état  que  font  de  lui  ses  su- 
jets. Et  certes,  ce  Sauveur  si  indignement 
traité,  si  justement  irrité  d'un  pareil  oubli, 
peut  bien  me  faire  alors  le  même  reproche  qu'il 
fit  à  ses  apôtres,  qui  s'étoient  endormis  dans  le 
jardin,  pendant  qu'il  prioit  :  Hé  quoi,  vous 
n* avez  pu  veiller  une  heure  de  temps  avec  moi  *  ? 
Ils  n'eurent  rien  à  lui  dire  là  dessus  pour  se 
justifier,  et  de  quel  prétexte  pourrois-je  me 
servir  moi-même  pour  excuser  ma  négligence  ? 
Il  n'est  que  trop  abandonné  des  gens  du 
monde;  et  à  qui  est-ce  d'y  suppléer,  sinon  à 
des  religieux  qu'il  a  spécialement  choisis ,  et 
avec  qui  il  a  voulu  avoir  un  commerce  plus 
intime  et  plus  ordinaire  ? 

*  MattK.  a6. 
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DiTOTicN  la  plus  Utile  pour  nous-mêmes  et 
pour  notre  avancement  spirituel.  Une  des  cou- 
tumes les  plus  établies  dans  le  monde  est  de  se 
visiter  les  uns  les  autres  :  mais  qu'est-ce  que  la 
plupart  de  ces  visites,  et  qu'en  retire-t-on? 
On  y  perd  beaucoup  de  temps,  et  quelque  in- 
nocentes qu'elles  puissent  être ,  elles  sont  au 
moins  fort  inutiles.  Souvent ,  par  rimporlunité 
des  personnes  et  par  le  désagrément  de  leur 
conversation  ,  elles  deviennent  très  ennuyeuses 
et  très  incommodes.  La  paix  quelquefois  y  est 
troublée  par  les  chagrins  qu'on  y  reçoit.  Plus 
de  fois  encore  la  conscience  y  est  blessée  par 
les  discours  médisants  qu'on  y  tient  et  qu'on  y 
entend.  Enfin  ce  sont  presque  toujours  des  vi- 
sites dangereuses  et  pernicieuses  par  la  dissi- 
pation qu'elles  causent ,  et  par  la  diversité  des 
objets  qui  s'y  présentent.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  visites  qu'on  rend  à  Jésus-Christ 
et  à  son  sacrement.  Ce  sont  des  visites  toutes 
saintes,  des  visites  toutes  salutaires  ,  des  visites 
tout-es  consolantes  et  pleines  d'une  onction 
toute  divine.  Une  ame  y  trouve  mille  a\3LV\V^^^^ 

pour  sa  perfection  f  et  en  rempotle  des  îtvùv?» 
westimableg. 
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Visites  toutes  saintes ,  soit  par  la  fin  qu'on 
s'y  propose  et  le  motif  qui  y  conduit ,  soit  par 
les  actes  de  toutes  les  vertus  qu'on  y  pratique, 
surtout  d'une  foi  vive  ,  d'une  ferme  confiance, 
d'une  ardente  charité,  d'une  humilité  pro* 
fonde ,  d'une  soumission  parfaite ,  d'une  sin- 
cère contrition.  Car  voilà  de  quoi  l'on  doit  plus 
communément  s'y  occuper,  et  ce  qui  ne  de- 
mande pas  tant  de  paroles,  que  de  sccrètes^ 
élévations  de  cœur. 

Visites  toutes  salutaires  ,  puisqu'on  y  va  à  la 
source  même  des  grâces.  Et  en  effet,  comme  la 
plénitude  de  la  divinité  habile  en  Jésus-Christ 
corporellement ,  c'est  aussi  dans  le  sacrement 
de  son-  corps  et  de  son  précieux  sang  que  tou:-^ 
tes  les  grâces  sont  renfermées ,  et  c'est  de  là 
que  ce  Dieu  Sauveur  les  répand  avec  plus  d'a- 
bondance.  De  sorte  que  les  mêmes  miracles 
qu'il  opéroit  autrefois  à  Tégard  des  maladies 
du  corps,  en  paivourant  la  Judée  ',il  les  opère 
à  l'égard  des  maladies  de  l'ame,  en  demeu- 
rant dans  son  tabernacle.  Il  éclaire  les  aveugles, 
il  fortifie  les  foibles ,  il  guérit  les  infirmes ,  il 
ressuscite  les  morts.  Mais  pour  obtenir  de  lui 
toutes  ces  merveilles,  il  est  bien  juste  que  nous 
ayons  recours  à  lui ,  et  que ,  par  nos  assiduités, 
nous  reogagions  à  nous  les  accorder. 
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Visites  teates  consolantes  :  il  n* y  à  que  ceux 
{Ht  se  mettent  en  état  de  réprouver,  qui  le 
puissent  connoitre,  et  qui  en  puissent  parler. 
fonte  la  vie  de  Thomme  n*est  que  misère  et 
iffliction  d'esprit;  et  malgré  les  prérogatives 
(le  la  profession  religieuse,  cbacun,  comme 
partout  ailleurs^  y  a  ses  peines.  Mais  qu'heu- 
reuse est  l'ame  affligée,  qui  sait  où  elle  peut 
trouver  le  remède  à  ses  maux,  et  qui  va  cher- 
cher auprès  de  Jésus-Christ  sa  consolation  !  Il 
ne  ÙLVit  quelquefois  qu'une  visite  du  Saint-Sa- 
crement,  pour  changer  tout-à-coup  la  disposi- 
tion d'un  cœur,  et  pour  y  faire  succéder  au 
trouble  et  à  la  douleur  le  plus  doux  repos  et 
un  plein  contentement.  On  étoit  venu  tout 
triste,  tout  languissant;  et  l'on  s'en  retourne 
tout  rempli  de  force,  de  courage,  et  même  de 
jo!e.  Comment  cela  se  fait-il  ?  C'est  un  secret  ré- 
servé à  la  connoissance  de  Dieu.  Il  nous  suffit 
de  savoir  que  la  chose  arrive  ainsi  :  mais  d'en 
vouloir  pénétrer  le  fond,  c'est  ce  qui  ne  nous 

appartientpas.  Contentons-nous  de  rcxpérience 
de  tant  d'ames  saintes,  qui  en  ont  rendu  et  qui 
tous  les  jours  en  rendent  encore  témoignage. 
Voici  donc  les  résolutions  que  je  forme ,  ou 
que  je  dois  former:  de  renouveler  msi  d^N ca- 
tion eDvers  le  très  5aint-Sacremeiit  de  YîkViX^\^ 
?/  de  m'adresser  à  Jésus-  Christ  dans  VowVes^X^-s. 
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eonjonctiu'cs  et  tous  les  étals  de  ma  vie.  Si  j'ai 

quelque  doute  à  résoudre,  j'irai  le  consulter: 

si  j*ai  quelque  affaire  à  entreprendre,  j'irai  Is 

lui  reconunander  ;  sî  je  me  sens  attaque  de  h 

tentation,  j*irai  implorer  son  assistance.  Daoi 

mes  tiédeurs  et  mes  lâchetés ,  il  me  ranimera 

dans  mes  dissipations  et  mes  égarements,  il  m< 

rappellera  à  moi- même;  dans  mes   dégoûts 

mes  ennuis,  mes  inquiétudes,  dans  toutes  met 

souffrances,  soit  intérieures ,  soit  extérieures 

il  me  consolera;  en  un  mot^  dans  tous  me 

besoins ,  il  sera  mon  refuge  et  ma  plus  solid< 

ressource.  Au  reste ,  ce  ne  sera  pas  seulemen 

pour  mon  intérêt  que  j'irai  à  lui ,  ni  pour  le 

biens  que  j'en  espère  ;  mais  pour  sa  gloire  e 

pour  l'honneur  qui  lui  en  peut  revenir.  Ce  d< 

sera  pas  seulement  pour  moi,  mais  encore  plu 

pour  lui-même.  Je  m'unirai  de  cœur  avec  lui 

et  jouissant ,  autant  que  je  le  pourrai ,  de  s 

divine  présence ,  je  commencerai  dès  mainte 

nant  ce  que,  par  sa  grâce,  je  dois  faire  dan 

l'éternité  bienheureuse ,  qui  est  de  l'aimer  e 

de  le  posséder. 
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CINQUIÈME  JOUR. 

PREMIÈRE  MÉDITATION. 


h{]  RETOUR  DK  L'ENFANT  TRODIGUE  A  SON 
PÈRE,  ET  DE  CELUI  DE  L'AME  RELIGIEUSTE 
A  DIEU,  > 

Et  sargenSy  Tenit  ad  patrein.  —  Il  pêrul  autiilôly  ei 
retourna  à  ion  père*  Luc ,  cbap.  i5. 

PREMIER    POINT. 

Le  dessein  de  Jésus- Christ  dans  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue,  a  été  de  nous  y  proposer 
ndée  d*un  véritable  retour  à  Dieu  et  d'une 
sincère  pénitence.  Ce  jeune  homme  emporté 
par  le  feu  de  Tâge  ,  avoit  quitté  la  maison  de 
son  père,  et  s'en  étoit  allé  dans  un  pays  étran- 
ger, pour  y  vivre  selon  son  gré,  et  pour  y 
jouir  de  sa  liberté.  Mais  il  eut  bientôt  lieu  de 
reconnoitre  sou  aveuglement ,  et  de  penser  à 
revenir  dans  la  maison  paternelle.  1to\&  ^<i- 
ses  l'y  déterminèrent  :  le  senlVmeivX  d^  \^  ^v 
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sère  où  il  se  Irouva  réduit  en  très  peu  de 
temps;  le  reproche  intérieur  et  le  repentir  de 
la  faute  qu*il  avoit  commise  ;  enfin  la  confiance 
qu'il  conçut  en  la  bonté  du  meilleur  de  tous  les 
pères,  dont  il  s'étoît  séparé,  et  de  qui  il  se 
promit  d'hêtre  encore  favorablement  reçu. 

Qu'est-ce  que  ce  prodigue?  N'est-ce  pas  moi- 
même;  et  y  a-t-il  un  plus  grand  prodigue  qu'une 
ame  religieuse  qui,  depuis  bien  des  années,  a 
"vécu  comme  moi  dans  la  tiédeur?  Quelles  grâ- 
ces ,  quels  dons  célestes  et  quels  biens  spiri- 
tuels n  ai-je  pas  dissipés?  Mais  voudrois-je  tou- 
jours persister  dans  mon  égarement,  et  doîs-je 
différer  davantage  à  rentrer  dans  les  voies  du 
Seigneur,  et  à  réparer,  autant  qu'il  me  sera 
possible,  toutes  mes  dissipations?  Les  motifs 
qui  inspirèrent  à  l'enfant  prodigue  une  si 
prompte  et  si  ferme  résolution  à  l'égard  de 
son  père,  ne  sont-ils  pas  assez  puissants  pour 
me  l'inspirer  à  l'égard  de  mon  Dieu? 

La  première  vue  qui  le  toucha,  ce  fut  celle 
de  sa  misère.  Dans  la  vie  licencieuse  et  volup- 
tueuse qu'il  avoit  menée,  il  ne  lui  fallut  que 
quelques  mois  pour  épuiser  tout  son  héritage , 
et  est-il  une  disette  pareille  à  celle  où  l'Evan- 
gile nous  le  fait  voir?  De  riche  qu'il  étoit,  le 
roj7à  dans  un  extrême  pauvreté  et  dépouillé 
de  tout.  Cette  liberté  dont  il  avovl  èiê  î:\\îj\o\x^> 
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il  est  obligé  de  rengager  et  de  la  ycndre.  Sods 
la  domination  d*un  maître  dur  et  impitoyable  y 
il  manque  de  pain  pour  se  nourrir  ;  et  il  s*esti- 
meroît  même  heureux  d'avoir  la  pÂlure  des  plus 
vils  animaux  ,  et  de  pouvoir  s*en  rassasier, 
mais  on  la  lui  refuse.  Ce&t  donc  alors  qu*il 
rentre  en  lui-même  :  car  rien  n'est  plus  capa- 
ble de  nous  ramener  à  nous-mêmes ,  et  de  nous 
ouvrir  les  yeux,  que  l'adversité.  Il  compare 
son  état  présent  avec  l'état  où  il  étoit  auprès  de 
son  père  :  Combien  ,  dit-il ,  y  a-^ïl  de  valets 
et  de  mercenaires  dans  la  maison  de  mon  père  ^ 
qui  ont  du  pain  en  abondance^  et  moi  je  meurs 
icide/iaùn^PKéûexionqui  le  pénètre,  et  qui, 
sans  lui  permettre  de  délibérer  plus  long- temps, 
lui  fait  prendre  le  parti  de  retourner  dans  sa 
famille  et  de  s'y  remettre  dans  le  devoir. 

On  peut  dire,  et  n'est-ce  pas  ce  que  j'é- 
prouve, qu'il  n'y  a  point  de  misère  plus  sem- 
blable à  celle  du  prodigue,  que  la  mienne, 
depuis  que  je  me  sub  éloigné  de  Dieu ,  et  que 
j'ai  perdu  ma  première  ferveur  dans  les  exer- 
cices de  la  religion  ?  Mon  cœur  s'est  desséché, 
et  tout  l'esprit  de  retraite,  d'oraison,  de  mor- 
tification ,  de  piété  s'est  éteint  en  moi.  Où  est 
ce  recueillement,  cette  modestie,  cette  vigi- 
lance^ cette  coascience  timorée  c\v\e*iviO\s»^\^- 
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trefois?  Je  n*ai  plus  rien  de  tout  cela,  et  je  me 
trouve  sur  tout  cela  dans  un  dénûment  déplo- 
rable. A  quels  maîtres  me  suîs-je  assujetti,  eu 
me  livrant  à  mes  désirs  et  à  mes  passions?  Au 
lieu  que  je  ne  devois  être  nourri  dans  la  mai- 
son de  Dieu  que  du  pain  des  anges  et  des  déli- 
ces intérieures  d'une  vie  toute  divine,  je  ne 
cherche,  comme  cet  infortuné  prodigue,  qu'à 
me  remplir  de  la  nourriture  et  du  gland  des 
pourceaux  ;  c'est-à-dire,  que  je  ne  cherche  que 
des  consolations  humaines ,  et  que  les  vaincs 
satisfactions  que  je  me  puis  procurer  de  la  part 
des  créatures,  surtout  de  la  part  du  monde. 
Encore  ne  les  ai-je  pas  assez  pour  me  conten- 
ter; car  mon  état  malgré  moi  me  les  interdit, 
ou  du  moins  ne  me  les  accorde  pas  autant  que 
je  Iq^demanderois. 

.  Que  me  reste-t-ît  donc,  et  où  en  suîs-je? 
Ahl  combien  de  mercenaires,  combien  de  chré- 
tiens du  siècle,  au  milieu  du  siècle  même,  s'é- 
lèvent à  Dieu,  goûtent  Dieu,  jouissent  des 
plus  douces  communications  de  Dieu!  et  moi, 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Dieu,  je  ne  sens 
rien ,  je  ne  m'affectionne  à  rien ,  je  ne  profite 
de  rien.  Heureux  api  es  tout  que  j'aie  au  moins 
quelque  connoissance  d'une  si  tfiste  disposi- 
tion,  et  que  j'en  voie  le  désordre  et  le  mal- 
betir'^  heureux  que  je  n'y  sois  pas  \o\iV.-^-^^^x. 
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insensible!  Y  vivrai-je  toujours,  et  ne  ferai-je 
nnl  effort  pour  en  sortir  ?  Scrai-je  plus  lent  à 
me  résoudre,  que  ne  le  fut  l'enfant  prodigne  ? 
Je  me  suis  ^aré  conune  lui  ;  voilà  le  dérègle- 
ment de  ma  vie  :  mais  ce  qui  aclieyeroit  de  me 
perdre  el  ce  qui  mettroit  le  comble  à  ma  ruine, 
ce  seroit  de  pas  revenir  désormais  aussi  prorap- 
tement  que  lui. 

SECOND  POIKT. 

Apeès  avoir  considéré  sa  mbcre,  et  l'avoir 
déplorée  avec  bien  de  la  compassion  pour  lui- 
I  même,  ce  prodigue  prit  un  sentiment  encore 
plus  raisonnable  et  plus  généreux ,  parce  qu'il 
étoit  moins  intéressé.  Il  se  retraça  dans  l'esprit 
toutes  les  bontés  de  son  père,  et  ce  souvenir 
le  couvrit  de  confusion  et  le  saisit  de  douleur. 
H  comprit  toute  Findignité  de  sa  conduite ,  et 
il  ne  se'  dissimula  rien  de  toute  l'énormité  de 
la  fante  qu'il  avoit  commise  contre  un  père 
digne  de  toute  sa  reconnoissance  et  de  tout  son 
amour.  Il  s'en  fit  tous  les  reproches  qu'un  vrai 
regret  ne  manque  point  d'inspirer  à  un  cœur 
sensible  et  touché  de  repentir.  Car  quoique 
l'Évangile  ne  nous  marque  rien  là  dessus  etv 
àétai},  i]  nous  le  donne  néanmoins  asscx  «i  cox\- 
j7o/fre  par  trois  choses  que  le  proàig^ie  se  \i\o 
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posa  de   faire   eu   se  présenlant  devant  son 
père. 

Avant  que  de  se  mettre  en  chemin ,  il  médita 
ce  qu'il  avoit  a  dire,  et  régla  lui-même  la  ma- 
nière dont  il  devoit  se  comporter  dans  son  re- 
tour. I*  Il  résolut  de  se  jeter  aux  pieds  de 
son  père;  de  ne  chercher  point  à  se  justifier, 
mais  au  contraire  de  se  reconnoitre  criminel 
et  sans  excuse;  de  lui  en  témoigner  sa  peine 
très  sincère ,  et  de  se  mettre  par  là  en  état  d*ob- 
tcnîi'  grâce  :  Je  partirai  ^  j*irai  à  mon  père  y  et 
je  lui  dirai  :  Mon  père  ^  J'ai  péché  contre  le  Ciel 
et  contre  vous  *.  Contre  le  Ciel ,  qui  m'ordon- 
nolt  de  vous  être  soumis  et  de  tous  rendre 
tous  les  devoirs  d*une  obéissance  filiale;  con- 
tre vous,  envers  qui  j'ai  fait  voir  tant  d'ingra- 
titude, et  dont  j'ai  tant  négligé  les  avis  et  les 
salutaires  leçons,  a"*  Il  ne  se  contenta  pas  de 
cela  ;  mais  le  mépris  qu'il  avoit  conçu  de  lui- 
même  ,  le  porta  à  s'humilier  encore  davantage, 
et  à  ne  prendre  plus  aupràs  de  son  père  In 
'  qualité  de  B\s ,  dont  il  se  crut  désormais  in- 
digne :  Je  ne  mérite  plus  d'être  appelé  votre 
fils  * ,  et  ce  n'est  plos  ainsi  que  vous  me  de- 
vez regarder.  Je  n'ai  point  agi  en  fils  à  votre 
égard  ;  vous  avez  droit  à  mon  égard  de  n'agir 
plus  en  père,   3**  £afin  ^  il  ne  s'en  tint  ^as  à 

'Luc,  i5.  ^^Jbid. 
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l'humiliation  y  en  consentant  à  élre  dégradé  et 
dépomilé  dn  titre.de  fils;  mais  il  alla  jusqu'à 
raustérité  de  ^ie  etti  la  sévérité  de  la  pénitence, 
en  demandant  a  n'avoir  point  d'autre  place 
dans  la  maison  de  son  père,  ni  d'autre  traite- 
ment qae  les  domestiques  et  les  valets  :  Comp^ 
tor^noi  pour  un  de  vos  serviteurs ,  et  ne  me 
tmùez point  autrement  qu'eux  '.  Ce  sera  beau- 
coup pour  moi  d'être  admis  chez  vous  à  cette 
condition ,  et  ce  sera  beaucoup  pour  vous  de 
me  raccorder.  Quel  langage  de  la  part  de  ce 
jeune  homme  autrefois  si  indocile,  si  présomp- 
tueux, si  amateur  de  sa  personne,  et  si  adonné 
k  son  plaisir  I  Quel  changement  et  quelle  con- 
frersion  I 

Voilà  ce  qu'opère  dans  une  ame  pénitente 
a  douleur  qui  la  presse ,  et  voilà  ce  qu'elle 
loit  opérer  en  moi.  Le  père  du  prodigue  avoit- 
1  jamais  rien  fait  pour  sou  fils,  qui  puisse  éga- 
er  toutes  les  faveurs  et  toutes  les  roiséricor- 
les  dont  je  suis  redevable  à  la  Providence  de 
non  Dieu?  Y  puis-je  penser ,  sans  en  avoir  le 
'cssentiment  le  plus  tendre  et  le  plus  affec- 
ueux;  ou  puis-je  n'y  pas  penser,  sans  être  le 
>lus  méconnoissant  et  le  plus  ingrat  de  tous 
es  hommes?  Cette  pensée  d'un  Dieu  si  bon  ^ 
t  surtout  d'un  Dieu  si  bon  enyers  moV ,  ^^o^^ 

'Lac,  iS, 
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peu  que  je  m'applique  à  la  bien  pénétrer,  me 
touchera  infailliblement  le  cœur  avec  le  se- 
cours de  la  grÀce  ;  et  le  sentiment  de  ma  con- 
trition ,  sMl  est  dans  le  degré  nécessaire ,  ne 
manquera  pas  de  produire  ces  trois  effets  y  qui 
sont  essentiels  à  la  pénitence. 

1**  De  recourir  proroptement  à  Dieu,  de 
me  prosterner  en  sa  présence ,  de  lui  faire  l'a* 
yen  de  tous  les  relâchements  de  ma  Tie,  de  les 
détester  de  bonne  foi  à  ses  pieds  et  de  les 
pleurer  amèrement.  .J*ai  péché,  mon  Dieu, 
fai  péché  contre  vous  ' ,  non  pas  une  fois , 
comme  l'enfant  prodigue  contre  son  père ,  mais 
presque  autant  de  fois  que  j'ai  vécu  de  mo- 
ments. Je  n'entreprends  point  d'entrer  avec 
vous  en  de  vaines  justifications,  ni  de  me  cou- 
vrir de  faux  prétextes;  mon  cœur  me  démen- 
tiroit,  et  les  lumières  de  votre  sagesse  me  con- 
fondroient.  Ah!  j'ai  péché,  Seigneur,  plus 
encore  que  je  ne  le  connois ,  et  autant  que  vous 
le  connoissez  mieux  que  moi.  Je  viens  tout 
confesser  devant  vous ,  et  pour  vous  fléchir  en 
ma  ^Eiveur ,  je  n'ai  à  vous  présenter  que  cette 
confession  douloureuse  et  que  mes  larmes. 

9*  De  me  mépriser  moi-même,  et  de  sentir 

d'autant  pins  mon  indignité ,  que  je  suis  dans 

une  profession  pins  sainte.  Hélas  l  ÏVWxi  ^ovkVovt 
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lire  de  moi  un  r^igieux  :  mais  le  suis-je  en 
iffet?  J'en  ai  le  nom  parmi  les  hommes,  j'en  aï 
es  «pparencesy  mais  eu  ai-je  le  fonds?  Chose 
Itrangc!  ce  nom  de  religieux  que  je  porte,  do- 
roit  m' être  un  sujet  de  gloire,  et  c'est  pour 
Qoi  un  sujet  de  confusion.  Car  de  quoi  dois-je 
e  plus  rougir ,  que  de  passer  pour  religieux  et 
le  ne  l'écre  pas?  Ai-je  lieu  de  m'étonner  après 
da  y  Seigneur,  que  tous  ne  me  favorisiez  pas 
le  ces  grâces  spéciales  et  de  ces  communica- 
Ions  divines,  dont  vous  gratifiez  tant  de  par- 
lits  religieux?  Ce  sont  proprement  vos  enfants, 
«rce  qu'ils  vous  honorent  et  qu'ils  vous  ser- 
ent  comme  un  père;  et  c'est  aux  enfants  qu'est 
éservé  le  pain  des  enfants.  Je  ne  puis  ni  le 
«mander,  ni  l'attsndre. 

3**  De  me  condamner  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
i  vie  religieuse  de  plus  pénible,  de  plus  aus- 
bre,  et  de  m' j  assujettir  :  ne  voulant  m'épar- 
ner  en  rien,  et  ne  souliaitant  point  de  l'être; 
cceptant  tous  les  dégoûts  et  toutes  les  répu- 
nances  que  je  pourrai  avoir  à  supporter  dans 
ion  retour  ;  agréant  que  Dieu  me  laisse  éprou- 
er  toute  la  pesanteur  du  fardeau,  sans  me  l'a- 
oucir.  N'est-ce  pas  assez ,  mon  Dieu,  que  vous 
e  me  rejetiez  pas  de  votre  maison?  Du  reste  ^ 
5  nyaipasréca  comme  un  filsdociie  eXo\i^>Sr- 
nt:  il  est  juste  que  vous  m'y  travivez.  fiOTWW^^ 
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un  mercenaire  et  un  esclave.  C'est  ainsi  que 
pense  une  ame  contrite  ;  c'est  ainsi  qu'elle  agit  ; 
et  c'est  ainsi  que  je  dois  penser  moi-même  , 
que  je  dois  parler  et  agir. 

TROISIEME  POINT. 

MALGRitout  ce  que  le  prodigue  avoit  projeté 
de  dire  à  son  père  et  de  faire  en  sa  présence ^ 
il  pouvoit  craindre  de  n'en  être  pas  écouté. 
Plus  il  se  reconnoissoit  criminel ,  moins  il  avoit 
lieu  d'espérer  un  favorable  accueil,  et  le  dé- 
sordre de  sa  conduite  de  voit  naturellement  lui 
inspirer  de  la  défiance.  Mais  il  se  souvint,  qu'il 
retoumoit  à  un  père,  et  qu'un  père  est  toujours 
père,  et  ne  peut  oublier  ce  qu'il  est.  Aussi  dans 
là  résolution  qu'il  prit  et  dans  le  dessein  qu'il 
forma  de  son  retour,  il  ne  dit  pas  :  J'irai  à 
mon  maître,  ni  à  mon  juge,  maïs  ez  mon  père  ^, 
Ce  nom  de  père  le  rassura;  et  la  confiance  pre* 
nant  le  dessus,  elle  bannit  de  son  cœur  toute 
crainte  et  ne  lui  permit  plus  de  délibérer. 

Soutenu  donc  d'une  confiance  si  ferme  et  si 
solidement  fondée, il  part,  il  marche, il  arrive, 
il  approche  de  son  père,  qui  lui  fait  bien  éprou- 
ver sur  l'heure  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé  dans 
2*espérance  gu'il  avoit  conçue:  car,  du  moment 

'Luc,  iS. 
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qae  le  père  aperçoit  son  fils ,  il  ^a  au-devant 
de  lui ,  il  l'embrasse  et  lui  donne  le  baiser  de 
paîxyil  l'introduit  tout  de  nouveau  dans  sa  mai- 
son,  et,  sans  éclater  en  des  reproches  amers 
sur  lé  passé,  il  assemble  toute  sa  famille  pour 
leur  témoigner  sa  joie  et  pour  leur  en  faire 
part.  Ce  n'est  point  encore  assez  :  bien  loin  de 
traiter  en  mercenaire  et  en  esclave  ce  dissipa- 
teur et  ce  prodigue,  qui  s'étoit  réduit,  par  ses 
dépenses  excessives,  dans  un  état  si  misérable 
et  si  pauvre,  il  veut  qu'on  le  revête  d*une  robe 
nenve ,  qu'on  tue  pour  lui  le  veau  gras ,  qu'on 
préparc  un  grand  souper,  et  qu'on  raccom- 
pagne d'une  agréable  symphonie,  afin  qu'il  ne 
manque  rien  à  cette  fête.  Pourquoi  tout  cela? 
jik  !  s'écrie  ce  père  si  bon  et  si  tendre ,  c'est 
que  mon  fils  étoit  mort^  et  que  le  voilà  ressus^ 
cité;  c'est  qu'il  étoit  perdu  y  et  que  je  Vai  heu- 
reusement retrouvé  '. 

Or  il  en  est  de  même  à  l'égard  d'un  pécheur 
qui  revient  à  Dieu,  et  que  Dieu  reçoit:  il  en 
sera  de  même  à  mon  égard;  et  dès  que  j'irai  à 
"^ieu  dans  le  sentiment  d'une  vraie  componc- 
îon,  et  que  je  m'humilierai  devant  lui  dans  la 
ue  de  mes  ingratitudes  et  de  mes  infidélités , 
'  le  trouverai  encore  mieux  disposa  en>  xga. 
veur  que  le  père  de  l'enfanl  ptoOà^xjLe  Xkfc 
Cac,  jS, 
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rétoit  en  faveur  de  son  fils.  II  est  vrai  que , 
selon  les  règles  de  sa  justice ,  il  pourroit  me 
rejeter,  et  que  si  je  n'avoîs  point  d'autre  fonds 
sur  quoi  je  pusse  compter ,  que  mes  ceuvres  et 
que  ma  vie,  il  auroit  droit  de  me  renoncer  pour 
toujours  et  de  me  refuser  tout  accès  auprès  de 
lui  :  mais  j'ai  toute  sa  miséricorde  pour  garant 
^dema  confiance;  et  en  même  temps  que  je  pen- 
serai à  satisfaire  moi-même  sa  justice,  je  puis 
me  répondre  de  cette  miséricorde  sans  mesure, 
qui  ne  demande  qu'à  se  répandre  et  qu'à 
s'exercer. 

Je  ne  dois  donc  point  écouter  les  craintes  et 
les  défiances  que  la  nature  m'inspire,  et  par  où 
les  ennemis  de  mon  salut  et  de  ma  perfection 
tâchent  de  me  retenir.  Je  ne  dois  point  m'éton- 
ner  de  toutes  les  difficultés  que  je  prévois,  et 
de  toutes  les  répugnances  que  je  sens  à  les 
combattre  et  à  les  vaincre.  Fussent-elles  mille 
fois  encore  plus  grandes,  la  pénitence  me  doit 
mettre  dans  une  ferme  disposition  d'endurer 
tout:  mais,  du  «taioment  que  je  m'y  serai  bien 

*    établi,  et  que. -dans  cet  esprit,  je  ferai  les  pre- 
miers pas  pour  aller  à  Dieu,  l'expérience  me  dé- 
trompera bientôt  des  fausses  idées  qui  me  trou- 
bloient,  et  des  vaines  alarmes  que  me  causoitla 
rae  de  mes  foiblesBes  et  de  mes  é^^xeixi^tL\%. 

Aul/ea   de  trouver  un  Dieusévfetô  e^VuKi»- 
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rable,  je  trouverai  un  Dieu  plein  de  bonté  et 
le  tendresse  pour  moi.  U  n'oublie  pas  même 
:eux  qui  le  fuient  ;  que  fera*t~il  pour  ceux  qui 
le  cherchent? 

Ainsi,  tout  offensé  qu'il  peut  être,  et  quel- 
le sujet  qu'il  puisse  avoir  de  me  bannir  de  sa 
présence ,  voici  néanmoins  ce  que  j'ose  me  pro- 
mettre de  sa  part:  i**  C'est  qu'il  viendra  lui- 
néme  au-devant  de  moi  pour  m'aplanir  le  che- 
■ÛB,et  pour  me  faciliter  vers  lui  le  retour  que  je 
tnédite.  2**  C'est  qu'il  m'accordera  une  prompte 
Irémission  de  toutes  mes  fautes,  et  qu'il  se  re- 
lâchera infiniment  de  la  satisfaction  qui  lui  en 
est  due.  3°  C'est  qu'il  me  secondera  par  des 
grâces  toujours  nouvelles  dans  tous  les  efforts 
que  j'aurai  à  faire ,  soit  pour  me  relever ,  soit 
pour  me  soutenir  et  pour  persévérer.  4*  C'est 
que,  non  content  de  me  %)ir  rentré  dans  la 
voie  de  mes  observances ,  il  s'appliquera  à  m'y 
avancer  et  à  m'y  perfectionner  ;  de  sorte  qu'il 
oe  tiendra  qu'à  moi  de  regagner  tout  ce  que 
j'ai  perdu ,  et  de  parvenir  au  rang  des  âmes 
les  plus  parfaites.  D'autres  que  moi ,  après 
avoir  comme  moi  vécu  dans  le  relâchement , 
Bont  ensuite  devenus  des  modèles  de  régula- 
rité et  des  Saints.  5*"  C'est  qu*au  milieu  de  to^t 
ceJa^  Sans  que  je  lui  demande  ses  coti^oWvatis» 
^jr/nes,  ni  que  j'y  prétende  ,  îi  \es  xfe^^x^^^^ 
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sur  moi  avec  une  espèce  de  profusion,  et  qu'il 
saura  bien  me  dédommager  des  victoires  que 
je  remporterai  pour  lui ,  et  des  sacrifices  que 
je  lui  ferai.  Que  me  faut-il  davantage, et  puis-je 
encore  balancer  un  moment  sur  le  parti  que  je 
dois  prendre? 

GOKCIiUSION. 

F£m  des  miséricordes,  Dien  d'espérance  et  de 
paix.  Seigneur,  soyez  béni  delà  sainte  résolution 
que  votre  grâce  m'a  inspirée,  et  daignez,  par  cette 
même  grâce,  m'y  confirmer.  Je  reTiens  k  vous,  et 
me  voilà  à  tos  pieds,  confus  et  humilié,  mais  ras- 
suré par  vous-même,  et  comptant  sur  votre  bonté 
paternelle  :  car  c'est  vous-même ,  6  mon  Dieu  !  qui 
m'avez  fait  entendre  votre  voix  pour  me  rappeler  : 
ai-je  à  craindre  que  vous  me  fermiez  votre  sein  pour 
ne  me  pas  recevoir? 

Que  vous  dirai-je,^igneur ,  et  par  où  puis-je  vous 
fléchir,  ou  plutôt,  qu'ai- je  autre  chose  à  faire  pour 
cela ,  que  de  rallumer  tout  mon  zèle  pour  vous,  et  de 
recommencer  tout  de  nouveau  à  vous  servir?  Ce  ne 
sont  point  des  paroles  que  vous  voulez ,  ce  sont  des 
efTets.  Mais  après  tout ,  Seigneur ,  quoique  je  fasse , 
ce  ne  seroit  rien  encore ,  si  vous  me  traitiez  selon 
toute  la  sévérité  de  vos  jugements.  Qu'est-ce  qu*un 
hommey  pour  répondre  A  un  Dieu  ' ,  et  pour  entrer 
en  compte  avec  lui  ?  Ah  I  mon  Dieu ,  toute  ma  res- 
source >  c'est  votre  coeur,  ce  cœur  de  père.  Malheur  à 
quiconque  vondroit  m'ûter  là-dessus  ma  confiance  : 
ce  seroJt m'éloigaer  de  vous  pour  \%m%V8, 
'  Job.  g. 
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Jela  conserferai  donc  précieasement,  cette  con- 
fiance qui  TOUS  a  ramené  tant  d'amcs,  et  je  m'y 
bûaacrai  conduire.  Bien  loin  de  me  rendre  moins  vi- 
gilant et  moins  attentif  tnr  mes  devoirs ,  elle  me  les 
fera  pratiquer  arec  beaucoup  plus  de  ferveur ,  parce 
que  je  les  pratiquerai  par  reconnoissance  et  par 
amonr;  bien  loin  de  flatter  ma  délicatesse  et  de  me 
tenir  lien  de  prétexte  pour  m'épargner  les  rigueurs 
d'une  vie  pénitente,  plus  elle  vous  leprésentera  à 
moi  comme  un  Dieu  propice  et  miséricordieux ,  plus 
elle  me  fera  comprendre  mon  injustice  envers  vous 
et  la  grièvcté  de  mes  offenses  ;  et,  par  U  même, 
-pLuB  elle  m'animera  à  les  réparer  et  à  vous  venger  de 
moi-même  par  toutes  les  austérités  de  la  mortifica- 
tion religieuse.  Tous  agréerez  sur  cela ,  Seigneur, 
mes  foibles  elTorts,  et  vous  les  seconderez  ;  vous  au- 
rez égard  i  ma  bonne  volonté  et  à  la  droiture  de 
mes  intentions  :  le  retour  sera  réciproque  de  vous  à 
moi>  et  de  moi  à  vous  ;  la  réconciliation  sera  par- 
faite ,  et,  par  votre  secours  tout-puli^sant,  elle  durera 
dans  tous  les  siècles  des  siècles. 


Ç.. 
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SECONDE  MÉDITATION. 


DU  RÈGNE  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS  L'AME 

RELIGIEUSE. 

Tolllte  juguin  meum  super  vos,  et  invenietis  requiem 
animabus  vestris.  —  Prêtiez  sur  vous  mon  Joug ,  0t 
vous  trouverez  te  repos  de  vos  âmes,  Matth,  cbap.i  i. 

PREMIER   POINT. 

Il  ne  suffit  pas,  en  retoiuiiant  à  Dieu  que  je 
travaille  à  détruire  dans  moi  la  sensualité  el 
Tamour-propre,  qui  ont  été  les  principes  de  tous 
mes  relâchements  ;  il  faut  encore  que  j'y  fasse 
régner  Jésus-Œirist,  ou  plutôt,  c'est  en  établis- 
saut  par  la  grâce  le  règne  de  Jésus-Christ  dans 
mon  cœur  ,  que  j'y  détruirai  l'empire  des  sens 
et  l'amour  de  moi-même. 

Ce  règne  de  Jésus -Christ  est  tout  intérieur, 

et  il  consiste  à  bannir  de  mon  ame  tout  autre 

esprit  que  celui  de  Jésus-Christ,  à  ne  juger  de 

rien  que  selon  les  maximes  de  Jésus-Christ, 

à  n'aimer  rien  que  selon  les  sentiments  de  Jésus- 

^Jirlst,  à  faire  rivrc  en  moi,  par  uuc  i^taùc^^i 
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constante  et  habituelle,  toutes  les  vertus  de  Jésus- 
Chmt;tellementque  ce  soit  Jésus-Christ  qui  me 
gouTeme  en  tout,  qui  me  règle  en  tout,  qui  me 
lasse  tout  entreprendre  et  tout  accomplir. 

Ce  règne  de  Jésus-Christ  n'est  point  de  ce 
monde;  c'est-à-dire  que  cen*est  point  un  règne 
où  Jésua*Christ ,  comme  les  autres  rois ,  se 
montre  dans  la  pompe  et  dans  Téclat ,  ni  où  , 
par  la  puissance  des  armes ,  il  chei^che  à  éten- 
dre ses  conquêtes  et  à  s'acquérir  des  sujets  :  au 
contraire,  il  ne  se  fait  voir  que  dans  les  états 
les  plus  pauvres 9  les  plus  obscurs,  les  plus  hu- 
miliants; et  s^il  remporte  des  victoires ,  c'est 
par  l'attrait  de  ces  mêmes  états  où  il  s'est  abaissé 
et  où  il  a  voulu  se  réduire.  Une  ame  touchée 
de  le  voir  marcher  devant  elle  comme  son  chef, 
et  de  lui  voir  prendre  la  route  la  plus  épineuse 
et  la  plus  étroite ,  se  sent  excitée  à  le  suivre  ; 
elle  se  livre  à  lui  toute  entière,  et  s'abandonne 
sans  réserve  à  sa  conduite  :  par  quelque  voie 
qu'il  lui  plaise  de  l'appeler ,  elle  y  entre  géné- 
reusement, elle  s'y  attache  invio]abIement,eIIe 
y  persévère  et  elle  y  avance  constamirtent  :  ses 
exemples  sont  des  ordres  pour  elle,  et  elle  au- 
roit  honte  qu'il  y  eût  une  difficulté  qui  Tar- 
rêtât, lorsque  son  divin  maître  les  \euV.6^to\\N«^ 
toute$,  et  qu*U  lui  apprend  à  \es  s\\tvsvotv\çx • 
^^/fs,  dit-elle  comme  saint  TIiotïvîjl^  ,  et  mou- 


igi  SECONDE  MIÉDITATION. 

rons  as>ec  lui  L'esclave  n'est  point  au-dessus 
de  son  souverain  Seigneur  *^  ^  ni  la  créature  au- 
dessus  de  son  Dieu.  C'est  donc  lui  qui  la  mène, 
lui  qui  lui  donne,  à  chaque  pas  qu'elle  fait, 
l'impression  et  le  mouTement  ;  lui  qui  la  déter- 
mine, qui  l'encourage  et  qui  la  soutient  :  c'est 
une  soumission  sans  réserve,  et  la  dépendance 
est  parfaite.  ^ 

Yoilà  à  quoi  notre  Sauveur  nous  invite, 
quand  il  nous  dit  :  Prenez  sur  vous  mon  joug  et 
portez-le^.  Il  adresse  celte  invitation  à  tous  les 
ebrétiens  en  général,  mais  en  particulier  aux 
religieux.  Car  elle  regarde  diversement  les  uns 
et  les  autres.  S'il  exige  des  chrétiens  qu'ils  se 
chargent  de  son  joug,  ce  n'est,  dans  la  rigueur 
de  la  lettre,  que  par  rapport  aux  préceptes  de 
sa  loi  ;  mais  ce  qu'il  exige  des  religieux  va  jus- 
ques  aux  conseils  et  à  la  plus  sublime  perfec- 
tion. Du  reste ,  il  veut  que  ce  soit  nous-mêmes 
qui  nous  soumettions  à  ce  joug  du  Seigneur;  et 
en  nous  donnant  la  grâce  de  la  vocation  reli- 
gieuse, il  ne  nous  a  pas  dit:  recevez  mon  joug 
que  je  vous  impose,  mais,  prenez-le  et  mettez- 
le  vous-mêmes  sur  vous.  Il  ne  lui  seroit  point 
assez  glorieux  de  nous  entraîner  par  violence 
^rès lui:  il  demande  à  régner  par  amour,  et 
non  par  force  ni  par  contrainte. 

'  Joaa.  jj,  Matth.  w.  —  *  Mallb.  ii. 
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I         Est-ce  ainsi  qu'il  règne  sur  moi  et  dans  moi  ? 
I      Yeox-je  en  effet  ne  me  conduire  désormais 
qae  par  lui  et  que  selon  lui  ?  Le  veux-je,  dis-je, 
en  effet?  Car  jusques  à  présent  je  ne  Tai  voulu 
qu'en  apparence.  Depuis  tant  d'années  ce  qni 
m'a  conduit  y  ce  sont  les  désirs  de  mon  cœur, 
anxquebje  n'ai  jamais  eu  le  courage  de  résister 
et  que  j'ai  au  contraire  toujours  cherché  à  sa- 
tisfaire;  ce  sont  mes  inclinations  naturelles , 
que  je  n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à  combattre, 
et  au  gré  desquelles  j'ai  toujours  vécu  ;  ce  sont 
mes  sens^  que  j'ai  flattés  et  que  j'ai  écoutés, 
sans  jamais  les  contredire  ni  les  mortifier  dans 
les  moindres  choses  ;  c'est  le  monde ,  dont  je 
n'ai  point  quitté  l'esprit  en  quittant  ses  biens, 
et  dont  peut-être  j'ai  conservé  sous  un  saint 
habit,  les  sentiments  les  plus  profanes,  pour 
ne  pas  dire  les  plus  criminels  ;  ce  sont  mes  vues 
particulières,  soit  de  vaine  gloire  et  d'ambition, 
soit  d'intérêt  propre  et  de  recherche  de  moi- 
même.  Car  tout  cela  n'est  que  trop  ordinaire 
jusque  dans  la  religion;  et  quoique  les  objets  y 
soient  différents ,  ce  sont  néanmoins  les  mêmes 
passions.  Voilà  l'esclavage  où  j'ai  passé  une 
grande  partie  de  ma  vie  :  voilà  les  maîtres  à 
qui  j'ai  obéi;  et  dois-je  être  surpris  ç\\ie ,  î^ows 
de  tels  maîtres ,  je  sois  tombé  en  de  ïa  à(i^\ci- 
rabJes  égarements  ? 
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Or  n'est-il  pas  temps  de  faire  place  à  Jésus- 
Christ  y  et  de  rétablir  dans  mon  ame  y  comme 
dans  son  royaume ,  pour  la  posséder  et  pour 
y  dominer?  est-il  un  meilleur  maître  ?  en  est-il 
un  plus  sage  et  plus  éclairé  ?  Il  est  ia  sagesse 
même  de  Dieu ,  et  il  a  les  paroles  de  la  vie 
étemelle  ^  Que  me  demande-t-il  que  de  saint , 
que  de  raisonnable ,  que  de  conforme  a  la  plus 
droitejusticeetà  l'équité,  que  d'utile  et  de  sa- 
lutaire pour  moi?  Mais  surtout,  que  me  de- 
mande-t-il ,  qu'il  n'ait  pratiqué  avant  moi  ?  ISe 
seroit-ce  pas  une  indignité ,  que  la  condition 
me  parât  trop  dure,  d*aller  après  mon  Sau~ 
Teur,  de  me  joindre  à  lui,  d'agir  avec  lui  et 
sous  lui ,  d*aimer  ce  qu'il  a  aimé  et  de  faire  ce 
qu'il  a  fait. 

SECOIO)   POINT. 

Il  m'est  d'autant  moins  permis  de  me  sou- 
straire à  ce  règne  de  Jésus-Cbrist  dans  moi , 
qu'il  est  plus  solidement  établi  et  mieux  fondé. 
Le  seul  christianisme  nous  soumet  tous  au  joug 
de  cet  Homme-Dieu ,  notre  législateur  et  notre 
maître.  Être  chrétien ,  ou  plutôt  se  dire  chré- 
tien ,  et  ne  vouloir  pas  se  laisser  conduire  par 
Jésus-Christ,  ne  vouloir  pas  entrer  dans  la 
vole  qu'il  nous  a  tracée,  ni  recevoir  de  lui 

'  I  Cor,  I.   Joan.  6, 
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l'ordre  qni  doit  diriger  toutes  iio|  actions  et 
régler  touies  nos  démarches ,  c'est  une  contra- 
diclian. 

Pourquoi  y  dans  notre  baptême ,  aTons-nous 
renoncé  au  démon  9  à  la  chair»  au  monde  et  à 
ses  pompes  ?  Pî'a-ee  pas  été  pour  faire  entendre 
que  nous  ne  youlions  point  nous  assujettir  à 
leur  empire»  ni  nous  asservir  sons  une  si  hon- 
teuse domination  ?  Pourquoi  ayons-nous  été  en 
même  temps  marqués  du  sceau  et  du  carac- 
tère de  Jésus-Christ?  N'a-ce  pas  été  pour  nous 
revêtir  de  ses  livrées  »  et  pour  reconnoitre 
à  la  (ace  des  autels,  par  une  profession  solen- 
nelle f  que  nous  lui  appartenions ,  et  que  nous 
lui  étions  spécialement  dévoués?  Qu'est-ce 
que  son  Évangile  ?  n'est-ce  pas  sa  loi  ?  et  pour- 
quoi l'avons-nous  embrassée ,  cette  loi ,  si  ce 
n'est  pour  dépendre  du  souverain  Seigneur 
qui  nous  l'a  imposée?  Enfin»  c'est  la  foi  mémo 
qui  nous  enseigne  que  nous  sommes  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  et  qu'il  est  notre  chef; 
que  nous  sommes  son  troupeau»  et  qu'il 
est  notre  pasteur;  que  nous  sommes  son 
Église»  et  qu'il  est  notre  pontife;  que  nous 
sommes  son  peuple ,  sa  conquête  »  le  prix  de 
son  sang  »  et  que  nous  ayant  achetés  de  sow 
&ang,  il  if*€st  acquis  un  droit  incoiilesVak\A!(^  vûlY 
nouss  Quaod  donc  je  n'aurols  égacd  c\u!'^  ^^"8» 
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raisons  communes  et  générales ,  je  ne  puis  ja- 
mais y  snns  injustice ,  me  départir  de  rattache- 
ment inviolable  et  de  l'entière  obéissance 
que  je  dois  à  ce  divin  Sauveur.  C'est  à  lui  de 
parler,  et  à  moi  de  l'écouter.  Or  il  parle  en  ef- 
fet, il  ordonne  :  TÉvangile  qu'il  nous  a  prêché 
subsiste  toujours ,  et  c'est  sa  parole,  ce  sont 
ses  commandements  et  ses  ordonnances.  Re- 
fuser de  m'y  conformer ,  ne  seroit-ce  pas  une 
révolte ,  ne  seroit-ce  pas  en  quelque  sorte  re- 
noncer à  mon  baptême ,  ne  seroit-ce  pas  tom- 
ber dans  une  espèce  d'apostasie? 

Ce  seroit  plus  encore  par  rapport  à  moi, 
puisque  j'ai  un  engagement  particulier  qui  me 
lie  à  Jésus-Christ,  et  qui  lui  donne  un  nou- 
veau droit  sur  toute  ma  personne  :  c'est  la  qua- 
lité de  religieux.  Qu'ai-je  fait  en  me  consa- 
crant à  la  religion  ?  Je  me  suis  hautement  et 
singulièrement  déclaré  disciple  de  Jésus-Christ, 
son  imitateur  en  tout ,  et  son  sujet ,  prêt  à  tout 
abandonner,  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir 
pour  son  service.  J'ai  considéré  l'état  religieux 
comme  une  sainte  milice,  où  je  m'enrôlois 
pour  combattre  sous  l'étendard  de  Jésus- 
Christ  ,  et  pour  agir  sous  ses  ordres ,  comme 
un  soldat  agit  sous  ceux  de  son  général.  C'est 
pour  cela  que  je  "me  suis  uni  à  \u\  \kSkt  trois 
vœax,  qui  sont  désoTmiis  trois  Weiis  VaôÀsso- 
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f  hibles.  Par  ces  trois  Tœnx,  je  l'ai  mis  dans 
'  me  pleine  possession  de  moi-même ,  et  je  lui 
en  ai  ^t  un  don  absolu  et  irrévocable.  Je  lui 
ai  sacrifié  tous  les  biens  du  monde  par  le  vœu 
de  pauvreté  ;  je  lui  ai  soumis  tous  mes  sens  par 
le  vœu  de  chasteté  ;  et  par  le  vœu  d'obéissance, 
je  me  suis  dépouillé  pour  lui  de  ma  propre  vo- 
lonté. Tellement  qu'il  ne  me  reste  rien  qui  ne 
soit  à  lui ,  et  qu'il  n'ait  en  sa  disposition.  Or , 
après  m'étre  engagé  de  la  sorte,  puis-je  me 
rétracter;  et  ne  serois-je  pas  un  parjure,  si  je 
venois  à  lui  manquer  de  fidélité  après  des  ser- 
ments si  juridiques  et  si  authentiques? 

De  quelque  manière  donc  qu'il  dispose  de 
moi  :  soit  qu'il  m'élève  ou  qu'il  m'abaisse  ;  soit 
qu'il  me  console,  ou  qu'il  m'afflige;  soit  qu'il 
me  destine  à  cette  place,  ou  à  telle  autre;  soit 
inéme  à  l'égard  de  l'ame  et  des  voies  intérieures, 
qu'il  me  fasse  marcher  dans  les  ténèbres  ou 
dans  la  lumière,  dans  les  peines  et  les  désola- 
tions, ou  dans  l'abondance  des  douceurs  cé- 
lestes :  à  tout  cela  qu'ai-je  à  dire  autre  chose, 
sinon  qu'il  est  le  maître,  et  que  je  suis  entre  ses 
mains.  Oui,  il  est  le  maître;  il  est  le  mien,  et 
je  n'en  veux  point  d'autre.  Je  l'ai  choisi,  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  m'en  détache  ]ama\sl  S'\V 
n^a  pas  eu  jusques  à  présent  dans  mon.  ccKva 
tonte  Ja  place  qu'il  j  devoit  occiiçeT , \^ \^ Voà 
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pas  alors  beaucoup  plus  content?  Trouvoîs-je 
le  joug  de  Jésus- Christ  trop  fatigant  pour  moi, 
et  ne  sentois-jepas  au  contraire  à  le  porter,  une 
certaine  douceur  qui  me  dédommageoit  plei- 
nement des  TÎolences  qu'il  falloit  me  faire?  Je 
in^estimois  heureux,  et  je  Tétois  en  effet  :  mais 
quand  ai~je  cessé  de  Tétre?  c'est  lorsque  je  me 
suis  relâché,  et  que  me  laissant  entraîner  par 
ma  foiblesse  naturelle,  je  me  suis  en  quelque 
sorte  soustrait  à  la  conduite  et  à  l'empire  du 
maître  qui  me  gouvernoit.  Mes  passions  se 
sont  réveillées,  mes  inclinations  ont  pris  le 
dessus,  je  les  ai  suivies,  et  n'ai-je  pas  mille  fois 
éprouvé  qu'il  m'eût  été  sans  comparaison  plus 
doux  et  plus  avantageux  de  suivre  constamment 
les  voies  de  mon  Sauveur  et  de  ne  m'écarter 
jamais  de  la  sainte  règle  qu'il  m'a  prescrite  et 
des  exemples  qu'il  m'a  donnés? 

Si  donc  je  veux  retrouver  ce  centuple  ou  ce 
bonheur  de  la  vie  présente ,  que  j'ai  perdu  tant 
de  fois  par  ma  faute,  je  dois  le  chercher  au- 
près de  Jésus-Christ  :  c'est-à-dire  que  je  dois 
tout  de  nouveau  me  dévouer  à  Jésus-Christ; 
que  je  lui  dois  soumettre  toutes  mes  puissances, 
toutes  mes  vues,  toutes  mes  œuvres;  en  sorte 
q^'il  soit  comme  l'ame  de  mon  ame,  et  que 
je  ne  vive  plus  que  par  lui  et  qu'en  lui  : 
r/e  d'autant  plus  précieuse  q;vie  c?e&\.\t  ^^^^^ 
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eertain  d'une  antre  vie  et  d*uii  autre  centuple 
qui  en  doit  être  l'ëtemelle  récompense;  car  si 
Jéras-Christ  m'appelle  à  sa  suite ,  et  s'il  veut 
qat  je  le  fasse  dès  à  présent  régner  dans  mon 
coeur,  c'est  afin  de  me  faire  un  jour  régner 
arec  lui  et  de  me  rendre  participant  de  sa 
gloire.  Les  rois  de  la  terre  élèvent  leurs  favo-* 
ris  et  récompensent  la  fidélité  de  leurs  sujets, 
mais  non  pas  jusqu'à  leur  faire  part  de  leur 
royaume.  Ce  n'est  qu'en  servant  ce  Seigneur 
des  seigneurs  et  ce  Roi  du  Ciel ,  qu'on  obtient 
une  couronne,  et  une  couronne  d'immortalité. 
Quand  je  n'aurois  rien  à  espérer  de  lui  en  ce  ' 
monde,  ne  seroit-ce  pas  assez  de  cette  cou- 
ronne immortelle  pour  payer  abondamment 
tous  mes  services? 

CONCLUSION. 

Tbrbz,  Seigneur,  venc2  prendre  possession  d'une 
ame  qui  vous  appartient  par  tant  de  titres,  et  qui 
TOUS  est  encore  plus  acquise  que  jamais  par  le  don 
qu'elle  vous  fait  d'elle-mC'me.  Rentrez  dans  un  cœur 
ob  vous  devez  seul  régtîcr,  et  bannissez-en  tout  ce 
qui  m'éloignoit  de  vous  et  qui  vous  éloignoit  de  moi. 
Vous  êtes  un  Dieu  jaloux  ;  vous  ne  vouiez  point  de 
partage,  et  tous  m'avez  déclaré  dans  votre  Evangile 
que  je  ne  pouvois  élre  à  deux  maîtres  :  quel  autre 
puis-jc  choJ5ir  que  vous  ,clh  quel  autre  ne  dov&-Yi  "^^^ 
reooacerponr  vous? 

Ainsi  l'ai  je  voulu  y  Seigneur,    lorsque  \^  m^  W^& 
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retiré  dans  votre  sainte  maison,  qui  est  proprement 
votre  royaume  sur  la  terre  «  et  que  j'ai  commencé  à 
porter  vos  livrées ,  en  portant  l'babit  religieux.  Q1141 
ce  sentiment  n'a-t-iL  été  plus  ferme  et  plus  durable  I 
Mais  il  est  encore  temps  de  le  renouveler  et  de  le  re- 
prendre. Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  *  ;  c'est 
l'hommage  que  vous  rendit  un  de  vos  apôtres  eu  re- 
venant de  son  infidélité ,  et  c'est  celui  que  je  Tons 
rends  dans  une  humble  confusion  et  un  repentir  vé- 
ritable de  mes  égarements  passés.  Commandez  ;  me 
voici  prêt  à  tout  pour  vous  obéir  :  en  quelque  état 
que  vous  vous  présentiez  à  moi,  soit  dans  la  splendeur 
de  votre  gloire  ou  dans  rhumiliation  de  votre  croix , 
et  quelque  route  qu'il  vous  plaise  de  me  faire  tenir 
avec  vous  et  après  vous  ,  vous  me  trouverez  toujours 
également  soumis  et  toujours  disposé  à  marcher* 
Vous  m'appellerez ,  et  je  vous  répondrai  ;  vous  m'in- 
spirerez ,  et  j'agirai  ;  vous  me  ferez  entendre  vos  di- 
vines volontés ,  et  je  m'y  conformerai  :  tout  cela  par 
amour;  car  vous  êtes  un  Dieu  d'amour,  et  c'est  par 
l'amour  que  vous  régnez  dans  les  âmes  fidèles,  et 
que  vous  y  exercez  votre  plus  puissante  domination. 

'  Jean.  20, 
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TROISIÈME  MÉDITATION. 


DE  L'HUMILITÉ  DE  JÉSUS -CHRIST  DANS 
L'INCARNATIOUr. 

Semetîpram  exinanivlt.  —  Il  s'est  anéanti  tuUmime* 

Fhilipp. ,  chap.  a. 

PREMIER  POIMT. 

C*EST  un  mystère  incompréhensible  à  Tesprit 
hiunain  que  le  mystère  de  rincamatioo;  et  il 
n'y  avoit  que  l'Esprit  de  Dieu  qui  pût  nous  en 
donner  une  juste  idée,  ni  bien  l'exprimer.  Or 
il  l'a  fait  dans  cette  seule  parole,  qui  comprend 
tout  le  fonds  et  toutes  les  merveilles  de  ce  mys» 
tère  adorable  :  Dieu  s'est  anéanti  '.  Voilà  le 
grand  secret  caché  dans  Dieu  durant  toute 
l'éternité,  et  révélé  dans  le  temps. 

Qu'est-ce  que  l'incarnation  du  Verbe?  c'est 
l'anéantissement  d'un  Dieu  :  cela  dit  tout.  Il 
s'est  anéanti,  ce  Dieu  de  majesté,  comment? 
parce  qu'étant  Dieu  il  s'est  fait  homme,  et  que 

•  Philip,  a. 
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de  l'homme  à  Dieu  qui  est  le  souverain  Etre, 
ou  de  Dieu  à  l'homme  qui  n'est  qu'un  néant, 
il  y  a  une  distance  infinie.  Après  cela  je  ne  vois 
plus  rien  qui  m'étonne  dans  tous  les  autres  mys- 
tères de  la  vie  de  Jésus -Christ  ;  car  qu'un  Dieu 
fait  homme  embrasse  la  pauvreté,  les  mépris , 
les  souffrances,  la  croix,  ce  sont  les  suites  et 
comme  les  engagements  de  l'humanité  dont  il 
s'est  revêtu;  mais  qu'un  Dieu,  tout  Dieu  qu'il 
est,  ait  voulu  se  faire  homme,  c'est  à  quoi  il 
n'a  pu  être  porté  que  par  un  excès  d'amour,  et 
à  quoi  il  n'a  pu  avoir  d'autre  engagement 
qu'une  charité  sans  bornes.  Si  un  homme  se  ré- 
duisoit  à  l'état  d'un  vil  insecte,  à  l'état  d'une 
fourmi,  on  diroit  qu'il  s'est  détruit  lui-même, 
et  qu'il  s'est  mis  dans  une  espèce  d'anéantisse- 
ment; mais  que  seroit^ce  là  néanmoins  en  com- 
paraison d'un  Dieu  incarné?  Car  enfin,  entre 
un  homme  et  le  plus  petit  insecte,  il  y  a  tou- 
jours quelque  proportion;  au  lieu  qu'il  n'y  en 
eut  jamais  et  que  jamais  il  n'y  en  aura  entre 
l'homme  et  Dieu. 

Encore  l'Écriture  ne  se  contenle-t-elle  pas 
de  nous  apprendre  que  ce  Fils  unique  de  Dieu 
s'est  fait  homme;  mais  elle  se  sert  d'un  terme 
qui  nous  donne  à  connoitre.  qu'il  a  choisi  dans 
l'homme  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier  et  de  plus 
lerrestrc;  qui  est  la  chair  :  Le  Verbe  s'est  fait 
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chair  '.  Celte  chair  si  méprisable ,' "celte  cliair 
sujette  à  tant  de  misères,  cette  chair  qui  nous 
est  commune  avec  les  bétes,  il  se  Test  associée 
et  se  l'est  rendue  commune  avec  nous.  Mais 
ne  devoît-il  pas  au  moins  en  se  faisant  homme, 
se  fiiire  d'abord  homme  parfait;  c'est-à-dire, 
se  délivrer  des  foiblesses  de  Tenfance,  et  venir 
tont-à-coup  au  monde  tel  que  fut  formé  le 
premier-  homme?  Non  :  il  a  voulu  être  conçu 
dans  les  entrailles  d'une  Vierge,  il  a  voulu  de- 
meurer neuf  mois  dans  le  sein  de  sa  mère 
comme  les  autres  enfants,  il  a  voulu  naître  en- 
fint  comme  eux,  et  s'assujettir  à  toutes  les* 
humiliations  et  toutes  les  infirmités  de  cet  âge.^ 

Ce  n'est  pas  tout  :  car  quoiqu'il  se  fît  enfant, 
il  pouvoit  du  reste  se  faire  monarque,  indé-- 
pendant,  souverain.  Il  le  pouvoit;  mais  c'estî 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  :  il  a  voulu  dépendre;  et 
gui  plus  est,  il  a  voulu  se  faire  esclave  '.  Il  est: 
vrai,  selon  le  témoignage  et  l'expression  de 
l'Apôtre,  quV/  n'en  a  pris  que  la  forme  ^^  et 
que,  sous  cette  forme  d'esclave,  il  étoit  Roi  en 
effet,  et  Roi  de  l'univers  :  mais  c'est  cela  même 
qui  doit  bien  nous  surprendre,  que  lui,  qui 
étoît  le  maître  et  le  Roi  du  monde  entier,  il  se 
soit  abaissé  jusqu'à  la  forme  d'un  esclave  pour 
s'humilier  davantage  et  pour  s'anéantir  O  abais-» 

»  Joan.  1.  —  *  Philipp.  2.  —  '  /6crf, 

0^ 
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sements  y  ô  anéantissements  de  mon  Diea ,  que 
TOUS  êtes  inconcevables  ! 

Mais  ne  dois -je  pas  ajouter,  pour  ma  con- 
fusion f  qu*une  chose  est  presque  aussi  difficile 
à  concevoir  et  à  croire  ;  c'est  qu'à  la  vue  de  ces 
abaissements  d'un  Dieu,  je  nourrisse  dans  mon 
cœur  un  orgueil  qui  ne  se  fait  que  trop  sentir 
en  mol  y  et  qui  ne  se  fait  même  que  trop  sentir 
aux  autres  dans  les  rencontres  ?  Puisje  soutenir 
la  moindre  humiliation  qui  m'arrive?  puis-je 
supporter  la  moindre  parole  qui  me  blesse  ? 
puis-je  recevoir  avec  docilité  et  sans  aigreur 
le  moindre  avis  que  me  donnent  ceux  que  Dieu 
a  chargés  de  ma  conduite  ?  Combien  suis-je 
délicat  à  la  plus  légère  répréhension  ?  combien 
8uis<je  jaloux  de  certaines  préférences  et  de 
certaines  distinctions?  combien  y  suis-je  sensi- 
ble, soit  lorsqu'on  me   les  refuse ,  ou  lors- 
qu'elles me  sont  accordées?  Bien  loin  de  vouloir 
descendre  9  comâie  mon  Sauveur ,  je  voudrois 
toujours  monter  j  et,  de  degré  en  degré,  il  n'y 
a  rien  dans  mon  état  où  je  ne  voulusse  parve* 
nir.  Terre  et  cendre,  pourquoi  vous  enorgueii-^ 
lissez-'vous,  etdequoi^?  Ce  reproche  du  Saint- 
Esprit  convient  à  tout  homme,  puisque  tout 
hommtf  de  son  fonds,  n'est  qu'un  sujet  de 
mépris  :  il  convient  encore  plus  à  tout  chré* 

*  Bcclea»  lo, 
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tien ,  puisque  tout  chrétien ,  par  le  caractère  de 
sa  foi,  adore  un  Dieu  anéanti  ;  mais  à  combien 
plus  forte  raison  me  convient-il ,  à  moi  reli- 
gieux f  à  moi  spécialement  obligé ,  comme  reli- 
gieux,  de  prendre  tous  les  sentiments  de  Jésus- 
Christ  ?  Hélas  !  sous  un  saint  liabit  et  sous  un 
Tétement  d'humilité,  j'ai  peut-élre  plus  d'or- 
gueil et  plus  d'envie  de  m'élever ,  que  je  n'en 
anrois  eu  dans  le  monde.  Tï'est-ce  pas  démen* 
tir  ma  profession  ?  N'est-ce  pas  me  démentir 
moi -même  ? 

SECOND  POINT. 

En  même  temps  que  le  Verbe  divin  s'est  hu- 
milié si  profondement  et  jusqu'à  s'anéantir, 
c'est  de  ce  néant  même  où  l'immilité  Ta  réduit, 
que  Dieu  a  tiré  sa  plus  grande  gloire  ;  et  c'est  par 
là  que  le  Fils  unique  de  Dieu ,  en  réparant  la 
gloire  de  son  Père ,  a  tout  à  la  fois  opéré  le 
salut  de  l'homme.  Combien  de  mérites  ,  com- 
bien d'effets  merveilleux  de  grâce  et  de  sain- 
teté, ce  néant  a-t-il  produits?  Car  c'est  là- 
dessus  qu'est  fondée  toute  notre  justification , 
et  c'est  ce  qui  nous  a  enrichis  de  tous  les  dons 
célestes  el  de  tous  les  trésors  de  la  ïDuêïxcot^'^ 
au  Seigneur.  De  sorte  que  ce  néaut  îi  (iV.^  v^>a& 
glorieux  à  V/eu  ,  plus  salutaire  aux  \\oxwKk«%^ 
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plus  fécond  dans  ses  fruits  sacrés  et  ses  admi- 
rables opérations,  que  tous  les  autres  états  de 
splendeur  et  de  majesté  où  le  Sauveur  a  para, 
et  où  il  eût  pu  paroître.  O  puissance  infinie  du 
Très-Haut  !  ô  abîme  de  sagesse  !  Que  vous  êtes 
impénétrable,  Seigneur,  dans  vos  conseils,  et 
que  vous/r  êtes  adorable  !  Sur  Thumiliation  la 
plus  étonnante ,  vous  savez  établir  votre  plus 
sublime  grandeur,  et  dans  le  plus  prodigieux 
abaissement ,  vous  trouvez  de  quoi  vous  éle- 
ver, et  de  quoi  nous  sauver  et  nous  sanctifier. 
Voilà  quelle  est  par  rapport  à  moi-même  et 
avec  une  juste  proportion,  la  vertu  et  le  pou- 
voir de  rhumilité.  Quels  que  soient  sur  moi 
les  desseins  de  Dieu,  je  dois  être  persuadé  qu'il 
ne  fera  jamais  rien  de  grand  dans  moi,  qui 
n'ait  le  néant  de  mon  humilité  pour  principe 
et  pour  fondement.  Dès  que  je  voudrai  être 
quelque  chose,  je  ne  serai  rien  ;  et  du  moment 
que  je  consentirai  à  n'être  rien,  je  deviendrai 
devant  Dieu  capable  de  tout.  A'^oilà  par  quelle 
voie  les  Saints  sont  parvenus  à  une  si  haute 
perfection ,  et  voilà  par  où  j'y  puis  parvenir 
comme  eux.  Sans  l'humilité  point  de  véritable 
vertu,  point  d 'œuvres  vraiment  saintes.  Car 
dans  toutes  nos  œuvres  et  dans  toutes  nos  \er- 
tas,  il  faut  bien  distinguer  le  cottes  el  Veç^^tlt  : 
le  corps,  qui  est  ia  substance  des  c\vo^t«i  ^^ 
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nous  faisons  ;  et  l'esprit,  qai  est  la  vue  intérieure 
tpt  nous  nous  proposons  en  les  faisant.  Or, 
e*est  cet  esprit  qui  vivifie  nos  œuvres,  et  qui 
anime  nos  vertus.  Dès^là   donc  qu'il  vient  a 
manquer,  ou  qu'il  est  infecté  et  gâté  par  l'or- 
gaeil ,  les  œuvres  les  plus  apparentes  ne  sont 
plus  que  des  œuvres  mortes ,  et  les  plus  spé- 
denses  vertus  n'ont  plus  qu'une  vaine  lueur, 
qui  brille  à  nos  yeux  et  qui  nous  éblouit ,  mais 
qoi  s'éclipse  et  qui  disparoit  aux  yeux  de  Dieu. 
£t  en  effet  de  quel  prix  peut  être  auprès  de 
Ini  ce  que  je  ne  fais  pas  pour  lui ,  mais  ce  que  je 
£iis  pour  satisfaire  ma  vanité,  pour  m'attirer 
l'estime  des  créatures ,  pour  avoir  dans  la  com- 
munauté ,   ou  dans  tout  l'ordre  dont  je  suis 
membre ,  une  certaine  considération  ?  Quand 
même  je  ne  m'y  clierclierois  pas  si  expressé- 
ment moi-même  ,  et  que  je  croîrois  y  chercher 
véritablement  Dieu ,  ne  seroit-ce  pas  non  seu- 
lement en  rabaisser  et  en  diminuer ,  mais  en 
détruire  toute  la  valeur,  que  d'en  partager  avec 
lui  la  gloire,  en  m'arrêtant  à  certains  éloges 
qui  me  flattent,  à  certains  retoui^s  sur  moi- 
même,  et  à  certaines  complaisances,  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus  subtiles  et 
que  souvent  elles  se  trouvent  couvertes  àu^o^^ 
âeJ'bujnilitéPDieu  perce  ce  voile,\Wo\\.\e  loxA 
de  notre  cœur;  et  d'ailleurs  il  est  si  ^^o\nL  ^^ 
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sa  gloire ,  qu'il  nous  défend  d'y  toucher  jamais 
et  de  lui  en  dérober  la  moindre  partie.  Il  veut 
une  gloire  toute  pure  ;  et  c'est  l'altérer ,  que 
d!y  mêler  la  nôtre  en  quelque  manière  que  ce 
soit. 

Aussi  voyons-nous  qu'il  a  toujours  fait  choix 
des  âmes  les  plus  humbles  y  ou  pour  les  porter 
à  des  degrés  de  sainteté  extraordinaires,  ou 
pour  les  employer  à  ses  plus  grands  ouvrages. 
Ce  fut  la  plus  humble  des  vierges  qu'il  éleva 
jusqu'à  la  maternité  divine.  Ce  fut  par  de  pau- 
vres pécheurs  qu'il  convertit  toute  la  terre ,  et 
qu'il  y  répandit  son  Église.  //  na  choisi  pour 
cela,  dit  saint  "Paul^ni  les  sages,  ni  les  puissants, 
ni  les  nobles  du  siècle  ,  parce  qu'ils  sont  com- 
munément orgueilleux  et  pleins  d'eux-mêmes  : 
niais  il  a  pris  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  foible 
pour  confondre  les  forts.  Il  a  pris  ce  qu'il  y 
avoit  de  moins  noble  et  de  plus  méprisable , 
les  choses  même  qui  ne  sont  point ,  pour  ren^ 
verser  celles  qui  sont.  £t  par  quelle  raison  en 
a-t-il  ainsi  usé  ?  afin  que  nul  fiomme  n'ait  de 
quoi  se  glorifier  devant  lui^. 

Au  contraire,  quels  jugements  a-t-il  exercés 

contre  des  âmes  présomptueuses  qui  se  sont 

laissé  enfler  de  leurs  prétendus  mérites  ?  Nous 

a'ea  avons  que  trop  d'exemples  à3kn&  des  solL- 
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taires ,  dans  des  religieux ,  en  des  hommes  qui 
pissoient  pour  des  Saints  et  qui  l'étoient  du 
reste  y  mais  dont  il  a  permis  les  chutes  malheu- 
Roses  y  pour  les  punir  de  leur  orgueil.  Si  Dieu 
ne  m'a  pas  encore  puni  avec  tant  d*éclat ,  ni 
avec  tant  de  sévérité,  n*est-ce  pas  pour  moi  un 
mal  assez  déplorable,  que  tout  ce  que  je  puis 
avoir  pratiqué  jusqu'ici  dans  la  religion  de  plas 
pénible  et  de  plus  saint  en  soi ,  ait  peut- être  été 
perdu  f  parce  qu'une  secrète  envie  de  paroitre 
s'y  est  glissée ,  et  qu'elle  y  a  eu  la  meilleure 
part?  Que  sera-ce  à  la  fin  de  mes  jours,  si,  com- 
blé d'années  et  consumé  de  travaux,  je  me 
trouve  néanmoins  les  mains  vides ,  et  que  j'aie 
le  malheur  alors  qu'une  fausse  et  vaine  gloire 
m'ait  tout  enlevé. 

TROISIEME    POINT. 

Dans  ce  mystère  d'un  Dieu  incamé,  nous 
avons  contracté  avec  lui  une  alliance  toute  par- 
ticulière. Alliance  en  vertu  de  laquelle  nous 
sommes  les  frères  de  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  est  notre  frère.  Non  seulement  même 
par  cette  alliance  nous  devenons  ses  frères,  mais 
nous  sommes  ses  membres,  et  noxis  xv^i^K^^w^ 
plus  avec  ce  Dieu-Homme  qu'un  mèrae  corç*» 
Ztf  jaœad  qui  forme  entre  lui  et  nous  utie  >xù\ow 
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si  parfaite ,  c'est  Tétat  d'humiliation  et  d*anéan- 
tîssement  où  il  a  bien  voulu  descendre  pour 
nous.  S*il  ne  fût  point  sorti  de  sa  gloire,  et  qu'il 
eût  refusé  de  prendre  une  chair  semblable  à  la 
nôtre,  ce  seroit  toujours  notre  Dieu,  et  nous 
serions  toujours  ses  créatures  :  mais  nous  n'au- 
rions jamais  eu  l'avantage  de  lui  être  liés  comme 
^  frères,  ni  comme  membres.  Nous  ne  lui  appar- 
tenons donc  de  si  près ,  que  parce  qu'il  est 
venu  à  nous,  et  qu'il  s'est  fait  petit  comme 
nous. 

De  là  combien  nous  doivent  être  chers  ses 
abaissements,  puisqu'ils  nous  ont  ainsi  élevés  et 
qu'ils  nous  ont  été  si  salutaires  !  Or,  n'est-il  pas 
étrange  quenousy  soyons  néanmoins  si  opposés, 
et  q^e  dans  la  pratique  nous  n'y  voulions  avoir 
aucune  part  ?  Quand  il  ne  s'agit  que  de  les 
adorer  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  et 
de  m'en  expliquer  en  des  termes  et  avec  des 
sentiments  d'admiration ,  j'use  sur  cela  des  ex- 
pressions les  plus  vives  et  les  plus  touchantes. 
Quand  il  n'est  question  que  de  les  méditer  et  de 
m'en  entretenir  intérieurement  dans  la  prière, 
j'y  trouve  du  goût,  et  j'en  suis  même  attendri 
•  quelquefois  jusqu'aux  larmes.  Mais  qu'il  se  pré- 
sente une  occasion  de  les  imiter  et  d'y  partiel- 
per,  c'est  là  que  toute  ronction  que  j'y  trou- 
vo/s,  s'évanouit,  et  que  toute Vsvtdeuc  d^imou 
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Me  Tient  à  s'éteindre.  Un  mépris ,  fût-ce  le 
plus  léger  y  et  ne  flit-il ,  comme  il  arrive  son- 
Tent  y  qu'imaginaire,  sufïït  poar  me  serrer  le 
cœar  et  pour  me  remplir  d'amertume.  Ou 
j'éclate  avec  chaleur  ;  ou  si  je  dissimule  mon 
chagrin  y  j'en  suis  continuellement  occupé,  et 
je  le  porte  partout.  ' 

Est-ce  là  l'honneur  et  la  reconnoîssance  que 
je  dois  à  un  Dieu  si  profondément  humilié 
pour  moi?  Afin  de  m'égaler  en  quelque  sorte 
à  lui ,  il  n'a  pas  dédaigné  de  me  ressembler 
dans  toutes  mes  infirmités  et  toutes  mes  mi- 
sères; et  il  n'est  rien  dont  j'aie  plus  d'hor- 
reur que  de  lui  ressembler  en  cela  même  qui 
l'a  approché  de  moi ,  et  qui  m'a  donné  avec 
lui  un  rapport  si  avantageux  et  si  glorieux. 
Il  faut  qu'il  y  ait  de  la  proportion  entre  le  chef 
et  les  membres;  et  quelle  proportion,  quelle 
alliance  peut-il  y  avoir  entre  son  humilité  et 
mon  orgueil?  Quelle  indignité,  disoit  saint 
Bernard,  et  quelle  honte,  que  sous  un  chef 
couronné  d'épines,  les  membres  vivent  dans 
le  plaisir  et  dans  les  délices  !  Je  puis  bien  me 
dire  de  même  :  Quel  renversement  et  quelle 
contradiction ,  que  sous  un  chef  qui  s'est  vo- 
lontairement anéanti ,  moi  qui  me  TecQtvT\^\& 
pour  un  Je  ses  membres  ^  et  qui  do\s  Teç^wô^^'t 
comme  ffzi ins/^e  bonheur  de  VèVre  ,^^Tûaia»2«^ 
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toutefois  un  scandale  de  ses  anéantissements , 
et  que  je  les  rejette  si  loin  de  moi!  ]^'est-ce  pas 
le  renoncer  lui-même ,  n'est  -  ce  pas  m'en  sé- 
parer ?  Or,  des  que  les  membres  ne  communi- 
quent plus  avec  le  chef,  ils  n'en  reçoivent  plus 
de  vertu,  et  ils  tombent  dans  une  mortelle  dé- 
faillance. Voilà  ce  que  j'ai  à  craindre.  Dieu  laisse 
une  ame  vaine  languir  dans  la  tiédeur ,  et  ne 
se  remplir  que  de  frivoles  idées ,  qui  l'amusent 
toute  sa  vie ,  plutôt  qu'elles  ne  l'occupent. 

Encore  est-ce  un  bien  qu'il  en  demeure  là , 
et  qu'il  ne  l'abandonne  pas  en  des  rencontres 
et  sur  des  points  plus  essentiels.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Seigneur  résiste  aux  superbes,  etc*estaux  . 
humbles  qu'il  donne  sa  grâce  *.  Sans  l'humilité , 
point  d'esprit  chrétien  ;  à  plus  forte  raison,  point 
d'esprit  religieux;  et  par  le  même  principe, 
point  de  progrès  dans  les  voies  de  Dieu ,  point 
de  commerce  ni  d'union  avec  Dieu.  Je  ne  l'ai 
que  trop  éprouvé  :  veux-je  l'éprouver  encore? 
ou  plutôt  n'y  dois-je  pas  et  n'y  veux-je  pas  ap- 
porter un  prompt  remède? 

CONCLUSION.      . 

G'bstvouSj  Seigneur ,  qui  me  l'enseignez  ce  moyen 

gi  nécessaire  pour  guérir  les  maux  infinis  que  l'or- 

gueil  D3*a  causés  jusques  à  présent,   et  pour  arrêter 

-  'Jacob.  4* 
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Itê  peniicietix  effets  qa'il  produit  tous  les  jours  jusque 
dtos  les  pins  saints  étsts.  Le  premier  de  tous  les  pé- 
diés  a  été  l'orgueil ,  et  c'est  de  cette  source  empoi- 
sonnée qae  sont  Fenns  dans  la  suite  tant  d'autres 
péchés.  Il  n'y  aroit  que  tos  humiliations ,  Seignenr , 
qui  passent  les  réparer  ;  et  yoilà  pourquoi^  entrant 
dans  le  monde ,  toos  avez  commencé  par  tous  hu- 
milier. 

Totre  exemple  est  pour  moi  une  leçon  bien  sensible 
et  bien  intelligible.  Tout  Dieu  que  vous  êtes,  vous 
Tonlez  être  renfermé  coQime  un  enfant  dans  le  sein 
d'une  yierge  ;  vous  y  vonlez  demeurer  obscur  et  in- 
connu^ et  par  là  que  m'apprenez-vous  autre  chose, 
sinon  que  je  dois  moi-même ,  par  mon  humilité ,  me 
rendre  aussû  petit  qu'un  enfant?  Puis-je  l'ignorer 
cette  excellente  et  divine  leçon  ;  et  par  quel  prétexte 
puis-je  me  défendre  de  la  pratiquer  P  La  gloire  m^est- 
elle  plus  due  qu'à  vous ,  et  mon  nom  sur  la  terre 
doit-il  être  plus  connu  que  le  vôtre  f 

Ah  F  Seigneur,  ces  pensées  me  confondent ,  et  j'y 
trouve  toute  ma  condamnation.  Maintenant  que  je 
les  ai  présentes  à  l'esprit,  j'en  suis  touché ,  et  il  me 
semble  que  je  serois  en  disposition  de  soutenir  tous 
les  outrages  e  t  de  vivre  com  me  le  dernier  des  hom  mes  : 
mais  que  ces  idées  passent  bientôt  de  mon  souvenir, 
et  qu'il  faut  peu  de  choses  pour  les  effacer  !  De  toutes 
les  vertus,  il  n'en  est  point  qui  s'acquière  plus  difd^ 
cilement  qu'une  sincère  humilité ,  ni  qui  engage  à  de 
plus  grands  efforts  et  à  de  plus  grands  sacrifices.  Du 
moins ,  mon  Dieu,  je  sens  là-dessus  ma  foihlesse,  et 
je  m'en  humilie  devant  vous.  Ma8en&vbv\\X(i^%\.  ^i> 
trénje,  et  je  ne  pais  de  moi-même  \a  \avtiCT^  \  tsvvîSa 
nd&Ê-moi,  SeJgaeur;  fortifiez-moi  daiift\«  ô.fe«^<vsk 
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que  VOUS  m'inspirez,  de  travailler  enfla  à  déraciner 
de  mon  cœur  ce  fonds  d'orgueil  qui  m'est  si  naturel) 
et  qui  se  répand  dans  toutes  mes  actions  et  toute  U 
conduite  de  ma  vie. 

CONSIDÉRATION. 


SUR  li'EXERGICE  DE  LA  PRÉSENCE  DE 

DIEU. 

De  tous  les  exercices  de  la  vie  chrétienne  et 
religieuse^  il  n*en  est  point  où  les  Saints  se  soient 
plus  adonnés,  ni  qu'ils  aient  plus  recommandé , 
que  celui  de  la  présence  de  Dieu.  Il  est  impor- 
tant d'en  bien  connoitre  l'obligation ,  l'utilité 
et  la  pratique. 

P&EMIEE   POINT. 

(•'obligation  de  cet  exercice  est  fondée  sur 
ces  deux  principes  de  foi:  Dieu  est  partout ,  et 
Dieu  voit  tout.  Dieu  est  partout  :  donc  je  lui  dois 
partout  le  respect  ;  donc  je  dois  partout  me 
souvenir  de  la  prééminence  de  son  être  et  de 
loa  dépendance.  En  effet ,  il  n'y  a  point  de  lieu 
dms  J'umvers  qui  ne  soit  consacré  ^^t  \^  \nt^ 
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Bce  ée  la  majesté  de  Dieu  ;  et  quelque  part 
16  je. me  trouve,  je  puis  dire  aussi  bien  que 
Gob  :  Ce  lieu  est  saint  y  et  Je  ne  le  sat^oispas  *, 
I  plutôt  je  n'y  pensois  pas.  Dieu  est  ici ,  et  je 
>iibliois,  je  n*y  fuisois  nulle  attention.  Ainsi 
ixercice  de  la  présence  de  lUcu  est  l'hom- 
age  légitime,  et  le  culte  que  je  rends  à  i'im- 
ensité  de  Dieu.  Saint  Augustin  se  Test  figurée 
)mmc  un  vaste  océan ,  où  toutes  les  créatures 
int,  pour  ainsi  dire,  abîmées  dans  Dieu,  et  pé- 
Stréesde  l'essence  de  Dieu  sans  pouvoir  jamais 
»rtir  hors  de  lui ,  ni  se  détacher  de  lui,  parce 
a'elles  lui  sont  présentes  par  la  nécessité  de 
urètre.  N'esl-il  donc  pas  juste  que  l'homme, 
liest  une  créature  intelligente  et  raisonnable, 
:  fasse  un  devoir  de  religion ,  de  lui  être  encore 
réaent  d'e.>»prit  et  de   cœur;   se  considérant 
ns  cesse  dans  Dieu  et  considérant  Dieu  dans 
û-même,  puisqu'il  y  a  des  liaisons  si  essen- 
elles  entre  Dieu  et  lui? 
En  même  temps  que  Dieu  est  partout,  il  voit 
mt ,  il  observe  tout  :  je  dois  donc,  autant  qu'il 
it  en  mon  pouvoir  ne  le  perdre  jamais  de  vue , 
t  marcher  toujours  comme  Tayant  pour  té- 
loin  ,  non  seulement  de  mes  actions,  mais  de 
ïcè  plus  secrètes  intentions,  ce  Dlew  doTv\.\^ 
énétratlon  est  Inliale,  à  qui  malgré  TïiO\\e  ^^x% 

Gènes,  a  8. 
XXVIL 
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comme  d'un  continuel  spectacle,  et  à  la  recon- 
noissance  duquel  rien  ne  peut  se  soustraire  ni 
se  dérober.  Ou  irai-je  ^  Seigneur^  disoit  Dayid, 
pour  me  cacher  à  votre  entendement  tlivin ,  tt 
où  fuirai- je  de  devant  votre  face?  SI  je  monte 
rions  le  Ciel  ^jcfvous  y  rencontre;  si  je  descends 
jusqu'aux  enfers^  vous  y  êtes  présent  ;  si  je 
prends  des  ailes  pour  voler  aux  extrémités  de 
la  terre ,  c'est  votre  main  qui  m'y  conduit.  Toi 
dit  en  moi-même  :  Peut-être  que  les  ténèbres  me 
couvriront.  Mais  j'ai  reconnu  que  la  nuit  même 
la  plus  profonde  devient  toute  lumineuse  pour 
me  montrer  à  vous.  Car  les  ténèbres  ,  6  mon 
Dieu  !  ne  sont  point  obscures  pour  vous ,  et  la 
nuit  pour7)ous  est  aussi  claire  que  le  plus  grand 
jour  '.  Voilà  comment  raîsonnoît  ce  saint  roi, 
concluant  de  là  l'obligation  où  il  étoit  de  se  te- 
nir toujours  en  la  présence  de  son  Dieu.  Pour- 
quoi ne  le  conclurai-je  pas  moi-même  et  pour 
moi-même? 

SECOND   POINT. 

L'utilité  de  ce  même  exercice  de  la  pré- 
sence de  Dieu  consiste  en  ce  que  c'est  un  sou- 
verain préservatif  contre  le  pécbé;  et  de  plus, 
une  voie  courte  et  abrégée  pour  arriver  à  la 
perfection. 
Préservatif  contre  le  pécYiè  :  cw  tv^xi\C^s\ 

'  Ps.  i38. 
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plas  propre  à  me  contenir  dans  Tordre  ,  que 
de  penser )  je  snU  devant  Dieu.  Rien  de  plus 
efficace  pour  réprimer  les  mouvements  de  mes 
passions  y  pour  me  faire  triompher  des  plus 
Tblentes  tentations ,  pour  m*empécher  de  suc- 
comber dans  les  plus  dangereuses  occasions , 
qae  de  me  dire  :  Je  suis  en  présence  de  mon 
jvge  y  en  présence  de  celui  qui  va  me  condam* 
ser,  et  qui  est  tout  prêt  à  prononcer  contre 
moi  l'arrêt,  si  je  suis  assez  téméraire  pour  com- 
siettre  ce  péché.  Il  n'y  a  point ,  dis-je ,  de  ten- 
tation que  cette  réflexion  ne  surmonte,  point 
d*emportement  qu'elle  n'arrête,  point  de  fragi- 
lité ni  de  chute  dont  elle  ne  préserve.  Nous  ne 
péchons  communément ,  que  parce  que  nous 
perdons  la  Tue  de  Dieu  ;  et  à  peine  pécherions^ 
nous  jamais ,  si  nous  avions  toujours  Dieu  pré- 
sent. Pécher  contre  Dieu ,  dit  saint  Augustin  , 
c'est  un  crime;  nuiis  pécher  contre  Dieu  à  la 
vue  même  de  Dieu ,  c'est  un  monstre ,  et  il  y 
auroit  peu  de  pécheurs  qui  en  vinssent  jusque- 
là ,  s'ils  étoient  prévenus  de  ce  sentiment  :  Dieu 
me  regarde.  Aussi  est-ce  le  reproche  que  se  fit 
à  soi-même  l'enfant  prodigue,  quand  il  dit  dans 
la  douleur  et  dans  l'amertume  de  son  ame: 
Mon  père  jf  ai  péché  contre  le  Ciel  y  et  devant 

'  tac,  i5,     ' 
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Voie  courte  et  abrégée  pour  arriver  à  la 
perfection  :  c'est  ce  que  Dieu  luî-mémc  enseî- 
gnoit  à  Abraham ,  lorsqu'il  lui  disoit  :  Marchez 
en  ma  présence ,  et  vous  serez  parfait  '.  Car 
la  vraie  perfection  de  l'homme  chrétien  et  dn 
religieux  est  de  bien  faire  toutes  ses  actions, 
de  ne  les  point  faire  lâchement ,  de  les  faire 
avec  application  et  avec  ferveur.  Or ,  qu'y  a-t- 
il  qui  puisse  plus  m'inspirer  cette  ferveur  dans 
mes  actions,  plus  m'animer,  et  corriger  en  moi 
le  désordre  d'une  vie  négligente  et  lâche  ,  que 
la  vue  et  la  présence  de  Dieu?  Dieu  m'examine, 
et  je  l'ai  continuellement  pour  spectateur.  Avec 
cela  puis-je  être  tiède  et  languissant  dans  son 
service,  et  en  ce  que  je  fais  pour  lui  ?  Ajoutez 
que  cette  présence  de  Dieu  est  une  source  de 
consolations  pour  les  âmes  justes,  et  un  soutien 
dans  les  efforts  et  les  violences  que  leur  coûte 
le  soin  de  leur  perfection.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
doux  que  cette  pensée:  Dieu  est  avec  moi;  tout 
Dieu  qu'il  est ,  il  s'applique  à  moi ,  et  est  oc- 
cupé de  moi  ?  Celte  pensée  seule  nVst^elle  pas 
plus  que  suffisante  pour  adoucir  toutes  les 
peines  qui  peuvent  se  présenter ,  et  pour  affer- 
mir dans  tous  les  combats  qu'il  y  a  à  livrer  ? 
Téï  est  le  fruit  de  la  présence  de  Dieu.  Que  les 
yus/es,  dit  VÉcriture^   soient    remplis    d'une 
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sainte  Joie  \  et  comment  ne  le  seroient-ils  pas, 
puisqu'ils  envisagent  toujours  Dieu ,  et  qu'ils 
sont  toujours  eux-métnes  sous  les  yeux  de 
Dieu^? 

T&OISliME    POINT. 

Quant  à  la  pratique ,  rexcrcice  de  la  pré* 
sence  de  Dieu  demande  deux  choses  :  l'une  est 
d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui  peut  être  un 
obstacle  à  la  présence  de  Dieu,  et  l'autre  de 
s'assujettir  avec  fidélité  à  tout  ce  qu'on  sait 
être  un  moyen  pour  l'acquérir,  et  pour  la  con- 
server. 

En  éviter  les  obstacles.  Ce  sont ,  par  exem- 
ple 9  les  vains  amusements  du  siècle ,  certains 
divertissements  où  le  cœur  se  répand  trop  au 
dehors  ,  certaines  joies  déréglées  qui  dissipent  ^ 
l'esprit ,  certaines  sociétés  qui  nous  détournent 
de  nos  devoirs  ;  certaines  liaisons  d'amitié,  qui 
nous  attachent  aux  créatures ,  jusqu'à  en  être 
occupés  ;  l'excès  des  désirs,  qui  nous  agitent 
et  qui  nous  partagent  ;  la  véhémence  des  pas- 
sions, qui  nous  altèrent  et  qui  nous  troublent; 
les  conversations  inutiles ,  qui  nous  remplissent 
l'imagination  de  bagatelles;  les  soins  superflus^ 
gui  nous  embarrassent i  les  occuçi\\\.oxv&  Vto^ 
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grandes  et  trop  fréquentes,  qui  nous  acca» 
blent;  mille  affaires  où  nous  nous  engageons  ; 
mille  sujets  de  distraction  que  nous  nous  atti- 
rons. Il  faut  retrancher  tout  cela ,  parce  que 
tout  cela  est  incompatible  avec  la  présence  de 
Dieu.  £t  il  est  bien  raisonnable ,  ô  mon  Dieu  ! 
que  j*en  use  ainsi  :  car  puisque  Totre  divine 
présence  est  pour  moi  un  trésor  si  précieux,  il 
n*y  a  rien  que  je  ne  doive  quitter  pour  le  pos- 
séder, et  je  ne  rachèterai  jamais  trop  cher. 
Heureux,  si  par  là  je  parviens  à  Tobtenir  ;  et  si, 
renonçant  à  tout  le  reste,  je  me  trouve  uni  à 
vous  par  cette  bienheureuse  présence ,  qui ,  dès 
cette  vie,  est  une  félicité  anticipée. 

S^assujettir  aux  moyens  d'acquérir  et  de  con- 
server la  présence  de  Dieu  :  tels  que  sont, 
la  prière  :  demandant  tous  les  jours  à  Dieu  ce 
riche  don,  et  lui  disant  avec  le  Prophète  royal, 
Seigneur  y  dirigez  ma  voie  devant  vos  yeux  *, 
et  faites  que  je  ne  m'éloigne  jamais  de  votre 
présence.  Le  silence  et  la  retraite  :  ayant  chaque 
jour  des  heures  réglées  pour  vaquer  à  Dieu,  et 
pour  se  séparer  du  bruit  et  du  tumulte  du 
monde.  L'ordre  dans  ses  actions  :  n'en  faisant 
aucune  que  par  esprit  d'obéissance  à  Dieu  ;  ac- 
^o/»/>ljssant  en  toutes  la  volonté  et  le  bon  plai- 
der de  Dieu,  cherchant  Dieu  )\\sç\vxfc  ^wi^  V«^ 

'Ps.  S. 
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plus  indifférentes,  et  se  le  proposant  pour  fin, 
ne  considérant  les  cr^tures-  que  oomaM  cUes 
doivent  être  considérées,  c'est-à-dire  que 
comme  les  iasages  de  Dieu,  q«e  comme  des  mi- 
roirs qui  nous  représentent  les  perfections  de 
Dien;  le  Ciel  comme  le  palais  de  sa  gloire,  la 
terre  comme  l'escabeau  de  ses  pieds,  les 
hommes  comme  les  ministres  de  sa  Providence , 
kt  prospérités  comme  les  effets  de  sa  L'béralité, 
les  adversités  comme  les  châtiments  de  sa  jus- 
tice. Yoilà  le  secret  de  ne  perdre  jamais  la  pré- 
wnee  de  Dieu.  Yoilà  par  où  saint  Ignace  de 
Loyola  s^élevoit  sans  cesse  à  Dieu.  Il  ne  lui  fal- 
loit  que  la  vue  d*une  fleur  pour  le  ravir  hors 
de  lui-même,  et  pour  lui  donner  la  plus  haute 
idée  du  souverain  Auteur  de  la  nature.  Puis- 
sions-nous de  cette  sorte,  selon  la  maxime  de 
l'Apôtre ,  trouver  Dieu  partout  et  en  tout. 
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DE  LA  PAUVRETÉ  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS 

SA  NATIVITÉ. 

Scitis  gratiam  Doxmni  nostri  Jesa-Christi,  quoniam 
propler  vos  egenus  faclus  est ,  cùm  esset  dives.  *— 
yous  savez  quelle  a  été  la  miséricorde  de  notre  Sei' 
gneur  Jésus-Christ,  qui  de  lui-même  étant  riche  ^ 
s*6st  fait  pauvre  pour  vous.  II  Cor. ,  chap.  8. 

PREMIER   P0IZ7T. 

C'est  dès  sa  naissance  que  Jësus-Chribt  com- 
mence à  exécuter  le  dessein  qu'il  avoit  formé 
de  vivre  et  de  mourir  pauvre.  Ce  Dieu  de  ma- 
jesté, ce  souverain  auteur  de  toutes  choses,  et 
par  conséquent ,  à  qui  toutes  choses  apparte- 
noient,  pouvoit  naître  au  milieu  des  richesses 
et  dans  Tabondauce.  Il  sembloit  même  que  cet 
état  convenoit  davantage ,  non  seulement  à  la 
dignité  de  sa  personne ,  mais  à  la  fia  de  sa  mis- 
^/on;  car  venant  sur  la  terre  pout  ^vvue^  '^^^v 
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tous  les  hommes  et  pour  les  soamettre  à  sa  loi, 
ponvoit-U  mieux  les  ehgager  à  le  suivre ,  que 
par  réclat  et  la  pompe  d'une  condition  opu- 
lente? du  moins  les  Juifs  avoient-ils  conçu 
cette  idée  du  Messie  qu'ils  attendoient, 
et  croyoient-ils  qu'il  se  feroit  voir  dans  la 
splendeur  y  et  qu'il  les  combleroit  de  biens 
temporels.  Mais  que  les  vues  du  Seigneur  sont 
différentes  des  nôtres ,  et  au-dessus  des  nôtres  ! 
Ce  Messie  y  ce  désiré  des  nations  nait  enfin , 
mais  dans  la  pauvreté;  et  pourquoi?  parce  qu'il 
vouloit  d*abord,  par  son  exemple,  pei^uader 
au  monde  cette  vérité ,  qu'il  devoit  ensuite 
nous  annoncer  lui-même  dans  son  Évangile  : 
Bienheureux  les  paus>res  '. 

Voilà  donc  pourquoi  il  se  fait  pauvre  dès 
sa  sainte  nativité;  et  comme  la  première  leçon 
qu'il  avoit  à  nous  donner  y  éloit  du  bonheur 
des  pauvres  9  voilà  le  premier  état  où  il  se 
montre  à  nos  yeux,<et  où  il  nous  représente 
son  adorable  humanité  :  exemple  plus  puissant 
que  tous  les  discours;  exemple  qui  nous  dé- 
couvre sensiblement  le  mérite  et  le  prix  de  la 
pauvreté,  puisqu'elle  a  été  digne  du  choix 
d'un  Dieu,  et  qu'il  Ta  préférée  à  toutes  les  ri- 
chesses du  siècle;  exemple  le  plus  \iTO\kic^  V 
jjoas  en  inspirer,  non  seulemeat  Ye^X^xsi^^ 
'Mûtth,  S. 
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mais  l'amour  et  le  goût,  puisque  nous  la 
voyons  consacrée  dans  la  personne  de  ce  Dien 
sauveur,  qui  ne  s'y  est  réduit  et  ne  l'a  em- 
brassée que  pour  nous. 

C'est  à  celte  pauvreté  qu'il  m'a  spécialement 
appelé  par'sa  grâce;  et  un  avantage  singulier 
de  la  profession  religieuse,  est  d'y  pouvoir 
imiter  plus  parfaitement  la  pauvreté  de  Jésus - 
Christ.  Il  y  a  des  pauvres  dans  le  monde;  mais 
les  uns  ne  sont  pauvres  que  d'effet  et  que  par 
1»  nécessité  de  leur  condition ,  sans  Fétrc  de 
cœur  et  d'affection  ;  et  les  autres  le  sont  d'af- 
fection et  de  cœnr,  sans  l'être  réellement  et  en 
effet.  La  pauvreté  des  premiers  n'est  qu'une 
pauvreté  forcée,  qu'ils  déplorent  et  dont  ils  se 
plaignent  ;  d'où  il  s'ensuit  que  ce  n'est  point 
la  pauvreté  de  Jcsus-Christ,  laquelle  a  été  une 
pauvreté  volontaire.  La  pauvreté  des  seconds 
est  une  pauvreté  chrétienne  et  agréable  à  Dieu  ; 
leur  cœnr  est  détaché  des  biens  qu'ils  ont  dans 
les  mains,  et,  selon  la  maxime  de  l'Apôtre,  ils 
les  poMedent  comme  s'ils  ne  les  possédoient 
pas  :  mais  ce  n'est  pas  là  néanmoins  toute  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  lequel  a  voulu  se 
dépouiller  de  tonte  propriété  et  de  toute  pos- 
sesston. 
II  n'y  a,  à  bien  parler ,  que  \t  x^^^m^h  ^\ 
soit  Je  vrai  imitateur  de  lapauvxelè  àft«m\A«a. 
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UcstpaoTre  en  effet ,  et  encore  plns-panyre 
de  Tolonté:  pauvre  en  effet ,  car  il  a  tout  qiiittë; 
encore  plus  pauvre  de  Tolonté,  car  c'est  lui- 
même  qui,  par  le  secours  et  Finspiration  d'en  - 
hauty  s'est  déterminé  à  quitter  tout,  et  qui  se* 
roît  prêt  de  renoncer  au  monde  entier  s'il  en 
étoit  maître.  C'est  donc  en  vertu  de  ce  sacri- 
ice  ^ue  je  puis  dire  à  Jésus-Gbrîst,  comme  les 
apôtres  :  Seigneur  y  foi  tout  abandonné  pour 
mus  suwre  *  ;  et  si  je  suis  toujours  fidèle  à  ma 
Tocttion,  c'est  en  récompense  de  ce  même  sa- 
crifice que  je  puis  attendre  de  la  part  de  Jésus- 
Christ  cette  réponse  si  consolante  et  cette 
grande  promesse  :  Vous  serez  assis  sur  des 
trônes  de  gloire,  "  Avec  une  telle  espérance,  et 
soutenu  de  l'exemple  de  mon  Sauveur,  ai- je 
lieu  de  regretter  ce  que  je  lui  ai  sacrifié?  Dois-jc 
même  le  compter  pour  quelque  chose?  dois-jc 
le  regarder  comme  un  don  que  j'aie  fait  à  Dieu  ; 
eu  n'est-ce  pas  une  grâce  que  Dieu  m'a  faite 
de  l'agréer  et  de  vouloir  bien  l'accepter?  La 
pauvreté  où  je  vis,  ne  me  devient-elle  pas 
honorable,  des  que  c'est  celle  de  Jésus-Christ? 
ne  me  devient-elle  pas  douce  et  aimable ,  dès 
qu'elle  me  lie  si  étroitement  à  Jésus-Christ  ? 
ne  me  devient-elle  pas  infinimeul  chèt^  ^\  ^t^- 
eieme,  dès  qu'elle  me  donne  \ii\  dtcÀX.^î^^>" 
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culier  au  royaume  de  Jésus-Christ  et  à  une  fé- 
licité éternelle  ? 

SECOND  POINT. 

Si,  d'une  part,  la  pauvreté  de  mon  état  est 
plus  conforme  à  la  pauvreté  de  Jésus-Christ , 
il  s'en  faut  bien  d'ailleurs   qu'il  y   ait   entre 
l'une  et   l'autre  une  ressemblance  entière  et 
une  pleine  égalité.  Pour  m'en  convaincre,  je 
n'ai  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  qu'à  contempler 
cet  £nfant-Dieu   dans   Tétable   où   il  est  né. 
Cette  étable,  voilà  sa  demeure  ;  cette  crèche , 
voilà  son  berceau  ;  cette  paille  où  il  est  couché, 
voilà  le  lit  de  son  repos;  ces  misérables  langes 
qui  l'enveloppent ,  voilà    tous  ses  vêtements. 
£st-ce  qu'il  n'eut  besoin  de  rien  autre  chose 
pour  se  défendre  du  froid  de  la  nuit,  de  l'ex- 
trême rigueur  de  la  saison ,  de  toutes  les  in- 
jures du  temps?  est-ce  qu'il  ne  fut  point  sujet 
aux  infirmités  de  Tenfancc,  et  qu'il  ne  les  res- 
sentit point?  Il    étoit  homme  comme  nous, 
passible  comme  nous,  encore  même  plus  que 
nous,  parla  délicatesse  de  son  corps;  et  ses 
larmes,  ses  cris  donnoient  assez  à  entendre  ce 
gu'il  souffroit.   Mais,   du  reste,  la  pauvreté 
n'a  rien  de  si  rigoureux    qu'il  u'alt  voulu 
éprourer,  et  il  est  venu  sur  \a  Vett^  i^oxwc  «a 
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porter  tout  le  fardeau  et  en  soutenir  toute  la 
misère. 
Saint  Bernard  s'adresse  là-dessus  aux  riches 

du  monde  ;  et  pour  leur  instruction  ou  leur 
condamnation,  il  les  invite  à  écouter  la  voix 
de  cette  étable  d'un  Dieu  naissant,  de  cette 
crèche,  de  ces  langes.  Quoique,  dans  ma  pro- 
fession, je  ne  puisse  être  mis  au  nombre  des 
riches  du  siècle,  je  ne  dois  pas  me  rendre  moins 
attentif  à  cette  même  Toix ,  et  ce  qu'elle  m'an- 
nonce ne  doit  guère  me  donner  moins  de  con- 
fîision.  Elle  me  représente  l'état    pauvre   de 
mon   Sauveur,  et,  par   un  juste  retour  sur 
moi-même,  elle  m'engage  à  me  comparer  avec 
lui ,  c'est-à-dire  à  rougir  en  sa  présence  de  ma 
foiblesse  et  à  la  reconnoître:  car,  il  est  vrai, 
je  mène  une  vie  pauvre  ;  mais ,  dans  le  fond ,  à 
quoi  se  réduit  celte  pauvreté?  Puis-je  la  faire 
entrer  en  quelque  comparaison  avec  Tétable, 
avec  la  crèche,  avec  ces  langes  usés  et  déchi- 
rés? Ai*je  les  mêmes  incommodités  à  endurer? 
Me  suis-je  vu  quelquefois  dans  les  mêmes  ex- 
trémités ?  Ai-je  manqué  en  quelques  rencontres 
des  choses  nécessaires?  Tout  pauvre  que  je 
suis,  n'ai>je  pas  ce  qui  me  suffit?  La  religiou 
s'est  chargée  d'y  pourvoir.  Elle  ne  s'est  -^«^s 
chargée  de  pourvoir  a  u  superflu  ni  au  àêVvcv^ws.*. 
ce  n'est  point  ce  que  j'en  ai  allendu  ^  xù  c^  cp^^ 
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j'en  ai  dû  attendre  ;  et  sans  doute  ce  seroit  une 
étrange  pauvreté  que  la  mienne,  si  je  préten- 
doi«  raccorder  avec  les  délices  et  les  super- 
flu ités.  Mais  quant  à  ce  nécessaire  dont  de 
sages  instituteurs  ont  jugé  que  je  ne  pouvois 
me  passer,  dont  tant  d* autres  avant  moi  se 
sont  contentés ,  et  dont  tant  d'autres  comme 
moi  se  contentent  encore  présentement ,  m'est- 
il  refusé ,  et  ne  me  le  fournit-on  pas. 

En  celamémej*ai  cet  avantage,  que  larelîgion 
me  délivre  de  tous  les  soins  temporels,  qui 
occupent  une  infinité  de  gens  du  monde  pour 
s'assiirer  ce  nécessaire  et  pour  se  le  procurer. 
IN'est-'Ce  pas  assez  pour  moi?  Hé!  c*étoit  bien 
assez  pour  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  saints  et  de 
fervents  religieux,  qui  m* ont  précédé  dans  la 
même  observance  et  sous  la  même  règle.  Que 
dis-je?  c'étoit  trop  pour  eux;  et  leur  pauvreté, 
à  les  en  croire,  étoit  toujours  trop  aisée  et 
trop  commode.  Bien  loin  de  vouloir  élai*gir 
ee  nécessaire  et  l'étendre,  ils  ne  pensoient 
qu'à  le  resserrer  autant  qu'il  leur  étoit  permis 
afin  de  le  proportionner  davantage  à  l'état  de 
Jésos-Ckrist  et  d^  l'en  approcher  de  plus  près. 
Uf  ne  se  plaîgnoîent  que  d'en  être  encore  si 
Mcàgoés^  Hélas!  j'en  suis  bien  plus  éloigné 
qu'eux:  nuiis  69t*ce  là  le  su)tl  de  me&^^^xLte&? 
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toms  de  l'amour-propre  seroient  tout  d'an 
«OBp  Jurrétéft,  si  je  Tenois  à  mieox  comprendre 
qae  je  ne  Fai  compris  jusqoes  à  présent,  ce 
^e  c'est  qnc  d*étre  pauvre  comme  Jésus-Christ, 
cm  plat6t|  si  je  comprenoîs  mieux  de  quelle 
îadtgnité  il  est ,  dans  un  religieux ,  de  se  dire 
paurre  de  Jésus-Christ,  et  de  ne  vouloir  pas 
être  pamrre  comme  Jésus-Christ. 

T&OISIÀMB    POINT. 

Oir  c^est  Jésus-Christ  qui  s'est  trompé  dans 
le  choix  qu'il  a  foit  d'un  état  pauvre,  ou  c'est 
le  monde  qui  se  trompe  dans  rattachement 
qu'il  a  aux  biens  de  la  terre.  Mais  Jésus-Christ 
étant  la  sagesse  incréée,  il  est  incapable  de  se 
tromper  en  aucune  chose  ;  d'où  il  faut  con- 
dnre  que  c'est  donc  le  monde  qui  est  dans 
l'erreur  et  qui  s'égare.  Voilà  comment  rai- 
•onnoit  saint  Bernard,  et  ce  raisonnement  re- 
gardoît  en  générai  toutes  les  conditions  ;  mais 
on  peut  bien  l'appliquer  en  particulier  à  la 
profession  religieuse 

Car,  entre  tontes  les  conditions ,  où  est-ce 
qn'oR  se  trompe  le  plus,  si  ce  n'est  dans  la  re- 
ligion ,  dés  qu'on  y  est  attaché  à  ses  cQxtiTivo- 
diiéf  et  qu  'onjrrecherclie  les  aiaes  de\aN\ft^  \Lta 
erei^^mm  tombe  ak>ra  dans  le»  ig\oft  %^ov 
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sières  erreurs^et  sa  conduite  en  est  toute  pleine. 
I*  Elle  se  flatte  de  suivre  Jésus-Christ  pauvre, 
parce  qu'elle  marche  dans  la  voie  de  la  pau- 
vreté; mais  autre  chose  est  de  marcher  dans  la 
voie  de  la  pauvreté,  et  d'y  suivre  Jésus-Chrîst. 
On  Vy  suit  par  une  sainte  conformité  de  senti- 
ments avec  lui;  et  quelle  conformité  y  a<-t-il 
entre  les  sentiments  de  ce  Dieu  volontairement 
dépouillé  de  tout,  et  ceux  d'une  ame  qui,  dans 
la  pauvreté  qu'elle  professe,  ne  pense  qu'à  se 
ménager  tout  ce  qu'elle  peut  d'accommode- 
ments et  de  douceurs?  2''£lle  croit  avoir  devant 
Dieu  le  mérite  de  la  pauvreté  évangélique , 
quoiqu'elle  n'en  ait  pas  le  véritable  esprit  :  car 
ce  n'est  pas  l'avoir,  cet  esprit  de  pauvreté , 
que  de  ne  vouloir  manquer  de  rien,  et  de  sa- 
voir si  bien  se  dédommager  d'un  côté  de  ce 
qu'on  ne  peut  recevoir  de  l'autre.  3°  Comme 
il  arrive  souvent  que  malgré  toute  son  atten- 
tion et  toute  ses  précautions,  elle  n*a  pas,  a 
beaucoup  près,  tout  ce  qu'elle  souhaite,  il 
s'ensuit  de  là  qu'elle  ressent  tout  l'effet  et  toute 
la  peine  de  la  pauvreté ,  sans  en  retirer  aucun 
fruit  ni  en  pouvoir  espérer  aucune  récompense. 
4*^  Après  avoir  abandonné  peut-être  de  grands 
Jbiens  ou  du  moins  un  honnête  établissement 
dans  Je  monde,  elle  se  laisse  occuper  d^  V^^- 
éraieUes,  et  n'ea  est  pas  moins  possédée  q^^V» 
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mondains  le  sont  d'une  abondante  fortune. 
5^D'aut«nt  plus  aveugle  et  plus  dangereusement 
trompée  qu'elle  se  persuade ,  en  bien  des  oc- 
casions et  sur  bien  des  sujets  où  elle  se  donne 
certaines  libertés,  qu*il  n'y  va  pas  du  salut, 
lorsque  son  vœu  néanmoins  s*y  trouve  violé  et 
que  la  conscience  y  est  grièvement  blessée. 

Point  de  matière  où  Ton  ait  plus  à  craindre, 
même  dans  la  religion,  de  se  faire  une  fausse 
conscience ,  qu'en  ce  qui  concerne  la  pauvreté. 
Combien  de  fois  ai-jc  eu  sur  cela  moi-même 
des  doutes,  des  inquiétudes,  des  remords?  et 
si  je  n'en  ai  point  eu ,  conibleu  ;ii-jc  eu  lieu 
d'en  avoir?  Carme  suis-je  toujours  appuyé  sur 
de  bons  principes  pour  me  rassurer  ?  Combien 
peut-être  ai-je  fait  valoir  de  mauvaises  excuses 
que  je  prenois  pour  de  bonnes  raisons,  parce 
qu'elles  secondoient  mes  désirs  ?  De  combien 
de  permissions  me  suis-je  autorisé  ,  ou  extor- 
quées  ,  ou  mal  interprétées ,  ou  trop  étendues  ? 
Quoi  donc  !  ai>je  renoncé  aux  richesses  du 
siècle  en  vue  des  périls  qu'elles  portent  avec 
elles,  pour  me  jeter  en  d'autres  embarras  et  en 
d'autres  dangers,  du  côté  même  de  la  pauvreté 
religif'use  ?  L'ai^je  embrassée ,  cette  sainte  pau- 
vreté, à  condition  de  n'en  éprouver  datvsW 
iratique  aucun  effet?  Ai-Je  prétendu  tiVte  ^^ 
s5  religieux  qui,  d^Lns  un  sens  biw  oç^osi^  ^^ 
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celui  de  j'apôtre  saint  Paul ,  n'ont  rien  en  ap- 
parence, mais  réellement  possèdent  tout?  En 
Térité  ,  failoit-il  pour  cela  sortir  du  monde  ; 
et,  après  a^oir  fait  une  fois  le  sacrifice  de  tous 
ses  biens ,  si  je  veux  encore  user  de  certaines 
résenres ,  n'ai-je  point  peur  d*attirer  sur  moi 
la  malédiction  dont  Dieu  a  menacé  quiconque 
déroberoit  quelque  chose  de  Tholocauste  qui 
lui  est  offert  ?  L'expérience  a  souvent  confirmé 
la  menace.  Malheur,  si  j*en  de?eaois  moir-mème 
nn  exemple! 

COKCLUSION. 

Dixv  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  j  mais  que  j'a- 
dore ftous  la  forme  d'un  enfant  et  que  je  vois  dans  la 
misère  d*nne  étable  et  d'une  crèche,  Seigneur, 
agréez  le  sacrifice  que  je  renouvelle  en  votre  présence 
de  tout  ce  que  le  monde  me  destinoit  et  de  tout  ce 
que  j'y  pouvoi»  prétendre.  Dans  le  sentiment  qm 
me  touche,  il  me  semble  que  par  votre  grâce  je  se- 
rois  actuellement  disposé  à  vous  sacrifier  un  royaume 
si  je  le  possédois ,  et  que  je  n'en  voudrois  être  maître 
que  pour  vous  l'offrir. 

Hélas!  Seigneur,  vous  ne  m'en  demandez  pas 

tant,  et  voilà  l'illusion   ordinaire  qui  nous  séduit. 

Nous  formons  pour  vous  des  souhaits  que  nous  ne 

jioavons  exécuter  ;  et  ce  qui  dépend  de  nous ,  nous 

rous  le  relttsons.  Car  il  ne  s'agit  point ,  mon  Dieu ,  de 

renoncer  à  des  royaumes  ni  ^  de»  ein\»Vt«."&  »  ^s^a^X* 

o'^îpâêet  que  je  n'aurai  jamMs;  m^vsce  i^Qfc^wA 
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vonles  de  moi,  c'est  que  par  an  esprit  de  pauvreté, 
j%  wam  déftme  de  ceci  et  de  ceU«  où  mon  cœur  est 
attachéyetdoDt  je  sens  bien  que  je  devrois  apprendre 
à  me  passer.  C'est  peu  de  chose;  mais  si  je  vous 
étois  fidèle  en  ce  peu  de  chose,  que  vous  répandriez 
for  moi  de  grftces  et  de  trésors  spirituels  I  Et  parce 
que  j'ai  toujours  répugné  jusqu'à  présent  à  vous  l'ac- 
Midier  »  qne  ce  peu  de  choie  a  causé  de  dommage  à 
mon  ame  et  loi  en  peut  causer  dans  la  suite  I  Voilà , 
Seigneur  9  ce  que  je  dois  vous  donner ,  et  de  quoi  je 
dofs  me  dépouiller  :  voilà  l'offrande  que  je  dois  por- 
ter à  votre  crèche.  Ah l  si  ce  peu  de  chose  m'arrête, 
que  seroit-ce,  mon  Dieu,  s'il  étoit  question  de 
grandes  choses  i  Eu  quelque  dénûment  que  la  pau- 
vreté religieuse  me  réduise,  il  ne  sera  jamais  tel  que 
le  vôtre  ;  ni  jamais  il  ne  sera  comparable  aux  dons 
célestes  et  à  l'infinie  récompense  que  vous  avezpro* 
mise  aux  pauvres  évaogéliques. 
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SECONDE  MÉDITATION. 


DE  L'OBÉISSANCE  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS 
SA  FUITE  EN  EGYPTE. 

:  Humiliavît  semetipsum  factus  obediens.  —  li  $*ett 
abaissé  lui-même^  et  s'est  fait  obéissant,  Philipp., 
c.  2» 

PREMIER  POINT. 

Quoique  Tordre  que  reçut  Joseph  de  la  part 
du  Ciel  et  par  le  ministère  d'un  ange,  de  s'en- 
fuir en  Egypte  avec  Jésus  et  Marie,  ne  s'adres- 
sât pas  immédiatement  à  Jésus-Christ ,  il  le  re- 
gardoit  néanmoins  et  ne  regardoît  même  que 
*  lui.  £t  parce   que  cet  Enfant-Dieu  avoit  une 
pleine  connoissance  de  tout  ce  qui  ce  passoit, 
on  peut  considérer  cette  fuite  si  prompte  et  si 
peu  préparée ,  comme  l'effet  de  son  obéissance. 
Ce  fut  dans  son  principe  une   obéissance 
toute  sainte,  puisqu'elle  n'étoit  fondée  que  sur 
une  conformité  parfaite  de  sa  volonté  avec  la  vo- 
Jonté  de  son  Père,  k  qui  seul  il  vouloit  plaire, 
ei  en  qui  il  s€  GOnfioU  uniquemcux,  IW^ovvav- 
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geoit  non  seulement  dans  cet  ange  envoyé  d*en 
liaut,  mais  dans  Joseph  a  qui  l'angeavoit  parlé, 
et  qui  devoit  être  lui-même  l'agent  et  le  mi- 
nistre de  Dieu.  Ce  divin  Enfant  se  laissa  donc 
conduire ,  et  n*eut  point  d*autre  sentiment  que 
celai  d'ane  soumission  filiale  et  d*iin  plein  aban* 
donneincnt  de  ces  intérêts  entre  les  mains  de 
It  Providence  et  de  ceux  qu'elle  avoit  chargés 
du  soin  de  sa  personne.  Or  telle  est  l'obéissnnce 
religîeose.  Rien  de  plus  saint  que  les  principes 
sur  quoi  elle  est  établie  ;  car  c*est  sur  l'ncte  de 
foi  le  plus  héroïque,  sur  l'acte  de  confiance  le 
plus  excellent ,  et  sur  l'acte  de  charité  le  plus 
parfait. 

Acte  de  foi  le  plus  héroïque ,  puisque  pour 
obéir  en  religieux ,  je  dois  croire  que  l'autorité 
de  Dieu  réside  dans  mes  supérieurs,  et  qu'elle 
leur  a  été  communiquée  par  Jésus-Christ,  non 
point  à  la  vérité  par  Jésus-Christ  en  personne, 
mais  par  Jésus-Christ  représenté  dans  son  vi- 
caire et  dans  toutes  les  puissances  de  l'Église 
légitimement  ordonnées.  De  sorte  que  cette 
communication  d'autorité  me  doit  être  aussi 
certaine  que  si  die  s'ctoit  faite  par  une  appari- 
tion visible  de  Jésus-Christ  même ,  et  qu'il  s'en 
fût  expliqué  de  vive  voix.  Je  dois  croire  de  \\ws^ 
que  m'étant  soumis  volontalrcmenl  eV.  aie  ^fe 
à  cette  juridiction  divine  et  humiÎTve  \ov5*.  ^xv- 
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semble ,  c*est  Dieu  qui  me  gouverne  par  mes 
supérieurs,  et  que  je  suis  obligé  de  leur  rendre 
obéissance  y  non  pas  en  tant  que  ce  sont  des 
hommes  comme  moi ,  mais  en  tant  qu'ils  me 
tiennent  la  place  de  Dieu ,  qui  me  déclare  par 
leur  bouche  ses  volontés.  £t  parce  que  cette 
vérité  subsiste  indépendamment  des  imperfec- 
tions de  ces  supérieurs  et  de  leurs  foibi esses , 
indépendamment  des  contradictions  de  mon 
esprit  et  des  répugnances  de  mon  cœur,  de  là 
vient  qu'avec  tout  cela  le  même  acte  de  foi  doit 
toujours  subsister ,  et  que  malgré  tout  ce  que 
je  découvre  de  défauts  dans  un  supérieur,  je 
dois  toujours  également  le  respecter ,  ou  plutôt 
reconnoitre  et  respecter  Dieu  dans  lui. 

Acte  de  confiance  le  plus  excellent  :  car  à 
B'en  juger  que  selon  les  lumières  naturelles , 
souvent  je  pourrois  craindre  de  m'égarer  en 
suivant  les  vues  de  mes  supérieurs.  Mais  j'obéia 
néanmoins,  parce  que  j'espère  que  Dieu,  to»* 
ché  de  mon  obéissance,  leur  inspirera  ce  qui 
nie  convient;  qu'il  ne  permettra  pas  que  je  me 
perde  dans  l'exercice ,  l'emploi ,  le  lieu  où  ils 
m'auront  destiné;  qu'il  me  délivrera  de  tous 
les  dangers  qui  ponrroient  s'y  rencontrer  pour 
moi;  et  que  supposé  même  qu'ils  se  fussent 
trompés,  U  ne  me  demandera  poVxil.  com^\.<i  d^ 
Awr  erreur^  eoBn ,  qu'il  agréera  ce  qut  ï^um 
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lit,  dès  que  je  Faurai  fait  par  un  Téritabie 
^rit  de  dépendance,  et  qu'il  m'en  récompen- 


Acte  de  charité  le  plus  parfait ,  parce  que  U 
Int  grand  sacrifice  que  je  puisse  faire  à  Dieu  | 
est  celui  d(e  ma  volonté  ;  et  qu'il  n'y  a  que 
i  plus  pur  amour  de  Dieu ,  qui  puisse  me  por* 
r  à  me  dépouiller  ainsi  de  moi*méme  et  de 
)  que  j'ai  de  plus  précieux  parmi  les  biens  na* 
ureky  qui  est  ma  liberté.  Quel  fonds  de  cou- 
ilation  pour  une  ame  religieuse  et  soumise  I 
luel  mérite  de  l'obéissance  I  Mais  au  contraire 
oand  je  me  rends  difficile  aux  ordres  de  mes 
ipérieurs,  et  que  je  yeux  m'y  soustraire,  quel 
mverscment  et  quel  sujet  de  crainte  pour  moi  I 
'e  n'est  point  vous  y  dboil  Dieu  à  Samuel,  par- 
;nt  des  Juifs,  qui  demandoient  d*étre  gouver-* 
es  par  un  autre  que  ce  prophète,  ce  n*est 
oint  vous  qu'ils  ont  rejeté,  c'est  moi^méine  *. 
tnsî,  en  désobéissant  à  un  supérieur,  c'est  à 
>îeu  même  que  je  désobéis,  c'est  contre  Dieu 
éme  que  je  m'élève ,  c'est  de  Dieu  même  que 

me  sépare,  et  de  volonté,  et  d'action.  Or 
n'est-ce  que  de  désobéir  à  Dieu ,  de  se  révol-* 
r  contre  Dieu,  de  se  séparer  de  Dieg  I 

•  J  heg.  8. 
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SECOND    POINT. 


Autant  que  Tobéissance  de  Jësus-Chrîst 
fat  sainte  dans  son  principe ,  autant  devoit-elle 
être  pénible  dans  i*exéculion.  De  qnoi  s'agis- 
soit'ii  ?  De  quitter  dès  les  premiers  jours  de  sa 
naissance  son  propre  pays ,  et  d'être  transporté 
dans  un  pays  étranger;  de  s'exposer,  tout  en- 
fant et  tout  foible  qu'il  étoit ,  aux  fatigues  et 
aux  périls  d'un  rude  voyage;  de  partir  dès  la 
nuit  même  où  l'ordre  est  donné  à  Joseph  ,  et 
de  se  mettre  en  chemin  sans  délai ,  sans  prépa- 
ratifs ,  sans  provisions;  d'aller  en  Egypte, 
parmi  un  peuple  infidèle  et  ennemi  des  Juifs; 
d'y  vivre  obscur  et  inconnu,  dans  une  pauvreté 
extrême  et  dans  un  besoin  absolu  de  toutes 
choses;  enfin  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  que  la 
Providence  l'en  retirât  :  car  l'ange  ne  marque 
point  pour  cela  d'autre  temps,  ni  ne  fixe  point 
de  terme.  Quelle  épreuve  !  et  jamais  l'obéis- 
sance religieuse  eut-elle  de  pareilles  difficultés 
à  surmonter  ? 

Cependant  le  père,  la  mère,  l'enfant ,  toute 

eette  sainte  famille  obéît.Point  de  retardements, 

point  d'excuses  ni  de  représentations.  Inconti^ 

ne/ft  Joseph  se  leva ,  prit  V enfant ,  et  s'enfuit 

'^^^^/?te  '.  A  examiner  la  chose  selon \e%  "vues 

■'  Matth.  2, 
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ImmaineSy  par  où  il  ne  m'est  que  trop  ordi- 
naire de  me  coiidoire ,  mille  raisons  dévoient 
arrêter  une  obéissance  si  prompte  et  si  rigou- 
reose.  Le  moyen  qu'un  enfant  ,  encore  au 
berceau  y^ût  soutenir  une  telle  marche  ?  Com- 
ment remporter  au  milieu  des  ténèbres  et  de 
tant  de  risques  qu'il  y  avoit  à  courir  sur  la 
loate  ?  Où  trouver  de  quoi  fournir  à  sa  sub- 
sbtance,  et  Dieu  ne  pouvoit-il  pas  autrement 
le  sauver  de  la  persécution  d'Hérode  ?  Voilà 
comment  on  raisonne  jusque  dans  la  religion  ^ 
et  n'est-ce  pas  ainsi  que  j'ai  raisonné  moi-méme 
sur  mille  sujets ,  où  il  n'étoit  pas  question  à 
beaucoup  près,  pour  accomplir  ma  règle  et 
pour  satisfaire  à  ce  qu'exigeoicnl  des  personnes 
supérieures,  de  prendre  autant  sur  moi,  ni  de 
me  faire  la  même  violence  ?  Le  moindre  effort 
m'étonne ,  le  moindre  obstacle  me  relient;  tout 
me  devient  impossible,  et  j'ai  toujours  des  pré- 
textes à  alléguer,  ou  de  foiblesse,  d'incommo- 
dité, d'infirmité,  ou  d'opposition  naturelle  et 
d'aversion*,  ou  de  quelque  sorte  que  ce  soit. 
Que  là-dessus  un  supérieur  ne  se  rende  pas 
à  mes  remontrances,  et  qu'il  ne  croie  pas  de- 
voir m'écouter,  c'est  assez  pour  me  jeter  dans 
le  t|H)uble  et  pour  m'indisposer  contre  Iwv,  X^ 
]e  regarde  comme  un  homme  iiilTa\lîvb\e ,  «iX.  ^'a^ 
fermeté,  tonte  sage  qu'elle  peut  èVre  >  TCie  ^^-^ 
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roît  rigueur  outrée  et  dureté.  Ne  m*en  suîs-je 
pas  expliqué  bien  des  fois  en  ces  termes,  ou  du 
moins  ne  l'ai-je  pas  ainsi  pensé? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  et ^ce  que  je  ne 
puis  trop  de  fois  me  reprocher  à  moi-même,  ni 
trop  reconnoîlre  à  ma  condamnation,  c'est 
que  la  plupart  des  choses  sur  lesquelles  je  mur- 
mure avec  le  plus  d'amertume,  et  contre  les- 
quelles je  me  récrie  plus  hautement,  ne  me  pa* 
roissent  insoutenables  que  dès  qu'elles  me  sont 
enjointes  par  l'obéissance.  Du  moment  qu'on 
les  laisseroît  à  ma  liberté,  je  ne  les  trouverois 
plus  au-dessus  de  mes  forces ,  et  je  n'en  aurols 
plus  tant  d'éloignement.  Si  je  veux  me  juger  de 
bonne  foi  tel  est  l'état  de  mon  cœur,  et  c'est  ce 
que  j'ai  pu  remarquer  dans  une  infinité  de  ren- 
contres. Qu'un  véritable  esprit  d'obéissance  me 
faciliteroit  de  devoirs,  et  qu'il  me  les  adouciroit 
même  !  Car  voilà  ce  qui  me  manque.  Avec  cet 
esprit  obéissant ,  il  n'y  a  point  de  victoire ,  se- 
lon la  parole  de  l'Écriture ,  que  je  ne  fusse  en 
état  de  remporter  :  mais  sans  ce  même  esprit , 
il  n'y  a  rien  de  si  léger  qui  ne  me  semble  un 
joug  insupportable. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  obéissoit  à  son  Père 
en  s'éloignant  de  sa  patrie,  et  se  retirant  chez 
Jes  idolâtres  y  il  étoit  dès  lors ,  selon  la  prépara- 
^on  de  son  cœur,  obéissant  jusques  a  ki  mort 
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de  la  croix  *  ;  c'est-à-dire ,  que  des  lors  il  étoît 
disposé  à  dfre  un  jour  crucifié,  et  à  mourir  par 
obéissance.  Voilà  ,  si  mon  obéissance  est  aussi 
parfaite  qu'elle  devroit  Tétre,  la  disposition  où 
elle  me  doit  mettre.  Il  ne  s'agit  point  actuelle- 
ment d'endurer  la  mort  pour  me  soumettre  à 
l'obéissance ,  puisque  je  n'en  ai  pas  l'occasion. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  faire  maintenant,  faute 
d'occasion ,  je  dois  toujours  être  prêt  à  le  faire 
si  elle  se  présentoit.  Or ,  ai-je  lieu  de  croire 
que  je  sois  ainsi  préparé ,  lorsque  l'obéissance 
dans  les  plus  petites  cboses  me  fait  tant  de 
peine?  Paî  bonne  grâce  de  me  plaindre  des 
ordres  qu'on  me  donne  et  des  règles  qu'on 
m'impoée.  Ai-je  obéi  jusqu'au  prix  de  mon 
sang ,  jusqu'au  sacrifice  de  ma  vie? 

T&OISIÈME    POINT. 

L'obéissance  de  Jésus-Chrîst  fut  bien  récom* 
pensée  par  les  merveilleux  effets  qu'elle  pro- 
duisit. Jamais  il  n'en  fut  de  plus  salutaire,  i* 
Ce  divin  Sauveur  porta  avec  lui  ces  grâces  de 
salut  qui  sanctifièrent  l'Egypte^  et  se  répan- 
dirent dans  la  suite  des  années  sur  tant  de  soli- 
taires et  de  pénitents,  dont  les  déserts  CxitetA. 
remplis^  et  dont  Ja  vie  angéliquQ  ?i  ^iv\.\^^ 
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dification  et  radmiratîon  de  tout  le  inonde 
chrétien.  2"  Sa  fuite  le  préserva  de  la  fureur 
d'Hérode,  et  le  déroba  à  la  violence  de  ce  per- 

^  sécuteur,  qui  cherchoit  à  le  perdre.  Tellement 
que,  malgré  toutes  les  mesures  de  ce  roi  bar- 
bare et  impie,  il  échappa,  par  son  obéissance, 
à  cet  horrible  massacre,  où  Hérode ,  parmi  tant 
d'innocents,  prétendoit  l'envelopper. 

Si  je  comprenois  tous  les  avantages  de  l'o- 
béissance religieuse,  bien  loin  de  regarder  la 
sujétion  où  elle  me  réduit,  comme  un  joug  pe- 
sant ,  et  de  m'en  plaindre ,  je  m'y  soumcttrois 
avec  joie ,  et  je  ne  voudrois  rien  faire  qu'elle 
n'eût  réglé  et  ordonné.  C'est  celte  obéissance 
religieuse  qui  relève  toutes  nos  actions,  même 
les  plus  indifférentes.  Quoi  que  je  fasse  ^  dès 
que  je  f&  fais  par  obéissance,  fut-ce  la  chose  la 
plus  basse  en  elle-même  et  la  plus  servile,  mon 
obéissance  la  consacre ,  et  lui  donne  un  carac- 
tère particulier  de  sainteté.  C'est  celte  même 
obéissance  religieuse  qui  attire  sur  nous  les 
grâces  de  Dieu.  Du  moment  que  j'agis  par 
Tordre  du  Seigneur,  ce  que  je  fais  est  propre- 
ment son  œuvre;  et  par  là  il  se  trouve  engagé 
è  m'accorder  son  secours  et  à  récompenser  ma 
fidélité.  De  là  vient  que  les  entre[)rises  où  nous 
sommes  employés  par  Tobélssaivce ,  sont  corn- 

munément  celles  que  Dieu  bèivvX.  àa.^wvVi^^i 
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et  qni  réussissent  le  mieux ,  soit  pour  Tëdifica^ 
lion  et  le  bien  du  prochain,  soit  pour  notre 
propre  avancement  et  notre  propre  consolation. 
C'est  encore  cette  obéissance  religieuse  qui 
nous  présenre  du  plus  dangereux  ennemi  que 
nou&  ayons  a  craindre  dans  la  voie  du  salut  et 
de  la  perfection  qui  est  notre  volonté  propre. 
Comme  c'est  une  volonté  aveugle  et  portée  par 
sa  pente  naturelle  au  relâchement ,  il  lui  faut 
on  guide  qui  la  conduise  et  un  frein  qui  la  re- 
tienne. Or  y  l'obéissance  lui  sert  de  l'un  et  de 
l'antre,  en  la  tenant  étroitement  liée  à  la  vo- 
lonté divine.  Sous  la  conduite  et  la  direction 
de  cette  volonté  de  Dieu,  toujours  droite  et 
toujours  sainte  ,  je  suis  en  sûreté,  parce  que  je 
ne  puis  m'égarer,  tant  que  je  marche  dans  le 
chemin  où  Dieu  m'appelle ,  et  qu'il  m*a  lui- 
même  marqué.  Aussi  n  y  a-t-il  point  de  vertu 
moins  suspecte  ni  plus  solide,  que  celle  qui  est 
fondée  sur  Tobéissance  :  mais  toute  vertu  qui 
s'en  écarte,  n'est  plus  qu'une  vertu  apparente 
et  qu'une  illusion. 

Sont-ce  là  les  avantages  dont  je  suis  louché, 
et  que  je  me  propose  dans  l'obéissance  que  je 
rends  à  mes  supérieurs ,  ou  que  je  reconnoîs 
devoir  leur  rendre?  S'ils  disposent  dç  mol 
d'une  manière  conforme  à  raes  vues  el^xxsv^^ 
désira,  et  si  dans  ks  JC'glenients  au*'i\s  îouV  ^V 
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les  ministères  où  ils  m'emploient ,  je  trouve  de 
quoi  flatter  ma  vanité  et  de  quoi  contenter  mon 
amour  propre,  voilà  piir  oùrobéissancemeplait. 
Mais  qu'elle  n*ait  point  d'autre  bien  pour  moi 
que  de  m' éprouver  et  de  me  perfectionner  se- 
lon Dieu  et  selon  mon  étal;  que  je  n'aie  point 
d  autre  fruit  à  en  retirer  que  d'acquérir  devant 
Dieu  de  nouveaux  mérites  ,  et  de  me  procurer 
de  sa  part  une  plus  grande  abondance  de  grâ« 
ces  toutes  spirituelles  ;  que  je  n'y  voie  qu'une 
occasion  favorable  et  un  moyen  très  efficace  de 
rompre  ma  volonté,  de  l'assujettir  et  de  me 
mettre  en  garde  contre  ses  erreurs  et  ses  éga- 
rements, c'est  à  quoi  je  suis  peu  sensible ,  et  ce 
qui  ne  fait  guère  d'impression  sur  mon  cœur. 
Qu'est-ce  néanmoins  que  toute  mon  obéis- 
sance, si  ce  n'est  pas  là  ce  qui  l'anime  ?  Que 
me  sert-il  d'eu  avoir  fait  le  vœu,  et  Tai-je  dû 
faire  par  d'autres  motifs  que  ceux  -  là  ?  Quand 
j'y  chercherai  de  pareils  avantages ,  je  les  y 
trouverai;  mais  dès  que  j'y  chercherai  tout  au- 
tre chose,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu,  je 
n'y  trouverai  point  ce  que  je  cherche;  et  sou- 
vent n'y  trouverai- je  que  des  sujets  de  peine, 
et  des  occasions  de  péché ,  que  je  ne  cher- 
chois  pas*  % 
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COHCLUSIOir. 

G'bst  par  une  ProYidence  toute  spéciale  ta r  moi, 
moo  Dieu ,  que  tous  voulez  prendre  soin  de  toute  U 
dûposilîon  de  ma  vie,  et  me  déclarer  sur  chaque 
chose  9  par  l'organe  de  mes  supérieurs,  vos  divines 
îolontés.  Soit  que  vous  me  parliez  immédiatement 
Ou  que  vous  me  parliez  par  eux,  c'est  toujours  vous  i 
Seigneur,  qui  me  parlez,  et  tous  qui  me  conduisez. 
Or,  qui  peut  mieux  me  conduire  que  vous,  et  à 
qui  pui^je  plus  sûrement  me  confier  qu'à  vou.  -même  ? 
C'est  donc,  mon  Dieu,  sous  votre  conduite  que 
je  viens  me  ranger  tout  de  nouveau  :  mais  pour  me 
confirmer  dans  cette  vole  de  l'obéissance  où  je  veux 
désormais  rentrer .,  et  d'où  je  ne  veux  plus  sortir , 
donnez-moi ,  Seigneur,  toute  la  simplicité  et  toute 
la  docilité  des  enfants;  toute  leur  »implicitc  dans 
l'esprit,  et  toute  leur  docililé  dans  le  cœur.  Car 
voilà  le  modèle  que  vous  nous  avez  proposé  dans 
votre  Evangile,,  et  sur  lequel  nous  devons  nous 
former.  Avec  cette  simplicité  d'un  enfant,  je  ne 
raisonnerai  plus  tant  sur  ce  qui  me  sera  commandé. 
J'obéirai ,  et  je  vous  laisserai  examiner  les  vut^s  et  les 
intentions  des  personnes  à  qui  j'obéis.  Avec  cette 
docilité  d'un  enfant,  je  n'aurai  plus  tant  de  difficul- 
tés à  opposer,  ni  tant  de  représentations  à  faire  sur 
ce  qu'on  souhaitera  de  moi.  Quand  même  ,  dans  le 
secret  de  mon  cœur,  j'aurois  peine  à  l'approuver, 
j'agirai  toutefois  sans  murmure ,  et  je  me  tiendrai 
dans  le  respect  et  dans  Je  silence. 
JPeat-étre  la  prudence  de  la  chair  me  tcTa.-X-fiV\e  c«i- 
teadre,  que  de  se  rendre  h  dépendant  ,  c*t%X  i?««^- 


a/|8  TROISIEME  MÉDITATION. 

poser  dans  une  maison  à  être  chaigé  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  et  de  plus  pénible.  Mais 
quoi  que  ce  soit,  Seigneur,  que  m'importe,  pourvu 
que  mon  obéissance  vous  honore ,  qu'elle  me  main- 
tienne dans  une  sainte  paix,  qu'elle  contribue  à  la 
satisfaction  de  ceux  que  vous  avez  établis  pour  me 
gouverner  en  votre  nom,  qu'elle  serve  à  l'édification 
et  au  bon  ordre  de  la  communauté ,  qu'elle  me  porte 
à  vous  et  qu'elle  m'y  attache?  A  une  ame  obéissante 
et  vraiment  religieuse ,  tout  est  égal,  ô  mon  Dieu, 
dès  que  vous  l'agréez  et  que  vous  daignez  nous  en 
tenir  compte. 

TROISIÈME  MÉDITATION. 


DE  LA  VIE' CACHÉE  DE  JÉSUS-CHRIST  JUS- 
QU'AU TEMPS  DE  SA  PRÉDICATION. 

Et  descendit  cum  illis,  et  venit  Nazareth,  et  erat 
subdituB  illis.  —  S*é(ant  mis  en  chemin  avec  Marie 
et  Joseph^  il  alla  à  Nazareth ,  et  il  leur  était  soumis, 
Luc,  c.  a. 

PBEMIER    POINT. 

Voici  sans  doute  un  des  plus  grands  mystè- 
res de  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  et  quelque  ob- 
scur que  ce  mystère  puisse  être,  je  ne  dois  pas 
moins  l'admirer,  que  ceux  qui  ont  le  plus 
éclaté  aux  ycax  des  hommes.  Ce&t  la  retraite 
où  vécut  ce  divin  Maître  jusqu'aviUra^^s  de  sa 
prédIcatioD.  C^t  Homme-Dwu  qw  ^voSx  t^ov- 
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pli  de  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
•CMOce ,  qai  possédoit  dans  un  suprême  degré 
tous  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce ,  qui 
pouToit  briller  dans  le  monde,  et  s'attirer  Tes- 
lime  et  la  vénération  de  tous  les  peuples;  cet 
Homme-Dieu  qui,  jusqu'à  Tâge  de  trente  ans, 
eàt  pu  opérer  tant  d*œuyres  merveilleuses  pour 
la  gloire  de  son  Père,  s'il  eût  pris  soin  de  se 
faire  connoitre  ;  qui  eût  pu  convertir  tous  les 
pécheurs  ,  tous  les  idolâtres,  et  répandre  l'É- 
vangile par  toute  la  terre  ;  cet  Homme-Dieu  , 
qui  n'éloit  même  envoyé  que  pour  cela,  et  qui 
pour  cela  seul  étoit  descendu  du  Ciel ,  s'est  ré- 
duit toutefois  à  une  vie  cachée ,  ^t  de  trente- 
trois  ans  qu'il  avoit  à  demeurer  parmi  nous ,  en 
a  passé  trente  dans  le  silence  et  la  solitude,  et 
n'en  a  réservé  que  trois  pour  se  produire  en 
public  et  pour  annoncer  le  royaume  de  Dieu. 

Qu'a-t-il  fait  durnnt  ces  trente  ans  d'une  vie 
particulière  et  retirée  ?  //  étoit  soumis  à  Marie 
et  à  Joseph  *  :  voilà  ce  qu*  on  nous  en  dit.  Nous 
ne  savons  rien  de  tout  le  reste ,  et  il  a  voulu 
l'ensevelir  dans  les  ténèbres ,  en  sorte  qu'il  n'y 
eût  que  Dieu  qui  en  fut  témoin.  Conduite  qui 
semble  d'abord  bien  surprenante,  mais  dont 
le  secret  néanmoins  n'est  pas  difficile  à  décou- 
yrJr.  11  a  prétendu  par  là  réprimer  etv  uows  ^^ 
'Loc,  », 
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désir  de  paroitre ,  qui  nous  est  si  naturel ,  et 
qui  cause  tant  de  désordres  dans  les  maisons 
religieuses.  Il  n*est  pas  possible  qu'un  religieux 
soit  solidement  à  Dieu,  si  c'est  un  homme  tout 
extérieur  ;  et  rien  n'étoit  plus  capable  de  mo- 
dérer cet  empressement  de  se  montrer  au  monde 
et  de  s*y  distinguer,  que  l'exemple  d'un  Dieu 
solitaire  et  volontairement  ignoré  du  monde. 

Car  cet  exemple  m'Àte  tous  les  prétextes  que 
je  pourrois  avoir,  et  que  l'amoar-propre  sait 
si  adroitement  nous  suggérer ,  en  nous  persuar 
dant  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu ,  et  que  le 
salut  du  prochain  y  est  engagé ,  que  c'est  une 
nécessité  en  telles  et  telles  conjonctures ,  que  la 
bienséance  le  veut  ainsi ,  que  cela  sert  à  entre- 
tenir la  charité,  qu'il  faut  de  la  société  dans  la 
vie ,  qu'une  si  grande  retraite  nous  rend  inutiles 
et  nous  empêche  de  faire  valoir  les  talents  que 
nous  avons  reçus.  Spécieuses  raisons ,  mais  dont 
je  voudrois  en  vain  m'autoriser.  Suis-je  plus 
en  état  que  Jésus- Christ  de  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu  ?  Dois-je  plus  m'intéresser  que 
lui  au  salut  du  prochain?  Le  monde  a-t-il  plus 
besoin  de  moi ,  et  y  suis-je  plus  nécessaire  ? 
Coonois-je  mieux  ce  qui  convient  et  ce  qui 
ne  convient  pas  ?  Ai-je  plus  de  zèle  pour  l'en* 
iretlea  de  la  société  et  de  la  chanié  ^  K\-\«  dfi& 
talents  plus  relevés  f  et  dont  Uy  aii^Vas  ^^It^v 
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à  espérer?  Ame  yaine,  apprends  à  te  détrom- 
per et  à  te  confondre.  Au  Heu  de  ces  maximes 
que  m'inspire,  jusque  dans  la  religion,  un  es- 
prit mondain  y  mon  Sauveur  est  venu  m'ensei- 
gner  une  route  toute  contraire ,  et  à  laquelle 
je  dois  m'en  tenir  :  c'est  d'aimer  à  être  inconnu , 
à  être  oublié',  à  être  délaissé, et  délaissé  même, 
non  seulement  du  reste  de^  hommes ,  mais  de. 
la  communauté  où  je  vis,  n'y  étant  chargé  d'au- 
cun autre  emploi  que  de  l'observation  de  ma 
règle ,  et  n'y  entrant  dans  aucune  affaire ,  bien 
loin  de  m'embarrasser  et  de  m'intriguer  dans 
les  affaires  du  siècle* 

Telle  doit  être  ma  disposition ,  sans  préju- 
dice néanmoins  de  l'obéissance  que  je  dois  à  mes 
supérieurs.  S'ils  veulent  se  servir  de  moi ,  soit 
au  dedans  ,  soit  au  dehors,  il  faut  leur  obéir, 
et  m*acqmtter  le  plus  parfaitement  que  je  pour- 
rai, des  ministères  où  ils  me  destineront.  Mais 
quand  j'agirai  de  la  sorte,  et  quand  surtout  je 
ne  me  produirai  au  dehors  que  lorsque  mes 
supérieurs    me    l'ordonneront,  et    qu'autant 
qu'ils  me  l'ordonneront ,  j'y  paroitrai  beaucoup 
moins  ;  et  y  paroissant  moins  ,  Dieu  n'en  sera  ' 
que  plus  glorifié,  le  monde  que  plus  édifié,  les 
bienséances  de  mon  étut  que  mieux  gardées  y 
et  toutes  mes  fonctions  que  plus  fideVeiaeuX.  eX 
p/its  saintement  exercées.  Je  n'ai  donc  c\\]L'k  »X-- 
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tendre  en  paix  les  ordres  de  la  Providence  ;  et 
tant  qu'elle  me  permettra  de  rester  dans  Tob- 
scuritéy  je  dois  m*en  réjouir,  chérir  ma  re* 
traite  y  et  dire  comme  le  Prophète  royal  :  J^ai 
choisi  d'être  abject  et  le  dernier  dans  la  maison 
de  mon  Dieu  '. 

SECOND    POINT. 

Quelles  étolent  le»  occupations  de  Jésus- 
Christ  dans  sa  vie  cachée  ?  Si  nous  en  jugeons 
par  les  apparences ,  ce  n'étoient  que  des  occu- 
pations basses  en  elles-mêmes ,  communes  et 
serviies.  Il  travaiiloit  avec  Joseph,  il  partageoit 
avec  Marie  les  soins  nécessaires  pour  le  bon 
ordre  de  cette  sainte  famille,  il  exécutoit  ponc- 
tuellement ce  que  Tun  et  Tautre  lui  prescrî- 
voicnt ,  sans  rien  omettre  ni  rien  négliger  des 
moindres  offices.  Qu*étoit-ce  là  pour  le  Messie, 
pour  l'Envoyé  de  Dieu ,  pour  le  Fils  unique  de 
Dieu?  Or,  Dieu  cependant  tiroit  autant  de 
gloire  de  ces  actions ,  que  de  tout  ce  que  ce 
Sauveur  des  hommes  devoit  faire  dans  la  suite 
de  plus  grand.  Dieu  les  agréoit  ;  et  le  voyant 
adonné  à  de  tels  exercices , il  dboit  déjà  de  lui, 
Quoique  avec  moins  de  solennité  et  moins  d*ë- 
clat  qu  'an  jour  de  son  baplème  ;  FoiCà  mon  Fils 
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btèn^aùné  en  qui /'ai  mis  mes  complaisances  '• 
Pourquoi  cela?  parce  qu'en  toutes  ces  actions, 
Jéftos-Christ  se  conformoit  au  bon  plaisir  de 
son  Père  ;  parce  que  toutes  ces  actions  étoient 
animées  d'un  esprit  intérieur ,  et  relevées  par 
des  Tues  tontes  divines.  De  là  vient  qu'elles 
étoient  si  méritoires  devant  Dieu  et  si  agréables 
à  ses  yeux. 

Il  y  avoit  en  ce  temps-là  des  princes  sur  la 
terre  et  des  empereurs.  Il  y  avoit  de  fiiroeux 
conquérants  y  qui  remplissoient  le  monde  de 
leur  nom  et  du  bruit  de  leurs  actions  héroïques. 
On  parloit  de  leurs  desseins ,  de  leurs  entrepri- 
ses ,  de  leurs  faits  mémorables.  On  les  publioit 
partout ,  et  on  les  exalto it  :  mais  dans  Te^time 
de  Dieu  ce  n'éloit  rien  ;  et  n'en  étant  ni  le  prin- 
cipe ,  ni  la  fin ,  il  n*y  avoit  nul  égard.  Au  con- 
traii'C  y  on  ne  parloit  point  de  Jésus-Christ  y  on 
ne  le  connoissoit  point ,  on  ne  savoit  ni  son 
nom  9  ni  sa  naissance  y  ni  sa  demeure ,  ni  com- 
ment il  "vivoit,  ni  à  quoi  il  s'employoit.  Il  étoit 
dans  un  coin  de  la  Judée  comme  s'il  n'y  eût 
point  été;  mais  Dieu  tenoit  ses  regards  sans 
cesse  attachés  sur  lui ,  et  n'en  retiroit  pas  un 
moment  les  yeux.  C'étoit  un  objet  digne  de 
l'attention  de  tout  le  Ciel ,  et  il  ne  ia.i&ov\.  ^^^^ 
une  acûoa  qui  ne  fût  d'an  prix  infini. 

'  Mattb,  5. 

XXVIL  % 
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Quel  soutien  et  quel  sujet  de  confiance  pour 
une  personne  religieuse ,  qui ,  dans  son  état, 
n'est  employée  qu*à  des  eitercîces  dont  le  monde 
ne  tient  nul  compte  !  Souvent  même  sont-ce 
les  dernières  fonctions  d^une  maison,  etles  pins 
humiliantes.  Mais  ce  qui  la  console,  et  ce  qui 
est  en  effet  hien  consolant  pour  elle ,  c'est  h 
parole  de  TApôtre,  qu'elle  s'applique  à  ellé^ 
même  :  Fous  êtes  mortf ,  et  voire  vie  est  cachée 
n¥ec  /^sus-Christ  en  Dieu^»  Car  dés  que  c*eat 
une  vie  cnckée  en  Dieu ,  c'est  une  vie  selon  le 
gré  de  Dieu,  par  conséquent  une  vie  tonte 
sainte  ;  et  puisque  c'est  une  vie  cachée  avec  Jé- 
iSu&-Ghrist ,  c'est  donc  une  vie  toute  conforme  à 
la  vie  de  Jésus- Christ,  à  son  esprit  et  à  ses  sen- 
timents. Or ,  quelle  vie  est  plus  à  souhaiter  pour 
moi,  que  celle  qui  m'unit  de  la  sorte  à  mon 
Dien^  et  qui  me  donne  des  rapports  si  étroits 
avec  mon  Sauveur  et  mon  modèle  ?  C'est  là 
proprement  la  vie  intérieure;  et  dans  une  tellie 
vie ,  7  a-t-il  rieii  de  si  vil  en  apparence  et  de  fli 
méprisable,  que  je  ne  doive  estimer  au-dessBS 
4e  tout  ?  Ce  seroit  bien  dégénérer  de  ma  pro- 
fession ,  si  je  régiois  autrement  l'estime  que  je 
fais  des  choses,  «pie  par  la  sainteté  qui  y  est 
attachée,  et  par  la  volonté  de  Dieu  que  j'y  ao- 
cowplis.  Arec  l'an  et  Taiitre ,  loxix.  ^^\.  d^'une 
valeur  inestimable ,  tout  est  gt^n^ 

'  Colo99.  3. 
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De  quel  repos  ëtoît  accompagnée  la  retraite 
de  Jésus-Christ ,  et  quelle  paix  n'y  çoûtoit-il 
pas?  Ineonnu  au  inonde,  il  n'étoit  point  ex- 
posé à  ses  discours,  ni  sujet  à  ses  contradîc- 
tioos.  Dans  l'étroite  enceinte  d'une  maison  pau- 
ytt  où  il  se  tenoit  renferme,  et  où  il  se  bomoit 
à  son  travaii ,  il  n'avoit  point  de  port  à  tous  les 
mouvements  qui  agitoient  le  reste  des  hommes, 
njouissoit  tranquillement  du  silence  et  du  cal- 
me de  la  solitude,  et  s'il  s'entretenoit,  c'étoit, 
dans  le  secret  de  son  ame,  avec  son  Père,  dont 
il  recevoit  les  plus  sensibles  et  les  plus  douces 
communications. 

De  tous  les  biens  que  nous  pouvons  désirer 
sur  la  terre ,  il  est  constant  qu'un  des  plus  pré- 
cieux c'est  la  paix  :  mais  il  n'est  pas  moins 
certain  que  de  tous  les  moyens  pour  acquérir 
cette  paix,  ou  intérieure  ou  extérieure,  un  des 
plus  assurés ,  c'est  une  vie  retirée  et  cachée.  Le 
Inonde  est  comme  une  mer  onigense  ;  au  lieu 
que  la  retraite  est  comme  un  port  et  un  asile  où 
Ton  est  à  couvert  de  tous  les  orages.  Voilà  par 
où  les  gens  du  monde  estiment  eux-n\^mes\^ 
profession  religieuse  ;  et  voilà  ce  qui  \euT  ^^V. 
tiire  en  tant  de  rencontres,  qu'uu  bon  xqVv^v^xjcx., 
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une  bonne  religieuse,  sont  mille  fois  plus  con- 
tents clans  leur  cellule ,  qu*on  ne  Test  dans  le  ta- 
multe  et  les  embarras  du  siècle. 

Les  plus  mondains  le  disent,  et  en  cela  ils 
disent  encore  plus  vrai  que  peut-être  ils  ne  le 
pensent.  Mais  ils  le  diroient  bien  autrement  y 
s  *lls  a  voient  en  effet  connu  par  quelque  épreuye 
les  douceurs  solides  que  goûte  une  nme  accou* 
tumée  à  vivre  seule ,  et  qui  sait  se  borner  â  cette 
vie  particulière.  £lie  a  ses  occupations  y  qui  lui 
ont  été  marquées  par  Tobéissânce,  ou  qu'elle 
s*est  tracées  elle-même.  Ce  ne  sont  point  des 
fonctions  d'éclat,  et  c'est  par  là  justement  qu'el- 
les lui  plaisent  davantage.  Elle  s'en  acquitte 
avec  fidélité,  mais  du  reste  sans  vouloir  s*ingé-> 
rer  en  aucune  autre  chose.  Ainsi  elle  est  peu 
troublée  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
et  de  mille  événements  qui  sont  pour  tant  d'au- 
tres une  source  d'inquiétudes  et  de  chagrins. 
Souvent  même  n^en  eàt-elle  pas  instruite ,  ni  ne 
veut-elle  pas  s'en  instruire.  £t  comment  s'in- 
qniéteroit  elle  de  tout  ce  qui  arrive  au  dehors, 
puisqu'à  peine  elle  sait  une  partie  de  ce  qui  se 
fait  auprès  d'elle  et  dans  l'intérieur  de  la  com- 
munauté ?  Dès  que  les  choses  ne  la  regardent 
poiDt,  et  qu'il  ne  s'agit  ni  de  la  charité ,  ni  du 
Ifj'en  commun  de  la  maison ,  eWc  tv^  €\TilQ\TnA 
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de  rien,  ni  ne  s'entremet  en  rien  :  caria  retraite 
religieuse  va  jusque-là. 

Ah  1  que  de  religieux  auroienl  mené  dans 
leor  état  et  y  meneroient  une  vie  paisible,  s'ils 
avoient  pris  de  bonne  heure  cet  ei»prLt  de  re- 
traite ,  et  s'ils  savoient  se  renfermer  dans  eux- 
mêmes  !  Mais  il  semble  que  nous  nous  soyons 
k  chargea  nous-mêmes,  et  que  nous  ne  puissions 
demeurer  avec  nous-mêmes.  On  veut  se  mêler 
de  tout.  Pour  cela  il  faut  se  trouver  partout.  Si 
Fon  est  arrêté,  c'est  une  peine;  et  si  l'on  peut 
suivre  son  impétuosité  naturelle  et  aller  où  elle 
nous  emporte,  c'est  encore  le  principe  d'un 
plus  grand  mal.  Car  il  n*cst  pas  possible  que  la 
diversité  des  objets,  que  les  différents  intérêts 
où  Ton  entre ,  n'excitent  bien  des  désirs  et  bien 
des  passions  dont  la  paix  du  cœur  est  altérée. 
La  clôture  et  la  cellule  s'adoucissent  à  mesure 
qu'on  h?s  garde  :  mais  c'est  en  les  quittant  trop 
souvent  et  trop  long -temps,  qu'on  se  les  rend 
insupportables.  Il  y  faut  néanmoins  revenir,  et 
voilà  ce  qui  cause  les  dégoûts  et  les  ennuis. 
N'est-ce  pas  peut-être  ce  qui  m'en  a  causé  une 
infinité  à  moi-même  ?  Pourquoi  sur  la  terre 
chercher  si  loin  mon  bonheur  et  hors  de  moi , 
lorsqu'avec  Dieu  et  avec  sa  grâce,  je  puis  U, 
trouvei'  dam  moi  et  au  milieu  de  mal  '^ 
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Soyez  éternellement  béni,  Seigqear^  de  la  miséri- 
corde qu^  vous  m'avez  faite ,  en  me  retirant  dans  vo« 
tre  sainte  maison.  Ce  n*est  pas  seulement  pour  la  vie 
future  et  pour  mon  salut,  un  lieu  de  sûreté,  muis 
c'est  pour  tout  le  cours  de  cette  vie  présente,  une 
demeure  de  paix.  Il  est  vrai ,  Seigneur,  qu'il  yfkut 
avoir  un  certain  attrait  et  un  certain  goût  ;  et  ce  goût 
de  la  retraite  n'est  pas  une  des  moindres  grâces  quç 
puisse  recevoir  de  vous  une  ame  religieuse.  Vous  me 
l'accorderei: ,  cette  grâce,  puisque  je  vous  la  de- 
maiide«  et  que  vous  savez  combien  elle  m'est  né- 
cessaire. 

Détacbez  mon  cœur  de  tous.Ies  vains  amusements 
qui  peuvent  le  distraire  et  le  dissiper ,  et  qui  ne  l'ont 
en  effet  que  trop  dissipé  et  que  trop  distrait  jusqu'à 
cette  heure.  Faites-le  rentrer  au  dedans  de  lui-même, 
et  inspirez-lui  cet  esprit  intérieur,  qui  seul  est  capa- 
ble de  le  tenir  dans  le  recueillement  et  dans  le 
calme.  Toute  autre  cbose  où  je  voudroi^i  établi^  mon 
repos  en  ce  monde,  peut  me  manquer;  ipais  ma 
retraite  ne  me  manquera  point ,  et  ce  sera  toujours 
ma  ressource  et  mon  refuge. 

Vous  surtout,  mon  Dieu,  Vous  ne  me  manquerez 
point  dans  la  vie  la  plus  obscure  et  la  plus  cachée.  Je 
vous  y  trouverai,  et  qu*ai-j^  à  souhaiter  de  plus?  C'est 
là. que  Tame  s'entretient  avec  vous,  qu'elle  vous  parle 
et  qu'elle  vous  entend,  qu'elle  vous  possède  et  qu'elle 
vous  goûte,  àlais  vous  n'êtes  point  dans  le  bruit  :  du 
moins  vous  ne  vous  y  faites  guère  connoitre,  ni  guère 
sentir,  O  raon  Dieu^  on  serois-je  bien  sans  vous,  et 


CONTZRSATIONS  AVEC  LE  PROCHAIN.  aJC) 

OÙ  pals-je  être  mal  avec  tous  ?  Que  m'importe  d'être 
CODDQ  da  monde,  honore  dans  le  monde,  ou  de 
ne  l'être  pas ,  si  ferons  a!  tonjours  pour  témoin ,  et  si 
foui  m'honores  de  votre  présence  r  Vous  seul  me 
tiendres  lieu  de  toutes  choses  ;  et  dans  mon  obscorité 
et  me«  ténèbrei ,  je  serai  plus  en  état  de  vous  dire 
sans  cesse ,  avec  la  même  consolation  qne  vous  le  di« 
soit  un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs  :  Mon  Dieu  et 
mon  tout» 


CONSIDÉRATION. 


SUA  tES  CONVERSATIONS  ÀVBG  LE 
FAOGHAIIV. 

Iii  y  a  peu  d'ordres  religieux  où  tout  com- 
iqerce  avec  le  prochain  soit  absolument  interdit. 
Dans  la  profession  religieuse  comme  ailleurs  y 
qn  a  certaines  heures  où  Ton  peut  converser 
ensemble ,  et  il  n'est  point  même  défendu  d'a- 
voir quelques  connoissances  au  dehors  ni  de  les 
entretenir.  Mais  il  est  vrai ,  du  reste ,  que  dans 
les  conversations  avec  le  prochain,  il  se  glisse 
bien  des  abus  où  nous  tombons  très  commu- 
nément^ et  dont  nous  ne  pouvons  nùevix  ivoxxs 
£^arantir  que  par  trois  règles  gènèra\^^  ^  ^^^ 
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sont  pour  nous  d'une  extrême  conséquence.  La 
première,  que  nos  conversations  soient  tou- 
jours accompagnées  d'une  modestie  religieuse 
et  d'une  sage  retenue;  la  seconde,  qu'elles 
soient  solides  et  utiles;  et  la  troisième,  que  la 
charité  y  règne ,  çt  qu'elle  en  éloigne  tout  ce 
qui  est  contraire  à  l'esprit  d'union  et  de  paix. 

PREMIER   POINT. 

Conversations  accompagnées  d'une  sage 
retenue  et  d'une  modestie  religieuse  :  car ,  de 
même  qu'il  y  a  pour  les  personnes  du  monde 
des  bienséances  du  monde  »  il  y  a ,  pour  les  re- 
ligieux, des  bienséances  religieuses;  et,  par 
rapport  à  la  manière  de  converser ,  il  est  cons- 
tant que  mille  choses  où  Ton  ne  trouve  point  à 
dire  dans  un  homme  du  monde,  deviennent  peu 
séantes  dans  un  religieux ,  et  sont  même  tout-à» 
fait  répréhensibles.  C'est  donc  particulièrement 
aux  religieux  que  convient  l'avis  de  l'Apôtre , 
lorsqu'il  disoit  aux  premiers  fidèles  :  Faites  voir 
en  tout  votre  modestie  '.  Elle  paroit  dans  l'air, 
dans  le  maintien ,  dans  le  geste,  dans  le  ton  de 
la  voix,  dans  les  termes  et  les  expressions,  dans, 
tout  l'extérieur.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ait  rien  d'af- 
iecté,  ni  de  trop  étudié  :  Vaffëclallou  n'^sl  bon- 

'  Fbilip.  4. 
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ne  nulle  part;  mais,  sans  aucune  contrainte  ni 
aucune  génc ,  elle  évite  certains  aîrs  trop  éva- 
porés, certains  mouvements  trop  précipites, 
certains  gestes  tro])  peu  mesurés,  certains  éclats 
de  Toix  trop  élevés,  certaines  paroles  et  cer- 
taines expressions  trop  familières,  surtout  avec 
des  séculiers. 

C'est  une  erreur  dont  se  laissent  prévenir  bien 
des  religieux,  de  se  persuader  que  par  des  con- 
Tersations  toujours  enjouées  et  peu  réservées  , 
ils  se  rendent  plus  agréables  au  monde,  et  s'en 
attirent  plus  aisément  l'estime  et  la  confiance. 
Le  monde  est  au  contraire  le  censeur  le  plus 
éclairé  et  le  plus  sévère,  que  les  personnes  reli- 
gieuses aient  à  craindre.  Il  sait  parfaitement 
quelles  mesures  elles  doivent  garder,  et  quels 
égards  elles  doivent  avoir  à  la  sainteté  de  leur 
profession;  il  y  fait  une  réflexion  particulière, 
et,  tout  libertin,  tout  déréglé  qu'il  est,  il  exige 
de  leur  part  une  régularité  et  une  circonspec- 
tion ,  qu'il  porte  même  quelquefob  jusqu'au 
scrupule. 

Ainsi,  dans  les  entretiens  d'un  religieux  ,  le 
monde  veut  voir  de  la  gravité,  du  recueille- 
ment, de  la  modération,  delà  discrétion, de  la 
sagesse;  et  s'il  en  rencontre  qnelcyx'wxx  oVx  '^ 
remarque  tons  ces  caractères  ,c'es\.  de  ce\u\-W, 
qa'/J 3'édiâe et  en  celiiiAk  qu'Use  conte* TwxX. 
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autre  ne  lui  est  bon  que  pour  ramusement.  On 
peut  dire  même  qu'il  n'est  presque  bon  à  rien 
autre  chose  dans  rintérîeur  d'une  communauté: 
on  le  laisse  parler  et  discourir  tant  qu'il  lui 
plait ,  et  comme  il  lui  plait  ;  mais  ses  discours  , 
souvent  sans  ordre  et  sans  règle,  font  peu  d'im- 
pression ,  et  l'on  n'y  donne  qu'une  attentioii 
très  légère. 

Selon  la  maxime  ordinaire ,  la  bouche  parle 
de  l'abondance  du  cœur  ;  et  c'est  encore  une 
vérité,  que  le  cœur  se  répand  par  la  bouche.  De 
là  donc  on  peut  conclure  d'une  personne  reli-. 
gieuse  trop  vive  et  trop  mondaine  dans  sea  fa- 
çons de  parler,  qu'elle  est  déjà  fort  dissipée 
au  dedans  d'elle-même ,  et  que  dans  la  suite 
elle  ne  fera  que  se  dissiper  toujours  davantage. 
Une  ame  recueillie,  et  qui  porte  partout  la  pré- 
sence et  la  vue  de  Dieu ,  ne  s'abandonne 
point  de  la  sorte  à  ses  vivacités  naturelles.  Elle 
est  honnête  et  affable ,  mais  sans  s'épancher 
tant  au  dehors ,  ni  entrer  en  de  si  grandes  agi- 
tations :  elle  n'est  ni  sauvage  ni  mélancolique  ; 
mais  au  milieu  de  sa  joie,  et  dans  les  démons* 
trations  qu'elle  en  donne ,  elle  ne  perd  rien  de 
tout  le  sérieux  qui  la  doit  tempérer  :  elle  ne 
demeure  point  dans  un  triste  et  morne  silence  ; 
ma/s  elle  ne  cherche  point  aussi  à  tenir  seule 
^«  conversation ,  ni  à  maïUiscr  Vo\3csi  w.u^  v^^^ 
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qui  elle  traite  :  elle  dit  siin])!cinent  ce  qu'elle 
peniCy  et  laisse  à  chacun  le  loisir  de  s'expliquer 
à  son  tour  y  n'interrompant  jamais,  et  toujours 
jdos  prête  à  écouter  qu'à  se  faire  entendre. 
Qu'on  éviteroit  de  fautes  dans  la  société ,  si 
Ton  se  fonnoit  sur  ce  modèle,  et  si  Ton  ne  s'é- 
cartoit  jamais  du  respect  chrétien  et  religieux 
qu'on  se  doit  les  uns  aux  autres  ! 

SECOND    POINT. 

CoWE&SATioHs  solides  et  utiles.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'elles  doivent  toujours  rouler  sur  des 
matières  spirituelles  et  de  pure  piété  :  cela  se* 
roit  à  souhaiter  parmi  des  religieux  ;  mais  après 
tout,  comme  la  religion  accorde  quelques  heu- 
res d'entretien  pour  récréer  l'esprit  et  pour  le 
relâcher,  elle  donne  là-dessus  un  peu  plus  de 
liberté,  et  ne  défend  point  de  mêler  dans  la 
conversation  des  sujets  moius  relevés  et  moins 
importants  :  c'est  une  tolérance  raisonnable  et 
très  convenable. 

Mais  ce  qui  ne  convieudroit  en  aucune  sorte  : 
(ce  seroit,  i°  qu'entre  des  personnes  religieuses 
^n  ne  s'entretint  ordinairement  que  de  baga- 
telles, et  qu'on  employât  des  temps  considéra- 
I^es  en  de  puérils  et  de  vains  discours  ;  75*  o^wv 
,»<?  parlât  que  des  affaires  ou.  inouàe ,  ^X.  ^^  ^Ç. 
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qui  s'y  passe  ;  qu'on  ne  s'assemblât  que  pour 
contenter  sur  cela  sa  curiosité ,  et  pour  enten- 
dre le  récit  de  tous  les  bruits  qui  courent  et  de 
toutes  les  nouTciles  qui  se  répandent;  3°  qu'aux 
heures  même  où  le  silence  est  ordonné,  on  se 
réunit  plusieurs  ensemble ,  en  des  lieux  par- 
ticuliers et  contre  la  règle,  pour  se  rapporter 
mutuellement  tout  ce  qui  se  fail  dans  une  com- 
munauté, et  pour  en  raisonner  fort  inutile- 
ment; 4*"  que  dans  toutes  ces  conversations, 
soit  particulières,  soit  publiques ,  on  ne  dit  pas 
peut-éfre  un  mot  de  Dieu  ni  qui  pût  porter  a 
Dieu  ;  mais  qu'on  n'y  débitât  que  des  maximes 
toutes  conformes  à  l'esprit  du  monde  et  à  ses 
sentiments;  5**  qu'on  laissât  tomber  l'entretien 
dès  que  quelqu'un  coramenceroit  à  le  tourner 
sur  les  choses  du  Ciel ,  et  à  y  jeter  quelques  pa- 
roles d'édification;  qu'on  on  conçût  du  dédain, 
et  qu'on  en  témoignât  du  dégoût  et  de  l'ennui. 
Voilà,  encore  une  fois,  ce  qui  ne  peut  s'accor- 
der avec  la  sainteté  de  l'état  religieux. 

Quand,  après  une  conversation  où  l'on  ne 
s'est  rempli  l'esprit  que  d'idées  frivoles ,  on  se 
trouve  devant  Dieu  et  dans  la  prière,  sans 
goût,  sans  onction,  sans  attention ,  y  a-t-il  lieu 
d'en  être  surpris  ?  Une  bonne  réflexion  qu'on 
eue  entendue  dans  un  entretien  i^\us  so\\de,«^t 
^oam  rame,  et  eut  aUamé  toule  «v  Utn^x»  \ 
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car  souvent  il  n*en  faut  pas  davantage.  Ces 
deux  disciples  à  qui  Jésus-Christ  ressuscite  se 
joignit  sur  le  chemin  d'£mniaiis,  se  sentoient 
tous  brûlants  de  zèle,  pendant  qu'il  conversoit 
avec  eux  et  qu'il  leur  expliquoit  les  divines 
Écritures.  Mais  que  rcmporte-t-on  de  la  plu- 
part des  conversations?  un  cœur  vide,  une 
imagination  égarée,  beaucoup  d'indifférence 
et  de  séchere^se  dans  le  service  de  Dieu.  Il  n*y 
a  que  trop  de  personnes  religieuses  qui  pour- 
roient  en  rendre -témoignage. 

Ce  qui  paroit  encore  plus  à  déplorer,  c'est 
que  des  religieux  aient  quelquefois  de  longs  en- 
tretiens, môme  avec  des  séculiers,  sans  jamais 
leur  rien  dire  des  vérités  du  christianisme ,  ni 
qui  regarde  le  salut.  On  craint  de  les  rebuter 
par  ces  sortes  de  discours,  et  qu'ils  n'en  fussent 
bientôt  fatigués.  Il  est  vrai  qu'il  y  faut  de  la 
prudence ,  et  qu'on  ne  doit  pas  faire  de  la  con- 
versation une  prédication  perpétuelle.  Mais 
d'ailleurs  trois  choses  sont  certaines.  i°  Les  sé- 
culiers ne  se  rebutent  point  si  aisément  qu'on 
le  pense  de  ce  que  leur  dit  une  personne  reli- 
gieuse pour  les  édifier  et  leur  inspirer  des  sen- 
timents chrétiens.  Si  c'étoit  un  homme  engagé 
comme  eux  dans  le  monde  qui  leur  tînt  de^^a.- 
reVs  discours,  peut-être  en  seroîenl-\\%  èX-c^xv- 
nés  et  en  feroîent-ih  quelques  Xîv\\\eT\es  \tm\^ 
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1°  Les  Impatiences  naturelles  et  les  chagrins 
de  certains  esprits  colères  et  brusques ,  qui  ne 
savent  s'exprimer  sur  rien  en  des  termes  de 
douceur.  On  ne  peut  presque  leur  parler ,  sans 
s'exposer  à  une  réponse  désagréable;  et  l'on  a 
beau  prendre  toutes  les  précautions  possibles  y 
il  y  a  toujours  de  leur  part  quelque  rebut  à 
essuyer. 

a"  Les  contestations  qui  naissent ,  et  les  dis- 
putes où  l'on  s'échauffe  de  part  et  d'autre.  Cela 
vient  surtout  de  deux  sortes  de  caractères  très 
fâcheux  dans  le  commerce  de  la  vie.  Les  pre- 
miers sont  contredisants ,  et  les  seconds  sont 
opiniâtres.  D'où  il  arrive  que  les  uns  par  un 
esprit  de  contradiction ,  formant  toujours  des 
difficultés  sur  ce  qu'on  leur  dit ,  et  les  autres 
par  un  esprit  d'opiniâtreté,  ne  voulant  jamais 
céder ,  ni  reconnoitre  qu'ils  se  soient  trompés, 
on  s'échappe  en  bien  des  paroles  dont  les 
cœurs  sont  piqués  et  ulcérés. 

3*  Les  railleries,  soit  qu'on  soit  trop  libre 
à  1rs  faire,  ou  qu'on  soit  trop  délicat  à  s'en 
offenser.  Car  il  y  a  des  esprits  d'une  (elle  foi- 
blesse,  qu'il  ne  faut  qu'un  mot  pour  les  cho- 
quer :  comme  il  y  en  a  aussi  qui  se  laissent  teile- 
ment  aller  à  une  cnvîe  démesurée  de  railler  de 
tontes  choses  et  de  quiconque,  cy<S\\%  U^ani 
^^tis  ménagement  et  sans  égard. Pourra  cs«^*A% 
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se  contentent,  ils  n'examinent  rien  davantage, 
et  ne  s'inicpiictcnt  guère  si  quelqu'un  en  a  de 
la  peine.  Cette  peine  toutefois  n'est  que  trop 
réelle;  et  quoiqu'elle  puisse  être  mal  fondée, 
et  qae  souvent  dans  celui  qui  là  ressent ,  ce  ne 
soit  que  l'effet  d'une  trop  grande  sensibilité, 
il  y  £ein droit  néanmoins  prendre  garde;  et  non 
seulement  la  charité  religieuse,  mais  la  seule 
hDmanité  le  demanderoit.  Bien  loin  de  cela ,  on 
prend  plaisir  à  se  jouer  d'une  personne.  On 
en  fait  tout  le  sujet  de  l'entretien  ;  et  à  ses  dé- 
pens ,  on  se  donne  une  récréation  et  un  diver^ 
tissement  peu  sortable. 

4*  Les  jugements  et  les  murmures,  ou  contre 
des  supérieurs,  ou  contre  ceux  qui  se  trouvent 
chargés  de  quelque  office  dans  la  communauté, 
ou  contre  des  particuliers.  Dès  qu'on  n'ap- 
prouve pas  une  chose  (  et  combien  j  en  a-t-il 
qui  soient  approuvées  de  tout  le  monde  ?).  Quoi 
qa'il  en  sQit,  dès  qu'une  chose  déplaît,  on  ne 
peut  s'en  taire.  Du  moins  si  l'on  en  parloit 
dans  la  vue  de  quelque  utilité  qui  en  dût  re- 
venir :  mais  on  sait  assez  que  tout  ce  qu'on  di- 
ra, ne  produira  rien.  Pourquoi  donc  entre- t-on 
là- dessus  en  de  si  longues  explications?  par 
une  maligne  satisfaction  qu'on  goûte  à  déclarée 
ses  sentiments  y  et  par  un  secret  "peticV^SX  ^ 
condamner  et  à  censurer. 
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médisance  est  un  péché  grief  dans  des  séculiers, 
qii*est-ce  dans  les  religieux?  Parlons  bien  de 
tout  le  monde  ;  ou  si  nous  n'avons  rien  de  bon 
à  dire,  taisons -nous.  En  gardant  ces  règles, 
on  se  préserve  d'une  infinité  de  désordres  ;  on 
rend  la  société  religieuse  également  édifiante 
et  douce ,  et  c'est  ainsi  que  se  vérifie  la  parole 
du  Prophète  royal  :  Quel  avantage  et  quel 
bonheur  pour  des  frères  ^  de  vivre  ensemble  et 
dans  une  sainte  union  *. 

'  Ps.  l32. 


CHARITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST,  ETC.  '>7'i 


%j^ii^^^^^i(<^wm(i>w»w»v^<w<wm»ww^^<»^^^^^M^w^^^M^MMwM^' 


SEPTIÈME  JOUR. 

PREMIÈRE  MÉDITATION. 


DELA  CHARITÉ  DE  JÉSUft^GHRlST  DANS  SA 

TIE  AGISSANTE. 

Hoc  est  prKceptam  meum ,  ot  diligatii  ioTicem , 
ncut  dllexi  vos.  —  ydià  mon  commandement  :  c'est 
que  vous  vous  aimiez  tes  uns  tes  autres ,  comme  Je, 
vous  ai  aimés,  Jean,  chap.  i5. 

PREMIER    POINT. 

ApRàs  avoir  passé  trente  années  dans  Tob- 
scurité  de  la  retraite,  Jésus-Christ  enfin  se 
montra  au  monde  pour  y  prêcher  son  Évan- 
gile ,  et  voilà  ce  que  nous  appelons  sa  vie  agis- 
sante. Il  eut  à  traiter  avec  toutes  sortes  de 
personnes,  et  c'est  là  sans  doute  qu'il  trouva 
de  quoi  exercer  toute  sa  charité.  Car  cette 
vertu  est  plus  nécessaire  qu'aucune  autre  pour 
converser  avec  les  hommes,  et  sans  €^\e  \\  iv"^ 
f  point  de  société  qui  puisse  5u\)SVSVet.  Oy  \!^ 
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qu'elle  ne  me  seioit  de  nul  usage.  Mais  j*ai  à 
yivre  avec  des  esprits  qui  ont  leurs  idées  par- 
ticulières,  comme  nous  avons  chacun  les 
nôtres;  qui  ont  leurs  humeurs,  leurs  caprices, 
leurs  préjugés,  leurs  erreurs.  D'entreprendre 
de  les  changer,  c'est  ce  qui  ne  m'appartient 
pas,  et  de  quoi  je  ne  viendrois  pas  à  bout.  Il  ne 
me  reste  donc  pour  le  bien  de  la  paix  et  pour 
l'entretien  de  la  charité,  que  de  m'accommoder 
à  eux  autant  qu'il  est  possible,  et  de  les  gagner 
par  ma  douceur. 

Bienheureux  les  débonnaires  y  parce  qu'ils 
posséderont  toute  la  tcire  * ,  c'est-à-dire ,  qu*ils 
se  concilieront  tous  les  cœurs.  Sin's-je  de  ce 
nombre  ;  ou  plutôt,  combien  là-dessus  ai-je  de 
reproches  à  me  faire?  Combien  de  fois  au  lieu 
d'user  envers  le  prochain  d'une  charitable  in* 
dulgence,  lui  ai-je  fait  ressentir  mes  dédains 
et  mes  hauteurs  ?  Combien  à  son  égard  m'est- 
il  échappé,  et  m'échappe-t-il  sans  cesse  de  pa- 
roles aigres,  de  manières  brusques ,  de  mépris  ? 
Souvent  même  je  n'y  fais  nulle  attention,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  en  tout  cela  dont 
on  doive  s'offenser.  Ce  seroit  bien  pis,  si  je 
Tenois,  comme  quelques  uns,  à  m'en  applaudir 
et  à  m'en  savoir  bon  gré.  Voilà  ce  qui  trouble 
toute  une  communaulé^  voiVài  et  cyiii  ^  tait 

'  Matth.  5. 
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Jtre  les  divisions,  et  ce  qui  y  cause  les  dlf- 
rends  et  les  dëmélës.  Un  peu  plus  d'empire 
r  Boi-mème  préyiendroit  tons  ces  maux ,  et 
l'y  a-t'il  que  je  ne  dusse  sacrifier  pour  les 
réter? 

SECOND  POINT. 

IsL  même  charité  qui  fit  supporter  à  Jésiis- 
urist  avec  tant  de  douceur  et  tant  de  patience 
i  imperfections  de  ceux  avec  qui  il  eut  à 
OTcrser  et  à  traiter,  lui  fit  encore  employer 
a  pouvoir  tout  divin  à  les  combler  de  ses 
àces.  Car  ce  fut  une  charité  bienfaisante.  // 
trcouroii  les  villes  et  les  bourgades ,  enfaU 
ni  du  bien  à  tout  le  monde  '  ;  chassant  les 
imons,  consolant  les  affligés,  guérissant  les 
alades,  ressuscitant  les  morts,  annonçant  le 
yaume  de  Dieu ,  et  travaillant  sans  relâche 
i  salut  des  âmes. 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  comme  Jésus- 
irist^  des  miracles  en  faveur  du  prochain.  Il 
;  dépend  pas  de  moi  de  rendre,  comme  ce 
len  Sauveur,  la  vue  aux  aveugles,  Touïe  aux 
urds,  la  parole  aux  muets,  la  santé  aux  pa- 
lytiqnes  et  aux  moribonds.  Mais  du  reste  il 
a  chaque  jour,  surtout  dans  une  communauté, 
ille  occasions  de  se  rendre  des  serV\c^^  t&xx- 

Act*  MO. 
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charité  de  Jésus-Christ  dans  le  cours  de  sa 
prédication,  eut  surtout  trois  qualités,  qui 
doivent  me  servir  de  modèle.  Car  ce  fut  une 
charité  douce,  une  charité  bienfaisante,  et  une 
charité  universelle.  Telle  doit  être  la  mienne 
envers  le  prochain,  et  s'il  y  manque  un  seul 
de  ces  (^ractères,  ce  ti*est  plus  une  chaHté 
chrétienne  ni  religieuse. 

Ce  fut  donc  d'abord  une  charité  douce  que 
celle  de  Jésafr^Christ,  et  cette  douceur  pniut 
en  tout  :  dans  ses  manières  ettérieures ,  dans 
sa  retenue  et  sa  modération  inaltérable.  Que 
n'eut-îl  point  à  endurer  de  la  part  d'un  peuple 
grossier  et  incrédule,  à  qui  il  annonçoit  ses 
'divines  vérités  ?  Avec  quelle  condescendance 
ménageoit-il  tant  d'esprits  opposés ,  et  s'y  ac- 
comiuodoit-il  pour  les  persuader  et  pour  les  ga- 
gner? Combien  de  rebuts  essuya-t-il  sans  se 
plaindre,  combien  de  résistances  et  de  contra- 
dictions? Qu'éloit-ce  que  ses  apôtres?  de 
pauvres  pécheurs,  des  honunes  sans  nom,  sans 
éducation ,  sanft  étude ,  sans  intelligence.  Que 
ne  lui  en  coûta-t-il  point  pour  les  former? 
Souvent  ils  ne  comprenoient  pas  ce  quil  leur 
disoit,  et  pour  se  faire  mieux  entendre  a  eui 
il  leur  répétoh  plusieurs  fois  les  piômes  choses 
et  les  Icar  eTpliquoittout  de  nouvca>i.î^o\3LN«oX 
ils  ay oient  ensemble  des  ooa\^^Xaàota  tt  ta% 
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disputes,  et  il  s'employoît  à  les  apaiser  :  vivant 
avec  eux  malgré  le  dégoût  qu'Us  lui  dévoient 
causer,  se  communiquant  à  eux,  et  bien  loin 
de  se  tcnit  importuné  de  leur  [)rëserice ,  vou- 
lant satis  cesse  les  avoir  auprès  de  lui. 

Ainsi  il  a  bien  pu  nous  dire,  ce  qu'il  dit  en 
effet  dans  son  Évangile:  Apprenez  de  moi 
combien  JÉ  suis  doux  et  pacifique  *,  et  en  même 
teinps  apprenez  comment  vous  devez  l'être 
Vous-mêmes.  Uai-je  appris  jusques  à  présent? 
Ai-je  appris  à  supporter  les  foiblesses  des 
antres?  Il  faut  bien  qu'ils  sfipportent  les 
miennes;  et  n'est-ce  pas  une  des  plus  grandes 
injustices,  quand  je  veux  qu'ils  me  fassent 
grâce  sur  une  infinité  de  choses  qui  m'échappent 
et  que  je  ne  leur  fais  grâce  sur  rien?  Ce  sont 
leurs  mauvaises  qualités  qui  doivent  servir  à 
perfectionner  et  à  purifier  ma  charité,  au 
lieu  de  l'affoiblir.  Car  si  je  n'étois  obligé  d'avoir 
delà  charité  et  de  la  douceur,  que  pour  des 
gens  accomplis  et  à  qui  rien  ne  manque,  tout 
ce  que  j'en  auroîs,  ne  seroit  de  nul  mérite  : 
ou  pont  mieux  dire,  je  n'en  aurois  pour  per- 
sonne, puisqu'il  n'y  a  personne  sans  défaut. 
Si  je  n'avoîs  à  vivre  qu'avec  des  anges  ou  avec 
des  hommes  impeccables,  cette  c\iat\Vé;  ^vaic!*. 
et  patiente  ne  me  seroit  pas  nécessait^  >  "^«ic.^ 
*  MMith.jM. 
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plus  admirable ,  c'est  dans  son  étendue  :  car  ce 
fut  une  charité  universelle.  Comme  il  avoit  été 
envoyé  de  son  Père  pour  tous  les  hommes,  et 
que  c'étoit  en  vue  de  son  Père  qu'il  les  aimoit , 
il  se  parlageoit  également  entre  tons,  et  leur 
donnoit  à  tous  ses  soins ,  sans  acception  de  per- 
sonne. Juifs  et  Gentils  receyoient  de  lui  les 
mêmes  instructions  et  les  mêmes  guérisons, 
tant  de  i*arae  que  du  corps»  On  ne  le  vit  ja- 
ipais,  ni  se  rebuter  de  la  misère  et  de  la  pau- 
vreté des  uns ,  ni  se  laisser  préoccuper  en  fa« 
yeur  des  autres  par  leur  éclat  et  leur  opulence. 
Ceux-là  même  qui  se  déclaroient  le  plus  ouver- 
tement et  avec  plus  d'injustice  contre  lui,  il 
étoit  disposé  à  leur  faire  tout  le  bien  qu'ils  en 
pouvoient  attendre,  et  il  ne  tenoit  qu'à  eux, 
en  recourant  à  ce  divin  Maître,  d'en  obtenir 
toutes  les  grâces  dont  il  étoit  le  dispensateur. 
Tfon  seulement  il  y  étoit  disposé,  mais  pour 
cela  il  les  appeloit,  il  les  invitoit  et  les  recber- 
choit.  Si  je  ne  porte  jusque-là  ma  charité  pour 
le  prochain,  je  n'ai  qu'une  charité  imparfaite, 
ou  je  n'ai  même  qu'une  fausse  charité,  parce 
que  ce  n'est  point  une  charité  chrétienne.  Car 
la  charité  chrétienne  nous  fait  aimer  le  pro^ 
rhain  par  rapport  à  Dieu  et  en  vue  de  Dieu. 
Or  ce  motif  n'est  point  limité,  et  vouloir  le 
restreindre  à  certains    sujets,  saivs  Yèx.wv^t^ 
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aaz  autres,  c'est  le  détruire  absolument  et  l'a- 
néantir. 

Aussi  le  Fils  de  Dieu ,  et  après  lui  les  apô- 
tres 9  en  nous  recoinmandant  la  pratique  de  la 
charité  comme  une  de  nos  obligations  les  plus  es- 
sentiellesy  se  sont- ils  servis  d'un  terme  commun: 
aimesE  tos  frères ,  aimez  votre  prochain.  Cette 
qualité  de  frère,  de  prochain ,  ne  convient  pas 
moins  à  l'un  qu'à  l'autre,  et  par  conséquent  elle 
ae  nous  oblige  pas  moins  envers  l'un, qu'à  l'égard 
de  l'autre.  Si  vous  ne  faites  du  bien,  ajoutoit  le 
Sauveur  du  monde ,  et  si  vous  n'êtes  préparés 
à  en  faire  qu'à  ceux  qui  vous  plaisent,  qu'à 
ceux  avec  qui  vous  êtes  liés  d'une  société  plus 
étroite,  qu'à  vos  amis,  par  où  différez-vous 
des  païens?  Car  ils  ont  comme  vous  leurs  con- 
noissances,  leurs  amitiés,  leurs  liaisons.  Or  la 
charité  évangélique  doit  avoir  un  caractère  de 
distinction  et  de  sainteté ,  qui  la  relève  au-des- 
sus  d'une    charité  purement    humaine,  telle 
qu'étoit  celle  du  paganisme,  et  telle  qu'est 
encore  celle  du  moude.  C'est  pourquoi  le  Sau- 
veur des  hommes  dans  le  commandement  qu'il 
nous  fait  de  nous  aimer  les  uns  les  autres ,  et 
qa'ïi  appelle  son  précepte  et  sa  loi ,  comprend 
même  ceux  gui  ^e  tournent,  contre  tio>x&  ^"V*  ^^^\ 
nous  avons  reçu  les  plus  sensibles  oUw^!^^'- 
^é07Ârse^  cci/a:  qui  vous  maadissmt ,  soul^aiU^ 
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du  bien  a  ceux  qui  vous  veulent  du  mal ,  pnez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent^ .  Que  ce  degré 
est  éminent,  mais  qu'il  est  rare  !  Tout  rarenëan- 
inoins  et  tout  éminent  qu'il  est,  c'est  un  devoir 
nécessaire;  et  le  christianisme,  ni  conséquem- 
ment  la  religion  ne  reconnoit  point  d'autre  vraie 
charité  que  celle-là  :  Dieu  n'en  récompense 
point  d'autre. 

Où  en  suis^je  donc,  et  comment  est-ce  que 
je  satisfais  à  cette  obligation?  Car  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  a  lui-même  annoncé,  qu'il  viendroit 
des  temps|  où  la  charité  de  plusieurs  se  refroi- 
diroit  ne  s'accomplit  pas  seulement  paimi  les 
gens  du  monde,  mais  parmi  les  religieux.  Elle 
ne  s'y- refroidit  en  effet  que  trop ,  et  autant 
qu'elle  s'y  refroidit,  elle  s'y  rétrécit.  On  a  ses 
inclinations  et  ses  antipathies;  et  selon  cette 
différence  de  sentiments,  on  tient  une  con- 
duite toute  différente.  On  a  ses  amis  particu- 
liers pour  qui  l'on  n'épargne  rien  ;  mais  on  ne 
s'intéresse  guère  à  ce  qui  regarde  tout  le  reste 
de  la  communauté.  Dans  un  office  où  Ton  doit 
à  chacun  les  mêmes  soins ,  on  a  ses  prédilec- 
tions; et  tandis  qu'on  est  d'une  attention  et 
d'une  vigilance  infinie  en  foveur  de  quelques- 
uns  ,  on  est  d'une  négligence  et  d'une  difficulté 
extrême  envers  les  antres.  Se  seut-ou  blessé  en 
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quelque  chose?  on  a  ses  ressentiments  et  ses 
peines  dans  le  cœur  ;  et  au  lieu  que  la  charité 
derroU  les  étouffer,  on  sait  bien  dans  l'ucca- 
sioii  user  de  retour  et  les  faire  connoitre. 

Ce  qui  est  encore  très  ordinaire  ,  et  ce  qui 
renverse  tout  l'ordre  de  la  charité ,  c'est  qu'on 
se  montre  plein  de  douceur  et  plein  de  zèle 
poqc  des  étrangers  ,  pour  toutes  les  personnes 
dn  dehors;  et  qu'on  n'a  que  de  la  froideur, 
et  quelquefois  de  l'amertume  pour  ses  frères  , 
avec  qui  néanmoins  on  est  uni  par  des  liens 
si  intimes  et  si  sacrés.  Où  est  la  charité  de 
Jésus-Christ  ?  car  ce  ne  l'est  pas  là.  Elle  n'est 
qu'en  certaines  âmes,  dont  Dieu,  pour  notre 
édification ,  nous  met  les  exemples  devant  les 
yeux.  N'en  ai-je  pas  vu  moi-même,  et  n'en 
Yois-je  pas?  Il  semble  que  ce  soit  la  charité 
même  ;  ou  il  semble  que  leur  charité  se  déploie 
sans  cesse  et  se  multiplie ,  à  mesure  qu'il  se  pré- 
sente des  sujets  sur  qui  l'exercer.  On  les 
admire  :  mais  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  les  imi- 
tent? Que  me  sert  toutefois  de  les  admirer,  si 
je  ne  travaille  pas  à  les  imiter? 

COKCLTJSIOW. 

DtMa  de  charité ,  Seigaeuv ,  c'est  dani  \«&  m^^^xA 
FRfyiiemea  que  tqus  avez  voulu  cousocv^  V^w^"^^  ^ 
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Votre  £glisc  naissante  et  des  premiers  chrétiens  qui 
la  composoient.  Or  ils  u'étoient  tous  qu'un  cœur  et 
qu'un  âme;  et  comment,  sans  la  charité,  puis-je 
donc  £trc  vraiment  religieux?  Il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  de  concilier  ainsi  tous  les  cœurs,  et  de  les 
réduire  à  cette  conformité  parfaite  et  à  cette  sainte 
unité;  mais  j'y  dois  au  moins  disposer  le  mien,  je 
l'y  dois  former ,  et  ce  sera  l'effet  de  votre  grftce. 

Donnez-moi,  mon  Dieu,  cette  charité  patiente 
qui  ne  s'altère  de  rien ,  cette  charité  bienfaisante  qoi 
ne  refuse  rien ,  cette  charité  universelle  qui  n'excepte 
rien.  Ah!  Seigneur,  quelque  patiente  que  puisse 
*  être  ma  charité  envers  mes  frèi^s,  jamais  le  sera-t- 
elle  autant  que  la  vôtre  envers  moi^  et  jamais  aurai- 
je  autant  à  supporter  de  leur  part,  que  vonsavee  eu 
jusques  à  présent  à  supporter  de  moi?  Quoi  que  je 
fasse  pour  eux ,  on  que  je  désire  de  faire  en  vue  de 
vous ,  jamais  égalera-t-il  tout  ce  que  j'ai  reçu  de 
votre  infinie  libéralité?  Et  dois-je  enfin  compter 
pour  beaucoup  d'étendre  mon  zèle  sur  tout  ce  qu'il 
y  a  de  personnes  avec  qui  j'ai  à  vivre  et  de  sujets 
qui  me  sont  présents ,  après  que  vons  avez  rempli  de 
votre  miséricorde  toute  la  terre,  et  que  vous  avei 
étendu  votre  amour  jusqu'à  ceux  mêmes  qui  vous 
ont  crucifié  F 

^    Si  donc  sur  la  charité  que  je  dois  à  mon  prochain, 

aussi  bien  que  sur  tontes  les  autres  vertus ,  je  vons 

envisage  ,  Seigneur,  comme  un  modèle,  j'ai  bien  à 

me  confondre  du  peu  de  ressemblance  qui  se  trouve 

entre  vous  et  moi.  Mais  ce  qui  redouble  ma  confu- 

aJoa  et  ce  qui  doit  y  mettre  le  comble,  c'est  que  je 

sû/s  ëi  Ihoi'd  et  si  lent  ans  exercice»  de  \«i  cV«icS\^  ^ 

fuaod  root  foalez  bien  «cccpter  toixl  ce  <\u*d\^me 


CWA^ni  DE  jisUS-CHRISTj  ETC.  2^85 

fait  faire,  comme  étant  fait  à  vous-mCme;  quand 
Tona  ne  dédaignez  pas  d'en  être  le  motif,  que  vous 
m'en  savez  gré,  et  que  vous  m'en  faites  un  mérite 
anprèa  de  vous.  Eh!  mon  Dieu,  si  je  vous  aime, 
comment  pifisrje  oo,  pas  aimer  ceux  que  tous  avez 
sobstitnés'  en  votre  place!  Or  ne  sont-cc  pas  mes 
frères  ,  et  n'est-ce  pas  vous-même  que  j'aime  dans 
eaz  F  N'est-ce  pas  à  vous-m^me  que  je  rends  dans 
eux  fooa  les  bons  offices  que  la  charité  m'inspire  F 
Que  me  faut-il  antre  chose  pour  m'engagcr?  Un  cœur 
est  bien  peu  sensible  pour  vous.  Seigneur,  si  cette 
lenle  considération  ne  lui  suffit  pas. 
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PES  DOULEURS  INTÉRIEURES   DE  JÉSUS^ 
CHRIST  DA^S  SA  PASSION. 

Tune  ait  illis  :  Tristis  est  anima  mea  usque  ad  luor- 
tem.  —  Jiors  il  leur  dit:  Je  $uit  dans  une  tritietu 
mortelle»  Matth. ,  chap.  a6. 

PREMIER    POINT. 

J^sus-Christ  devoit  être  notre  modèle  en 
tout ,  et  il  a  voulu,  dans  sa  passion,  nous  appren- 
dre comment  nous  devons  nous  comporter  dans 
les  peines  et  les  afflictions  de  la  vie.  Il  y  en  a 
de  deux  sortes:  d'intérieures,  qui  n'affligent  que 
Tame,  et  d'extérieures  ^  qui  affligent  les  sens. 
Or  les  unes  et  les  autres  me  fournissent  la  ma- 
tière de  deux  importantes  méditations;  et 
quant  à  ce  qui  regarde  d'abord  les  peines  inté- 
rieures du  Fils  de  Dieu,  elles  se  réduisent  à 
trois  espèces  y  que  les  évangéli&tes  nous  ont  roar- 
quées,  et  qui  ^ont  la  trl^te^^  Yexa\\x\^\^ 
cm/ate. 
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De  quelle  tristesse  est-il  tout-à-coup  accablé, 

orsqu'après  la  dernière  cène  qu'il  avoit  faite 

ivec  ses  apôtres,  il  Ta  au  jardin  de  Gcthseinanî  I 

I.  peine  peut- il  se  soutenir  lui-uième,  et  selon 

lu'il  le  déclare  aux  trois  disciples  qu'il  a  choisis 

pour  raccompagner ,  la  douleur  qui  le  pj^ssc 

!st  si  violente ,  qu  elle  seroit  seule  capable  de 

iaî  causer  la  mort:  Monamc  est  triste^  leur dit- 

1  j  et  c'est  une  tristesse  à  en  mourir.  Voilà  par 

DÛ  a  commence  cette  sanglante  passion  qu'il  a 

sndurée   pour   moi.    Ce   n'étoit   point  assex 

|u'il  livrât  son  corps  au  supplice  de  la  croix , 

1  falloit  que  son  âme  fût  livrée  aux  plus  rudes 

combats ,  et  qu'elle  en  ressentit  les  plus  vives 

t  les  plus  douloureuses  atteintes.  C'étoit  une 

artie  y  et  méinc    la   principale  partie   de  la 

tisfaction  qu'il  devoit  faire  à  son  Père  pour 

;  péchés  des  hommes ,  parce  que  c'est  dans  le 

?nr  que  le  péché  est  conçu,  et  que  c'est  pro- 

ïment  l'ame  qui,  par  le  dérèglement  de  la 

onté,  le  commet. 

)uoi  qu'il  en  soit,  que  fait-il  dans  cette 

^esse  qui  l'abat,  et  qu'il  ne  pourroit  porter 

un  miracle?  A-t-il  recours  aux  vaincs 

dations  du  monde  ?  Cherche-t-il  au  moins 

lue  soulagement  et  quelque  appui  auçtèft 

s  apôtres?  Se  laisse  A-il  aller  àY\mi^^>Âcïvt^ 

plaintes^  et,  pour  décharget  son  ecfâftt 
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du  poids  qui  le  presse,  s'épanche-t-il  en  de 
longs  discours?  Deux  ou  trois  paroles,  c*est 
tout  ce  qu'il  dit  de  son  état.  Du  reste,  sans 
s'arrêter  avec  ses  disciples,  il  se  retire  à  l'écart , 
il  va  prier,  il  y  passe  trois  heures  entières ,  le  Ciel 
est  tout  son  refuge  et  tout  son  soutien;  et  soit 
qu'il  en  soit  écouté ,  ou  qu'il  paroisse  ne  l'être 
pas,  il  y  met  tonte  sa  confiance ,  et  n*a  point 
d'autre  sentiment  que  d'une  soumission  par- 
faite et  d  une  pleine  résignation  :  Mon  Père , 
qu'il  en  soit  comme  vous  l'ordonnez  ^  et  non 
comme  Je  le  veux^. 

Quelque  exempte  que  semble  la  profession 
religieuse  des  chagrins  de  la  Tie,D  y  a  dans 
la  religion  aussi  bien  qu'ailleurs,  des  jours  pé- 
nibles et  des  temps  de  tristesse.  On  a  partout 
de  mauvais  moments ,  et  j'ai  les  miens  comme 
les  autres.  Nous  sommes  même  tellement  nés , 
que  si  nous  n'avons  pas  de  vrais  sujets  dé 
chagrin,  nous  nous  en  faisons  d'imaginaires. 
Sans  examiner  ce  qui  attrista  le  Fils  de  Dieu 
au  point  où  il  le  fut  et  où  il  témoigna  l'être, 
nous  ne  pouvons  douter  que  sa  douleur  n'ait  été 
aussi  véritable  dans  son  principe  et  aussi  raison- 
nable, qu'elle  étoit  amère  et  sensible  dans  ses 
effets;  au  lieu  que  ce  qui  fait  en  mille  ren- 
contrea  toute  ma  peine ,  ce  u'e&l  cçx'xjcûk^vi^e  et 

fMatth,26. 
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qu'un  fanlôme;  ce  n*est  que  ma  délicatesse  cx- 
ttém€f  que  mon  linmeur  inquiète ,  que  mon 
orgaeîl ,  que  mon  amour-propre.  Car  si  je  veux 
bien  rentrer  en  moi-mcme  et  sonder  le  fond 
de  mon  cœur,  je  trouverai  que  c'est  là  commu- 
nément ce  qui  le  remplit  d'amertume.  Pourquoi 
étes-7)ous  triste  y  6  mon  a/ne,  et  pourquoi  vous 
trottb/eZ'VOus  '  ?  c'est  que  vous  êtes  ingénieuse 
à  vous  tourmenter,  souvent  sans  raison,  et 
même  contre  toute  raison. 

Mais  soit  que  mes  chagrins  soient  bien  ou 
mal  fondés,  comment  est-ce  que  je  les  sup- 
porte? Combien  de  réflexions  également  inu- 
tiles et  affligeantes,  dont  je  me  ronge  en  secret  ? 
Combien  de  vaincs  distractions  que  je  tâche  à 
me  procurer,  et  au  dedans  et  au  dehors,  sous 
le  spécieux  prétexte  de  guérir  mon  imagination , 
et  de  la  détourner  des  objets  dont  elle  est  frap- 
pée?Combien  quelquefois  de  dépits  et  d'nnimo- 
sites  contre  les  personnes  à  qui  j'attribue  ma 
peine  et  que  j'en  crois  être  les  auteurs?  A  l'é- 
gard même  de  ceux  qui ,  constamment  et  de 
ma  propre  connoîssance ,  n'y  ont  eu  nulle  part , 
combien  m'ccliappe-t-il  d'impatiences  et  de 
termes  offensants ,  comme  si  je  m'en  prenois  à 
eux,  et  que  je  fusse  en  droit,  parce  que  je 
souffre^ de  les  faire  souffrir? 

XXVIL  ^ 
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O  que  ne  snis-je  soumis  comme  Jésus-Christ  ! 
Si  je  saTois  me  taire ,  et  me  tenir  dans  un  silence 
chrétien  et  religieux  ;  si  je  me  retirob  dans  l'in- 
térieur de  mon  ame,  et  si  j*y  renfermois  toutes 
mes  peines  ;  si  pour  répandre  mon  cœur ,  je  n'ai- 
lob  qu'à  Dieu ,  et  je  ne  voulois  point  d*autre  con- 
solation qne  celle  qu'on  goûte  dans  la  prière 
et  avec  Dieu  :  que  de  fiiutes  j*éyiterois  !  que  d'in- 
quiétudes et  d'agitations  je  m'épargnerois  I 
L'ange  du  Seigneur  yiendroit ,  et  il  me  confor- 
teroit  ;  ou  plutôt  y  le  Seigneur  descendroit  lui- 
même  arec  toute  l'onction  de  sa  grâce.  H  me 
serviroit  de  conseil  >  d'ami ,  de  confident.  H  ap- 
pliqueroit  le  remède  à  mon  mal  ;  et  s'il  ne  lui 
plaîsoit  pas  de  m'en  accorder  l'entière  guérisoui 
du  moins  il  l'adouciroit ,  et  me  le  rendroit ,  non 
seulement  plus  tolérable  y  mais  salutaire  et 
profitable.  J*étois  dans  le  dernier  abiUtement  f 
disoit  le  Prophète  royal ,  et  Je  croyxns  que  rien 
ne  pouvait  me  consoler;  mais  je  me  suis  sou^ 
venu  de  Dieu  y  et  tout-à-^oup  cette  vue  de  Dieu 
nCa  remis  dans  le  calme  et  dans  la  joie.  '  YoilÂ 
ce  que  ce  saint  roi  avoit  plus  d'une  fois  éprouvé  : 
pourquoi  ne  l'éprouverois-je  pas  de  même  ? 

SSeOND  FOIIIT* 

Uks  autre  peine  intérieure  donx  \t  S^x»  vas 
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des  hommes  se  sentît  atteint:  ce  fut  l'ennui.  Il 
commençaà  s'ennuyer  ',  dit  révangéliste.Cétoît 
one  suite  naturelle  de  la  tristesse  qui  i'accabloit. 
Tout  lui  devint  insipide ,  et  il  ne  prit  plus  de 
goAt  a  rien.  Ces  grands  motifs  qui  Tavoient 
auparavant  animé  et  si  sensiblement  touché , 
sans  rien  perdre  pour  lui  de  leur  première  force , 
perdirent  du  reste  toute  lear  pointe.  Ils  le  sou- 
tenoient  toujours,  mais  sans  aucun  de  ces  senti- 
mentS|  ni  aucune  de  ces  impressions  secrètes  qui 
excitent  une  ame  et  l'encouragent.  Tellement 
qa*il  se  trouToit  comme  abandonné  à  lui-même 
et  à  la  désolation  de  son  cœur.  État  mille  fois 
plus  difficile  à  porter  que  toute  autre  peine , 
quelque  violente  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être; 
état  où  se  trouvent  encore  de  temps. en  temps 
une   infinité  de    personnes  dévotes  et  reli- 

gîenses. 

Il  y  a  des  temps  où  l'on  tombe  dans  le  dé- 
goût de  tous  les  exercices  de  piété  et  de  reli- 
gion. Rien  n'affectionne ,  rien  ne  plait.  On  est 
rebuté  de  l'oraison,  de  la  confession,  de  la 
communion ,  des  lectures  spirituelles ,  de  toutes 
ses  observances  et  de  toutes  ses  pratiques;  peu 
s*en  faut  qu'on  n'en  vienne  quelquefois  jusqu'à 
se  dégoûter  même  de  sa  vocation,  el  à  cotl^^- 
roir  certains  regrets  de  ce  qu*oa  a  C(ui\.\.^  à»&.^ 
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le  monde.  N'ai-je  point  été  bien  des  fois  en  de 
pareilles  dispositions ,  et  n'y  suis-je  point  en- 
core assez  souvent?  Si  ce  n'est  point  moi  qui 
me  suis  réduit  là  par  un  relâchement  volon-- 
taire ,  je  ne  dob  point  m'en  afflîg^er  :  ce  sont 
alors  des  tentations  qui  me  peuvent  être  très 
salutaires,  et  dont  il  ne  tient  qu'à  moi  de  pro- 
fiter au  centuple  y  en  donnant  à  Dieu,  par  ma 
constance,  la  preuve  la  plus  certaine  de  ma 
fidélité.  Mais  le  mal  est  que  ce  dégoût  et  cet 
ennui  ne  vient  communément  que  de  moi- 
même,  que  de  ma  négligence  et  de  ma  tiédeur. 
Je  ne  voudrois  pas  me  faire  la  moindre  vio- 
lence pour  me  réveiller  et  pour  m'élever  à 

^  Dieu.  £st-il  surprenant  alors  que  le  poids  de 
la  nature  m'entraîne  ;  et  dois-je  m'étonner  que 
Dieu  ne  se  communiquant  plus  à  moi,  parce 
que  je  m'attaclie  si  peu  à  lui,  je  ne  fasse  que 
languir  dans  sa  maison ,  et  que  le  temps  que  je 
passe  auprès  de  lui ,  me  semble  si  long  ?  Ah  ! 
les  heures  me  paroissent  bien  plus  courtes, 
partout  où  je  satisfais  mon  inclination. 

Il  est  vrai  néanmoins ,  et  il  peut  ariiver 
quelquefois  que  ce  ne  soit  pas  par  ma  faute 
que  je  tombe  dans  celte  langueur  et  que  je  sens 
cet  éloignement  des  choses  de  Dieu.  Mais  sais- 

je  ae  rendre  celte  épreuve  aussi  uxVle  c^w'elle 
te  peut  être?  Je  pourroU  sanctiRer  tï^otvuxw5l 
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même  et  mon  dégoût  ^  je  pourroîs  m'en  faire 
un  moyen  de  pratiquer  les  plus  excellentes  ver- 
tas,  la  patience,  la  pénitence,  la  persévérance. 
Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  devant  Dieu ,  que 
de  savoir  s'ennnyer  pour  Dieu,  ce  n'est  pas 
une  petite  perfection  que  d'avancer  toujours, 
malgré  l'ennui,  dans  la  voie  de  la  perfection. 
C'a  été  le  don  des  Saints ,  et  ce  n'est  guère  le 
mien.  Dès  qu'un  exercice  commence  à  me  dé- 
plaire, on  je  le  laisse  absolument,  ou  je  ne 
Wen  acquitte  que  très  imparfaitement  :  je  me 
fais  du  dégoût  où  je  suis,  une  raison  de  me 
relâcher;  au  lieu  que  je  devrois,  avec  la  grâce 
de  Dieu  qui  m'éprouve  dans  ce  dégoût,  et 
par  ce  dégoût ,  recueillir  toute  ma  force  et  m'é- 
lever  au-dessus  de  moi-même.  Jamais  David  ne 
glorifia  plus  Dieu  qu'en  lui  disant:  Fous  vous 
êtes  retiré  de  moi  ^  Seigneur;  et  moi  je  ne  me 
suis  point  relire  de  vous ,  ni  de  vos  commande^ 
ments.  *  C'est  là  que  je  donneroisàDieu  plus  de 
gloire;  c'est  là  que  j'amasserois  des  trésors  in- 
finis de  mérites. 

TROISIÈME   POINT. 

Un  troisième   sentiment  dont  le  cqkuc  d^ 
Jèsos'Chnst  fat  pressé  et  serré  ,c;*e^\.\8LWc«^.^ 

*Fs.  liS. 
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et  la  plus  yive  répugnance.  Au  milieu  des  té* 
nèbres  de  la  nuit  qui  renvironnoient ,  et  dans 
ce  lieu  désert  où  il  s*étoit  retiré ,  toute  l'idée  de 
sa  passion  lui  vint  à  l'esprit ,  et  se  trouvant  à  la 
vieille  d'une  mort  si  ignominieuse  et  si  doulou- 
reuse y  il  s'en  fit  une  image  qui  le  saisit  de 
frayeur.  L'impression  fut  telle  que  tous  ses  sens 
en  furent  troublés;  et  l'extrême  répugnance 
qu'il  sentit ,  le  porta  même  à  demander  de  ne 
point  boire  un  calice  aussi  amer  que  celui  qui 
lui  ëtoit  préparé  :  Mon  Père,  s'il  est  possible  , 
détournez  de  moi  ce  calice^.  Et  sans  doute  il 
n'est  pas  étonnant  qu'à  la  Tue  de  tant  d'oppro- 
bres où  il  alloit  être  exposé,  et  de  tant  de  souf- 
frances où  ,son  corps  devoit  être  livré ,  toute 
la  nature  se  révoltât  Jamais  combat  intérieur 
ne  dut  être  plus  violent ,  ni  ne  le  fut  en  ef- 
fet. Il  en  tomba  dans  une  mortelle  agonie,  et 
il  en  fut  tout  couvert ,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds,  d'une  sueur  de  sang.  Mais  tout  cela  ne  se 
passoit,  après  tout,  que  dans  l'appétit  sensible; 
et,  sans  égard  aux  révoltes  de  la  nature,  la  vo- 
lonté demeuroit  toujours  également  ferme  et 
constante.  Aussi,  dès  le  moment  qu'il  fallut  en 
venir  à  l'exécution ,  et  que  ses  ennemis  appro- 
d^èrent  pour  le  prendre,  il  ne  pensa  point  à 
iîor  m  À  se  cacher  :  au  oonlrûre ,  U  s'avança 

'  Mtittb.26. 
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lui-même  yers  eux;  il  leur  déclara  qui  il  ëtoit  : 
Cestmoiy  leur  dit-il,  quç  vous  cherchez^  ; 
voici  voire  heure  et  Vempire  des  ténèbres^.  Vous 
pottTes  £iîre  de  ma  personne  tout  ce  qui  tous 
est  ordom[ié.  Quel  effroi  tout  ensemble  et  quel 
conrage  dans  cet  Homme-Dieu  !  quelle  con- 
sternation,  et  quelle  résolution  I 

Quand  il  se  présente  une  occasion  où  j'ai  i 
ne  vaincre  moi-même,  je  ne  puis  d'abord  arrê- 
ter certains  sentiments  naturels  qui  s'élèYcnt 
dans  mon  cœur ,  et  certaines  répugnances  in- 
Tolontaires.  N'est-ce  pas  surtout  ce  que  l'on 
éprouve  dans  une  retraite?  Il  n'y  a  point  d'ame 
si  tiède  et  si  endormie ,  qui  ne  se  réveille  en 
ce  saint  temps  et  ne  se  ranime.  Dieu  parle  au 
o^eur,  la  grâce  éclaire  l'esprit;  on  se  reproche 
ses  égarements,  et  Ton  en  découvre  les  princi- 
pes. De  là  même  on  voit  de  quels  remèdes  on 
devroit  user,  et  ce  qu'llyauroit  à  faire;  on  sent 
qu'on  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  ce  qu'on 
devroit  être,  et  Ton  reconnoit  à  quoi  ii  tient 
qu'on  ne  le  soit  :  mais  on  craint  de  s'y  enga- 
ger et  de  l'entreprendre  ;  on  s'y  propose  des 
difficultés  infinies,  et  l'on  se  défie  sur  cela  de  ses 
forces;  on  dispute  avec  soi-même  :  mais  tout  le 
fruit  de  ces  longs  rabonnements  est  une  iacer- 
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titude  où  Ton^e  conclut  rien ,  et  Ton  ne  se  dé- 
termine à  rien. 

West-ce  pas  là  peut-être  Tétat  où  je  me 
trouve  présentement?  En  vain  je  voudroîs  me 
tromper  et  m'aveugler  :  Dieu ,  malgré  moi ,  ne 
me  fait  que  trop  connoître  ce  qu'il  fandroit 
changer  et  réformer  dans  ma  vie  pour  la  ren- 
dre plus  religieuse  ;  certains  exemples  que  j'ai 
devant  les  yeux ,  les  remords  secrets  de  ma  con- 
science ,  les  avis  de  mes  supérieurs ,  les  ré- 
flexions que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  ma  re- 
traite, et  que  je  fais  encore,  tout  cela  ne  me 
permet  pas  d'ignorer  à  quoi  je  dcvrois  mettre 
ordre,  et  tout  cela  m'inspire  assez  de  bonnes 
vues  et  de  bons  sentiments.  Mais  qu'est-ce  qui 
m'arrête?  ce  qui  m'a  cent  fois  arrêté  :  une  vaine 
peur  et  une  timidité  que  je  n'ai  pas  la  force  de 
surmonter,  et  qui  me  représente  les  choses 
comme  insoutenables  pour  moi  et  comme  im- 
praticables. Ces  fausses  terreurs  dont  je  me  laisse 
préoccuper  vont  même  jusqu'à  me  faire  imagi- 
ner mille  raisons  apparentes  de  différer,  de  ne 
point  aller  tout  d'un  coup  si  avant  ni  si  vite. 
Jésus-Christ  ne  différa  ni  ne  délibéra  point  de 
la  sorte. Étoit- il  toutefois,  au  fond  de  son  cœur, 
moÎDS  agité  que  moi  ?  avoit-il  moins  sujet  de 
l'être?  Cette  passion ^  qu'il  euVisîi^tcÀx.  ^^  ^v 
près,  et  dont  il  s'étoit  si  'vWemeul  ttVtaLct  ^^^ 
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l'esprit  toute  rhorrcur,  deyoit-elle  moins  lui 
coûter  y  et  avoit-elle  moins  de  quoi  Tétonner  ? 
Ali  I  me  laisserai-je  toujours  intimider  et  dé- 
concerter aux  moindres  obstacles  que  ma  foi- 
blesse  fait  naître ,  et  qu'elle  augmente  dans 
mon  idée  ?  ou  si  la  crainte  me  prévient ,  n'ap- 
prendrai-je  jamais  à  me  raffermir  contre  ses 
premiers  mouvements;  et  jamais  ne  me  dirai-je 
aussi  résolument  et  aussi  efficacement  que  le 
dit  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  Levons-nous  ^ 
eimiirchons*. 

CONCLUSION. 

AiMABLB  Sauveur ,  c*cst  par  votre  sagesse  et  votre 
miséricorde  infinie,  que  vous  avez  voulu  paroitre 
foible  comme  moi,  et  être  sujet  aux  mêmes  révoltes 
intérieures  que  moi,  afin  que  votre  exemple  m'in- 
struisit et  qu'il  me  fortifiât.  Sans  cela^  6  mon  Dieu, 
sans  cette  lègle  et  ce  soutien  que  je  trouve  en  vous, 
où  en  serois-je  à  certains  moments ,  et  que  devien- 
drois-je?  Vous  voyez  combien  je  suis  différent  de 
moi-même  d'une  heure  k  une  autre,  et  de  quelles 
vicissitudes  je  suis  continuellement  agité.  Un  jour 
mou  ame  est  en  paix ,  et  même  dans  une  sainte  al- 
légresse; mes  devoirs  me  plaisent,  et  je  goûte  le 
bonheur  de  mon  état  ;  rien  ne  me  fait  peine,  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  point  de  victoire  que  je  ne  sois  en 
disposition  de  remporter  sur  moi-même  et  sur  toutes 
les  passions  de  mon  cœur  :  mais,  dèB\e\Q\iT  «\iVs^X)X^ 
ce  n'est  plas  moi;  mes  exercices  me  aouX.  ^  c\iaLX^\ 

'Mattb.  s6. 
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je  m'en  fais  une  fatigue ,  et  j'y  sens  une  oppositUm 
qui  me  les  rend  non  seulement  insipides ,  mais  très 
pénibles,  ^insi  toute  ma  vie  n'est  qu'un  combat  per- 
pétuel et  qu'une  rariation ,  où  il  semble  que  tour  à 
tour  deux  esprits  tout  contraires  me  gouTernent. 

Pourquoi,  Seigneur  ,  le  permettes-Tousf  Vont 
avei  en  cela  ,  comme  en  tout  le  reste ,  vos  desseins  ; 
70US  avez  vos  wi^ê ,  et  des  vues  de  salut  pour  moi  et 
de  sanctification.  Tons  voulez  que  je  sob  éprouvé 
comme  vous  l'avez  été  ;  vous  voulez  que  je  pratique 
danir mon  état  les  mêmes  vertus,  et  que  j'acquière 
par  proportion  les  mêmes  mérites  ;  vous  voulea  qa« 
j'endure  le  même  martyre  du  cœur ,  et  que  je  fasae 
le  même  sacrifice  de  toutes  les  douceurs  de  l'esprit 
et  de  toutes  les  consolations.  Ainsi  soit-il,  6  mon 
Dieu,  puisque  c'est  votre  volonté.  II  me  serait  trop 
aisé  et  trop  doux  de  vous  suivre  «  si  j'y  sentois  tou- 
jours le  même  attrait.  Tons  cependant,  Seigneur  , 
ne  cessez  point  de  me  soutenir,  non  seulement  de 
votre  exemple ,  mais-  de  la  grâce  qui  l'accompagne  : 
que  l'un  et  l'autre  m'affermissent  tellement  dans  vos 
voies,  qu'il  n'y  ait  ni  tristesses,  ni  ennuis  «  ni  crain- 
tes qui  pubsent  m'en  détourner  ;  que  j'y  marche 
toujours  du  même  pas,  quoique  ce  ne  soit  pas  tou- 
jours avec  le  même  goût.  Plus  j'aurai  à  prendre  sur 
moi  pour  y  avancer ,  plus  ma  persévérance  vous  sera 
glorieuse ,  et  plus  vous  lui  préparerez  de  couronnes 
pour  la  récompenser. 


r 
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PES  COULEURS  EXTÉRIEURES  DE  JÉSUS- 
CHRIST  DANS  SA  PASSION. 

Ipie  aotem  mlaeratui  est  propter  ioiqaitates  nos 
Iras ,  attritvt  est  propter  scelera  nostra.  —  Il  m  Hé 
mmwêH  dé  iiêsiitres  pournos  pickis^  ete'ettpùur 
nêÊ  erim§ê  ^u'ii  m  été  briêé  de  coups,  Isaï.»  c.  53. 

PREMIER  POINT. 

Outre  que  l'ame  de  Jésus-Christ  devoit  servir 
à  l'expiation  de  nos  péchés,  et,  par  ses  peines 
intérieures,  satisfaire  à  la  justice  divine.  Dieu, 
qui  lui  avoit  donné  un  corps  capable  de  souf- 
frir 9  Youloit  encore  que  ce  sacré  corps  fût  livré 
aux  plus  cruels  tourments.  C'est  pour  cela  que 
le  Sauveur  des  hommes  endura  une  si  rigou- 
reuse passion  ,  et  qu'après  avoir  répandu  tout 
son  sang,  il  expira  enfin  sur  la  croix.  Leçon 
bien  sensible  pour  moi ,  et  admirable  modèle 
d'une  des  vertus  les  plus  propres  du  christia- 
nisme^ et  surtout  de  là  profession  reW^eu^^^^s^ 
est  h  mortiûcation  des  seiis. 
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Ce  que  j'ai  premièrement  à  considérer,  c'est 
ce  que  mon  Sauveur  a  souffert  ;  et ,  pour  m*ea 
former  quelqu'idée,  il  me  suffit  de  prendre  le 
crucifix ,  d'atlacher  mes  regards  sur  ce  corps 
adorable,  tout  ensanglante  et  tout  couvert  de 
plaies  ;  de  le  contempler  à  loisir,  et  d'entendre 
au  fond  de  mon  ame  les  paroles  que  m'adresse 
par  son  prophète  ce  Dieu  mourant  :  O  vous 
tous ,  qui  passez  par  le  chemin  de  celte  vie 
mortelle ,  faites  attention ,  et  voyez  si  Jamais  il 
y  eut  des  souffrances  pareilles  aux  miennes^. 
Je  n'ai  qu'à  parcourir  des  yeux  ce  visage  meur- 
tri de  soufflets  et  tout  livide,  celle  télé  couron- 
née d'épines ,  cette  bouche  abreuvée  de  fiel , 
ces  mains  et  ces  pieds  percés  de  clous ,  ce  côlé 
ouvert  d'une  lance,  tous  ces  membres  déchirés 
el:  disloqués;  voilà  l'état  où  l'ont  mis  ses  bour- 
reaux ,  et  où  il  est  mort  :  que  puis-jc  répondre 
à  cet  exemple ,  et  que  me  dit  mon  cœur  à  ce 
spectacle  ? 

Qunnd  on  me  parle  de  pénitence ,  et  qu'on 
m'exhorte ,  selon  le  langage  de  l'apôtre  saint 
Paul ,  à  /xtrter  sur  mon  corps  la  mortification  de 
Jésus- Christ^ y  s'agit* il  pour  moi  de  tout  cela, 
et  me  demande-t-on  tout  cela  ?  On  exige  de 
JDoî  une  vie  austère  ;  mais  à  quoi  se  réduit  celte 
austérité  de  vie  ?  aux  observances  4^  mî^T^^^\ 

'  Threa.  t.^'II  Cor.  4. 


DOULEURS  EXT£BIEUIV£S  DK  J.-C,  KTC.       3oi 

car  il  n'y  a  point ,  par  rapport  à  moi ,  de  plus 
solide  mortification, et  c'est  là,  suivant  les  vues 
de  Dieu,  que  toute  ma  pénitence  est  renfer- 
mée. Ne  donner  de  nourriture  à  mon  corps, 
qu'autant  que  la  règle  lui  en  accorde,  et  que 
celle  que  la  règle  lui  accorde;  ne  prendre  de 
repos  que  dans  le  temps  prescrit  par  la  règle , 
et  que  selon  la  mesure  du  temps  que  la  règle  y 
a  destine ,  n'avoir  ni  pour  mon  vêtement ,  ni 
pour  ma  demeure,  ni  pour  toutes  les  autres 
dioses  qui  servent  à  mon  entretien,  que  ce  qui 
est  conforme  à  !a  règle  et  à  la  plus  étroite  ri- 
gueur de  la  règle.  Vaincre  là-dessus  toutes  les 
révoltes  de  la  nature,  et  n'écouter  aucun  des 
pri''textes  dont  Tamour-proprc  a  coutume  de 
s'autoriser.  Du  reste,  soutenir  avec  courage  et 
sans  m'épargner  tout  le  poids  de  Ja  règle,  dans 
les  exercices  laboricux^'où  elle  m'applique,  dans 
les  veilles  de  la  nuit ,  dans  le  chant  du  chœur, 
dans  le  travail  des  mains,  dans  les  fonctions  et 
les  fatigues  de  mon  emploi ,  dans  tout  ce  qui 
regarde  mon  ministère.  Vivre  de  la  sorte, 
non  pas  pour  un  jour,  ni  pour  une  semaine, 
ni  pour  une  année,  mais  sans  interruption  et 
sans  relâche ,  jusques  à  la  mort  :  voilà  de  ma 
part  tout  ce  que  Dieu  attend,  et  de  quoi  il  se 
contente;  voilà  où  je  puis  me  Exet.  IV  esX.'rc^ 
çue  cela  est  mortifiant ,  et   il  esl  sutXowX  -^t^^ 
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que  cette  continuité  est  bien  pénible  et  bien 
pesante  ;  mais  après  tout,  qu*y  a-t-il  là  qui  soit 
comparable  aux  douleurs  et  à  la  passion  de 
Jésus- Christ. 

Cependant  9  ne  suis-jepas  obligé  de  recon- 
noitre  ici  devant  Dieu  et  à  ma  confusion ,  que 
ma  principale  étude  dans  la  vie  et  mon  soin  le 
plus  ordinaire,  est  de  m'adoucir,  le  plus  qu*il 
m'est  x>ossibIe ,  toutes  ces  mortifications  de  mon 
état?  Combien  en  retraDcbe-t-on,  et  combien 
de  soulagements  chercbe-t-on  à  se  procurer 
d'ailleurs?  Les  raisons  en  apparence  ne  man- 
quent pas  pour  cela,  et  l'on  sait  bien  s'en 
prévaloir.  Je  l'ai  bien  su  moi-même  jusques  à 
présent.  C'est-à-dire ,  pour  ne  me  point  flatter, 
et  pour  me  juger  de  bonne  foi,  que  j'ai  bien 
su  me  tromper,  et  que  je  prends  encore  plaisir 
à  demeurer  dans  mes  erreurs,  parce  qu'elles 
me  sont  commodes  et  qu'elles  favorisent  ma  là- 
cbelé.  Que  je  changerois  bientôt  de  sentiments 
et  de  conduite ,  si  les  souffirances  de  Jésus- 
Christ  étoient  bien  gravées  dans  mon  cœur ,  et 
si  je  les  avois  plus  fortement  imprimées  dans 
mon  souvenir!  Tout  me  deviendroit  léger  ;  tout 
me  deviendroit  au  moins  soutenable.  Quoi  que 
put  dire  la  nature ,  je  lui  répondrois  que  je  ne 
souffre  rien  en  comparaison  de  mou  Sauveur, 
et  que  s'il  m'en  coûte  quelque  e\io%e ,  ca  isl«^ 
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pas,  comme  à  lui,  jusqu'à  verser  du  saug.  Je 
me  dirobi  et  je  dois  en  effet  me  le  dire  sans 
cesse,  que  si  je  ne  puis  vivre  sur  la  croix ,  j'y 
puis  mourir;  et  qu'il  vaut  mieux  y  mourir,  que 
de  YÎTre  et  de  mourir  sans  pénitence.    - 

SECOim   POIKT* 

Pourquoi  Jësns-Qurist  a-t-il  tant  souffert? 
Antre  considération  non  moins  solide  ,  ni 
moins  touchante.  Il  a  souffert  parce  qu'il  s*y 
étoît  engagé  pour  la  gloire  de  son  Père  et  pour 
le  salut  des  hommes.  Cétoit  un  engagement 
Ubre  dans  son  principe  et  pleinement  volon- 
taire. Il  pouvoit  ne  pas  accepter  la  condition 
qui  lui  avoit  été  prescrite ,  de  souffrir  et  de 
mourir  ^  s'il  vouloit  sauver  le  monde  et  réparer 
l'injure  faite  à  Dieu.  Mais  l'honneur  de  son 
Père  lui  étoit  trop  cher,  et  il  s'intéressoit  trop 
à  notre  salut,  pour  ne  sacrifier  pas  à  l'un  et  à 
l'autre  son  sang  et  sa  vie.  Voilà  de  quelle  ma- 
nière il  avoit  contracté  de  lui-même  une  obli- 
gation si  rigoureuse.  £n  conséquence  du  con- 
sentement qu'il  y  avoit  donné ,  cette  loi  à 
laquelle  il  eût  pu  ne  se  pas  soumettre,  étoit 
devenue  pour  lui  comme  un  devoir  indispen- 
sable ,  et  c'est  ainsi  qu'i7  s'est  fait  obéissant 
jusgues  à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix  ''^  * 
'Fbilip.a. 
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Quand  il  n'y  auroit  que  la  qualité  de  chrétien 
dont  je  suis  revélu,  elle  suffiroit  pour  m'en- 
gager  à  vivre  dans  une  continuelle  pratique  de 
la  mortification  de  mes  sens.  En  nous  appelant 
au  christianisme,  Jésus-Christ  nous  a  dit  à  tous 
sans  exception  ;  Quiconque  veut  venir  après 
moi^  qu*il  se  renonce  soi-même ,  et  qu* il  porte 
sa  croix  tous  les  jours  ;  sans  cela  Von  ne  peut 
être  mon  disciple  *.  Or  c'est  là  la  vie  d'un 
simple  chrétien  ,  que  doit  être  la  vie  d'un  reli«- 
gieux?  Car  outre  l'engagement  commun  et  gé- 
néral que  nous  avons  tous  comme  chrétiens^  à 
une  vie  pénitente  et  mortifiée ,  j'en  ai  un  par- 
ticulier comme  religieux ,  et  je  n'y  puis  man- 
quer sans  démentir  ma  profession.  Mon  état 
est  essentiellement  un  état  de  pénitence;  et  en 
l'embrassant,  j'ai  voulu,  ou  j'ai  dû  vouloir 
embrasser  tout  ce  qui  s'y  trouve  inséparable- 
ment attaché.  En  prononçant  mes  vœux,  j'ai 
spécialement  promis  de  suivre  Jésus-Christ ,  et 
par  conséquent  de  marcher  dans  la  même  voie 
que  lui,  qui  est  une  voie  de  souffrance  et  de 
renoncement  aux  aises  de  la  vie.  J'y  marche 
en  effet,  et  je  ne  puis  plus  me  dispenser  désor- 
mais d'y  marcher ,  ou  volontairement ,  ou 
malgré  moi.  Ma  parole  est  donnée;  et  de  force 
ou  de  gré,  il  faut  vivre  comiue  \^s  ^uvt^^^ 

'  Luc,  g. 
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observer  la  même  règle  et  praliquer  les  mêmes 
austérités. 

Peut-être  par  ma  lâclietc  et  par  la  recherche 
de  certaines   coramodlics,   puis-je,   non   pas 

.  absolument  secouer  le  jAng  de  la  mortification 
religieuse,  mais  le  diminuer;  et  c'est  ce  que  je 
n'ai  que  trop  fiât  depuis  bien  des  années.  Mais 
qu*e5t-il  arrivé  de  là  ?  Deux  choses  dont  je  ne 
sauroîs  assez  gémir  :  c'est  que  j*ai  perdu  tout 
le  mérite  de  ce  qu'il  y  a  dans  ma  règle  de  plus 
austère  et  de  plus  mortifiant  ;  et  d'ailleurs ,  que 
j'en  ai  perdu  toute  la  douceur.  Car  il  y  a  dans 
la  mortification  même  une  douceur  secrète  et 
très  sensible  ,  mais  qui  n'est  que  pour  les 
âmes  vraiment  morlifiécs  :  or  ce  n'est  pas 
l'être ,  que  de  se  ménager  autant  que  je  fais ,  au 
milieu  même  des  rigueurs  et  des  mortifications 
dont  il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  m'exempter. 
Heureux  engagement  de  la  religion  I  ¥Alc  me 
fournit  tous  les  moyens  de  satisfaire  à  Dieu 
pour  mes  péchés ,  de  purifier  mon  ame  devant 
Dieu  y  d'avoir  part  aux  souffrances  du  Fils  de 
Dieu.  Non  seulement  elle  me  les  fournit ,  ces 
moyens  si  salutaires ,  mais  elle  m'y  assujettit. 
Cest  une  pénitence  journalière ,  habituelle  , 
toujours  présente.  Toute  autre  péulleuce.  ^\ 
serait  purement  de  mon  choix  y  TUC  •^ovw\o>X. 

être  suspecte  ,  parce  que  je  craVa^ïQ^»  >  ^^ 
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qu'elle  ne  fût  pas  suffisante ,  ou  qu'elle  ne  fÙt 
pas  conforme  aux  desseins  de  Dieu ,  mais  je  ne 
puis  me  défier  de  celle-ci,  puisque  je  ne  l'ai 
prise  que  par  la  yocation  divine,  et  que  c'est 
Dieu  même  qui  me  la  marquée.  Qu'il  en  soit 
éternellement  béni,  et  que  j'en  sache  utilement 
profiter  ! 

TAOISliME   POINT. 

Enfin  ,  comment  Jésns-Christ  a-t-il  souffert? 
Atcc  une  patience  invincible,  et  avec  une 
constance  inaltérable.  Sa  patience  en  fit,  selon 
la  figure  du  Prophète,  comme  un  agneau  à  qui 
l'on  enlève  sa  toison  ,  sans  qu'il  fasse  nulle 
résistance  ;  ou  comme  une  brebis  qu*on  mène 
à  l'autel  pour  y  être  immolée,  et  qui  8*7 
labse  conduire  sans  se  plaindre.  Quel  silence 
garda-t-il  devant  Pilate  qui  le  condamna?  Dit-il 
une  parole  contre  les  Juifs  qui  le  trainoient  au 
milieu  de  Jérusalem,  lié  et  garrotté;  contre  les 
soldats  qui  le  déchiroient  de  fouets  dans  le  pré- 
toire, ou  qui  lui  enfonçoient  ime  couronne 
d'épioes  dans  la  tète  ;  contre  les  bourreaux  qui 
lui  perçoient  de  clous  les  pieds  et  les  mains ,  et 
qui  l'attachoient  à  la  croix  ?  On  eût  cru  qu*il 
était  Insensible  :  mais  voilà  l'effet  de  la  patience 
dans  leê  màux  qui  afifUgenl  le  cot\^&  ^X  ^veaNm^ 
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pins  yiolentes  douleurs.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
ki  ressente,  et  même  très  vivement  :  mais  si 
l*on  ii*est  pas  toujours  maitre  d'arrêter  quelques 
pbÛBtes  que  la  nature  arrache  et  qui  lui  sont 
uie  espèce  de  soulagement,  du  moins  l'esprit 
de  mortification  et  de  patience  en  étouffe  une 
grande  partie ,  et  modère  l'autre. 

Arec  cet  esprit  de  patience  et  de  mortifica- 
tion, je  ne  ferois  point  tant  de  retours  sur  moi* 
même  aux  moindres  infirmités  qui  m'arrivent  , 
et  je  n'aurois  point  tant  de  compassion  de 
moi-même.  Je  ne  témoignerois  point  tant  ce 
que  je  soulTre,  et  je  n'en  parlerois  point  en  des 
termes  si  vifs ,  ni  avec  tant  d'exagération.  Je 
ae  m'épancherois  point  en  tant  de  murmures , 
ni  avec  tant  d'aigreur ,  dès  qu'il  me  manque 
quelque  chose.  Je  ne  m'épargnerois  point  tant, 
ni  ne  voudrois  point  tant  l'être.  Je  me  soumet- 
trois  à  tout ,  j'endurerois  tout  sans  rien  dire  ; 
ou  je  dirois  seulement  comme  saint  Paul ,  que 
je  dois  être  tout  revêtu  de  la  mortification  de 
mon  Sauveur.  Voilà  comment  je  parlerois  ,  et 
ce  que  je  penserois  :  mais  pourquoi  est-ce  que 
je  parle  et  que  je  pense  tout  autrement?  c^est 
que  je  ne  sais  guère  ce  que  c'est  que  la  vraie 
mortification  I  et  que  je  ne  l'ai  guère  dans  le 
cœur. 
Mêû  ce  que  je  sais  encore  moiua  >  é  uX  ^ 


3o8  TEOlSItSJI-.  MtOlTATXÛN. 

joindre  à  la  patience  cvangijllqiie  et  à 
cation  religieuse ,  une  ferme  et  în 
conslance.  La  patience  du  Fils  de  ] 
démentit  pas  un  moment  jrisques  i 
soupir ,  qu'il  rendit  sur  la  croix.  Cet 
dcToit  coiisoramer  son  sacrifice,  et  i 
que  la  mort  q^ti  diit  mettre  fin  à  ses 
On  veut  bien  quelquefois  mortifier  s 
l'on  est  disposëà  souffrir;  mais  de  ; 
dans  cette  sainte  disposition,  et  de  so 
relâclie  cet  état,  c'est  de  quoi  il  y  a  pi 
pies. 

Où  sont  maintenant  ces  religieu 
mis  de  leur  corps,  qu'ils  portolen 
jusqu'au  tombeau  la  même  liaine  i 
et  qu'ils  ne  cessoient  de  le  perséci 
cessant  de  vivre?  Saint  François  rei 
même  en  mourant  qu'il  avoit  tra!t<i  li 
un  excès  de  rigueur  :  hélas!  ne  tomh 
tous  les  jours  dans  un  excès  tout  < 
peine  al-jc  fait  quelque  effort  poi 
mes  sens  et  leur  ai-je  une  fois  refui 
demandoient,  que  je  me  crois  en  d 
dédommager  dans  la  suite  et  de  cor 
à  toutes  leurs  foiblesses.  La  plus  lég 
CQodJté  me  suffit  pourm'intcrdire  to 
de  péniteace,  et  pour  m'accoiàci 
gements  dont  je  n 
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j  prendre  un  peu  plus  sur  moi ,  et  que  je 

onlasse  point  tant  me  flatter.  Plus  j'avance 

i  mes  années,  plus  je  me  persuade  que  je 

I  retrancher  de  la  scvëritc   de   ma  règle, 

une  si  à  tout  âge  Ton  n*étoit  pas  également 

|;ieiix.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  égards  à  avoir 

des  mesures  à  garder;  mais  ces  mesures  ont 

s  bornes,  et  souvent  on  ne  leur  en  donne 

nnt.  Ah  !  ne  comprendraî-je  jamais  quel  est 

;bonheurd*un  religieux,  qui  après  avoir  vé- 

a  dans  la  mortification,  a  l'avantage  d'y  mou- 

îr,  et  .expire  comme  Jésus- Christ  entre  les 

bru  de  la  croix  ! 

CONGLUSIOIf. 

Dieu  rédemptcar  da  monde ,  Seîgnenr ,  puisqne 
c'est  par  la  croix  que  voua  m'avez  saavé,  comment 
pois-je  autrement  me  sauver  moi-même,  et  quand 
je  le  ponrrois ,  comment  le  voudrois-je  F  Kn  vous  fai- 
Nmt  mon  Sauveur,  vous  vous  êtes  fait  mon  guide 
dans  le  chemin  du  saint,  et  par  conséquent  je  ne 
pois  prétendre  à  ce  salut  que  vous  m'avez  mérité, 
qu'autant  que  je  vous  suivrai  dans  la  voie  de  Li 
croix  que  vous  m'avez  enseignée. 

Mais  supposant  même  que  je  pusse  prendre  une 
autre  route>  y  pourrois-je  consentir?  Toute  ma  rai- 
son ,  toute  ma  religion  ne  s'élêveroit-cUe  pas  contre 
moi  F  Quoi,  Seigneur,  je  vois  votre  sacré  coi"^* ,  ^^ 
corps  jaaoccat,  meurtri,  déchiré  de   coup*  ^  ^X  \Çi 
ûadrols  flatter  vne  chair. aussi  çrim\uO\^  fVv^> 
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mienne  »  et  n'avoir  pour  elle  que  de  rindulgence  ! 
Je  TOUS  Tois  abreuvé  de  flel  et  de  vinaigre ,  et  je  von* 
drois  contenter  mes  appétits  ;  je  me  plaindrois  qu'on 
ne  leur  accordât  pas  ce  qu'ils  désirent  1  Je  vous  vois 
finir  votre  vie  dans  le  plus  cruel  supplice  ,  et  je  voa- 
drois  passer  mes  jours  dans  une  vie  aisée  et  douce  l 

Hé,  Seigneur,  le  disciple  ,  et  même  le  serviteur 
et  l'esclave,  doit-il  donc  être  mieux  traité  que  le 
maître  ?  Quand,  apréa  m'ètre  bien  épargné,  moi  olirè> 
tien ,  moi  religieux ,  moi  dévoué  à  voua  par  tant  dft 
titres,  je  paroitrai  devant  votre  tribunal ,  comment 
80Utiendrai-je  l'afinreuse  différence  qui  se  trouvera  en- 
tre vous  et  moi  F  Gomment  la  puis-je  dès  maintenaat 
soutenir ,  et  que  faut-il  autre  chose  pour  me  cam« 
bler  de  confusion ,  qu'un  regard  vers  vous  et  Ttci 
votre  croix  f  Ou  plutôt ,  Seigneur ,  que  faut-il  autre 
chose  pour  me  ranimer,  pour  réveiller  en  moi  l'ef* 
prit  de  mortification  et  de  pénitence ,  pour  me  re- 
vêtir d'une  force  toute  nouvelle ,  et  pour  afflemir 
contre  les  plus  rudes  combats  des  sens  et  de  la  na* 
ture  toute  ma  constance  ?  Non ,  mon  Dieu ,  je  ns 
sais  plus  rien ,  ni  ne  veax  plus  rien  savoir  désor- 
mais comme  votre  apôtre ,  que  Jésus  crucifié.  Voilà 
toute  ma  science.  Ce  seroit  peu  de  la  posséder  en 
spéculation ,  si  je  ne  la  réduisois  en  pratique.  Vous 
contempler  sur  la  croix ,  Seigneur ,  c'est  un  Baeyea 
de  sanctification:  mais  porter  soi-même  sa  oroU 
et  la  bien  porter,  c'est  la  sanctification  même  et  ta 
plus  sublime  perfectioa. 


t 
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Ziâ  leetare  â  ^té  de  toat  temps  un  des  exer- 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  recomman- 
àé$f  non  seulement  ans  personnes  religieuses , 
miis  en  général  à  toutes  les  personnes  de  piété, 
même  dans  le  monde.  Elle  a  servi  à  la  conver- 
sion d'une  infinité  de  pécheurs,  et  c'est  elle 
encore  qui  sert  de  nourriture  à  la  vraie  dévo- 
tion, et  qui  contribue  extrêmement  à  l'entre- 
tenir. Mille  exemples  l'ont  fait  connoitre,  et 
Toilà  pourquoi  dans  tous  les  ordres  religieux 
l'on  a  pris  soin  de  marquer  un  temps  particu- 
cnlier  pour  cette  pratique  si  salutaire.  Or, 
comme  il  y  a  de  mauvais  livres,  qull  y  en  a 
d'indifférents,  et  qu'il  y  en  a  enfin  de  bons, 
il  feut  de  même  raisonner  des  lectures.  Il  y  en 
a  de  mauvaises,  qui  sont  défendues;  il  y  en  a 
dlndifférentes,  qui  sont  tolérées;  et  il ^  eu.  %. 
dêhonnes,  qui  sont  prescrites  et  OTdoioifefô&o 
C'est p^  rapport  à  cet  troia  caradèt^ ,  ^% 


w   .^ 
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nous  pouvons  consîdcrer  tout  ce  qui  regarde 
la  lecture. 

PREMIER     POINT. 

Lectures  mauvaises  et  défendues.  Il  y  en  a 
de  deux  sortes.  Les  unes  sotit  mauvaises  ou  du 
moins  dangereuses  par  rappoit  aux  mœurs  ^  et 
les  autres  le  sont  par  rapport  à  la  foi  et  à  la 
vraie  piélé.  Les  premières  qui  peuvent  cor- 
rompre lésâmes  et  les  porter  au  vice,  ne  sont 
pas  communes  dans  les  maisons  religieuses,  et 
c'est  un  article  sur  lequel  *  il  y  a  peu  de  ré- 
flexion à  faire.  Mais  pour  les  lectures  capables 
d'altérer  la  foi ,  et  d'éloigner  du  droit  chemin 
d'une  solide  piété,  elles  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes, et  l'on  ne  peut  user  là-dessus  de  trop 
de  vigilance  nide  trop  de  précaution.  Combien 
y  a-t-il  de  livres  qui  se  répandent,  et  qui  sont 
évidemment  remplis  d'erreurs  condamnées  par 
l'Église?  Combien  y  en  a-t-il  dont  la  doctrine 
est  au  moins  très  suspecte,  et  dont  le  poison 
est  d'autant  plus  à  craindre,  qu'il  est  plus 
subtil  et  plus  caché?  Combien  sont  pleins  de 
maximes,  qui  ne  tendent  qu'à  décréditer  d'an- 
ciennes et  de  bonnes  pratiques,  et  qu'à  les 
abolir  pour  en  substituer   de  nouvelles?   On 

peut  dire  certaînçiucnt  que  c«  ^oxa  \V.  ^^  \wwk- 
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leileeturei.  Aussi  l'Église  en  a-t-elle  très 

iressément  défendu  quelques-unes  ;  et  quoi- 

'elle  ne  se  soit  pas  si  formellement  expliquée 

r  les  autres  9  parce  qu'il  en  faudroit  venir  à 

i  trop  longues  discassions,  ses  ministres  et 

s  Trais  pasteurs  s*en  sont  assez  déclarés  poiur 

fle,  et. ont  pris  soin  de  découvrir  aux  âmes 

Idèles  le  venin  qu'on  leur  présentoit. 

Lectures  surtout  nuisibles  aux  personnes  au 
•exe,  qui  n'ayant  pas  certaines  connoissances , 
le  laissent  plus  aisément  préoccuper  et  sur- 
prendre. Et  c'est  une  réponse  bien  frivole  que 
ce  qu'elles  disent  ordinairement  pour  leur  dé- 
fense, savoir,  qu'elles  ne  remarquent  rien  que 
d'édifiant  dans  ces  lectures  qu'on  voudroit  leur 
interdire,  et  qu'elles  n'en  voient  pas  la  conta- 
gion. Voilà  comment  elles  raisonnent  ;  et  c*est 
justement  raisonner,  comme  si  prenant  une 
liqueur  empoisonnée,  elles  se  croyoient  en 
sûreté ,  parce  qu'elles  n'y  aperçoivent  rien  que 
d'agréable  à  la  vue  et  au  goût.  Il  serolt  à  sou- 
haiter qu'elles  la  vissent ,  cette  contagion  ;  car 
alors  elles  seroient  plus  en  état  de  s'en  pré- 
server. Mais  ne  la  voyant  pas,  et  étant  néan- 
moins d'ailleurs  averties  qu'il  y  en  a,  la  sa- 
gesse leur  dicte-t-elle  autre  chose ,  &ûi.oti> 
qn^eHes  doivent  absolument  rejeter  ce  QgP 
pouMToit,  sans  qu'elles  j  priss^al  gaxdie^'' 
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infecter  et  les  égarer?  Ce  n'est  point  tout< 
ainsi  que  la  plupart  en  usent.  Dès-là  que 
tains  livres  ont  cours  dans  le  monde ,  on 
les  voir  ;  et  par  un  fonds  de  malignité  qui  i 
est  naturel,  c'est  assez  que  ce  soit  des  li 
notés  et  proscrits,  pour  piquer  davantag 
curiosité  et  pour  la  redoubler.  En  vain 
supérieurs  sages  et  vigilants  prennent  des 
sures  pour  leur  fermer  rentrée  dans  une  c 
munaulé  :  on  sait  les  soustraire  à  leur  yigih 
et  les  faire  venir  dans  ses  mains.  On  les  lit 
crètement,  mais  assidûment,  et  l'on  en  re 
son  ame  comme  de  la  nourriture  la  plus 
qfitse» 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que 
cela  se  fait  sans  scrupule,  malgré  les  cond 
nations  les  plus  formelles  et  les  plus  ri| 
reuses  des  puissances  ecclésiastiques.  I 
s'uniroient  toutes,  et  lanceroient  tous  L 
anathèmes,  qu'on  ne  reviendroit  pas  de 
préjugés  et  de  son  entêtement.  En  vérité  p 
on  croire  alors  qu'on  soit  conduit  par  l'Es 
de  Dieu  ?  Peut-on  espérer  que  Dieu  répand 
bénédiction  sur  de  semblables  lectures?  p 
on  s'assurer  qu'on  n'ait  rien  à  craindre 
rien  à  se  reprocher  du  côté  de  la  conscier 
et  si  l'on  se  ie  persuade,  u'csl*ce  pas  une 
pins  grossiçrçs  illusions? 
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n  seroit  bien  plus  religieux  d*observcr  les 
règles  suÎTantes,  et  de  s'y  attacher  inviolable- 
ment:  i*  de  ne  lire  aucun  livre  contre  le  gré 
des  supérieurs  ;  a*  de  consulter  sur  chaque 
lirre  qu'on  lit,  ou  qu'on  auroit  dessein  de  lire, 
un  directeur  éclairé  et  d*une  doctrine  éprouvée  ; 
3*  de  mortifier  une  démangeaison  extrême 
qu'ont  des  personnes  religieuses ,  de  voir 
tout  ce  qui  s'écrit  et  qui  se  débite ,  se  figurant 
qu'elles  sont  en  état  d'en  juger ,  et  qu'il  n'y  a 
là  dessus  pour  elles,  ni  peine  à  se  faire,  ni 
risque  à  courir;  4°  de  s'abstenir  généralement 
de  toute  lecture  suspecte  ;  car  il  suffit  qu'elle 
soit  suspecte.  Or ,  peut-on  ignorer  que  bien 
des  ouvrages  dont  on  est  si  curieux,  sont  au 
\moins  des  livres  suspects,  et  très  suspects?  Si 
l'on  avoit  suivi  ces  principes  en  plusieurs 
communautés,  la  foi  y  seroit  plus  pure,  l'es- 
prit  des  saints  fondateurs  s'y  seroit  mieux  con- 
serva ;  les  partis  ne  s'y  seroient  point  élevés,  et 
l'union  des  cœurs  y  auroit  été  par  là  même 
beaucoup  mienx  cimentée  et  mieux  entretenue  ; 
on  n'auroit  point  lieu  de  déplorer  les  brèches 
qui  s'y  sont  faites  à  l'ancienne  discipline  et  à 
l'exacte  régularité,  comme  à  la  solide  pié^ 
des  premiers  temps. 
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SECOND   POINT. 


Lectures  indifférentes  et  tolérées.  Il  y  a  des 
livres  qui  ne  sont  ni  mauvais  ni  bons ,  par 
rapport  à  la  foi  et  aux  mœurs.  Ce  sont  des 
ouvrages  d'esprit,  dont  les  sujets  ne  regardent 
ni  les  vérités  de  la  religion ,  ni  les  devoirs  de 
la  piété.  On  les  lit  pour  passer  le  temps ,  et  par 
une  espèce  de  récréation ,  sans  y  chercher  au- 
cun fruit  pour  l'édification  de  son  ame  ^  mtà» 
aussi  sans  y  craindre  aucun  danger.  Dans  Les 
maisons  bien  régulières,  et  où  robservance 
est  encore  dans  sa  première  vigueur,  on  ne 
s'arrête  guère  à  ces  sortes  de  lectures.  Ce  sont 
des  amusements  peu  profitables,  surtout  pour 
des  filles  qui  se  sont  dévouées  au  service  de 
Dieu ,  et  qui  n'ont  nul  besoin  de  cultiver  cer- 
tains talents,  ni  d'acquérir  certaines  connois- 
sances.  L'oraison,  la  méditation  des  choses 
saintes,  le  chant  du  cœur,  quelque  lecture 
édifiante,  quelques  conférences  entre  elles  et 
quelques  conversations  sages  et  utiles  ;  du  reste 
le  travail,  selon  les  différentes  fonctions  oà 
l'obéissance  les  emploie  :  voilà  l'occupation  qui 
leur  convient,  et  ce  qui  doit  remplir  toute  leur 
Journée. 
Aussi  1a  règle  n'en  marqae-VfâXe  '^^^  c^ta?- 
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monément  davantage.  Cependant ,  par  une  to- 
lérance qni  peu-à-pea  s'est  introduite,  et  qui 
ne  croit  que  trop  y  la  plupart  des  personnes 
qui  conduisent  les  communautés ,  n*ont  pas 
cru  dcToir  se  roidir  contre  ces  lectures  jusqu'à 
les  défendre  absolument  et  à  les  proscrire. 
Ainsi  le  silence  des  supérieurs ,  et  je  ne  sais 
quel  usage ,  semblent  les  autorber. 

Mais  si  l'on  n'a  pas  assez  d'empire  sur  soi- 
même  pour  se  refuser  ces  yains  délassements 
d'esprit  et  pour  s'en  priver ,  du  n^oins  doit-on 
prendre  garde  à  bien  des  désordres  où  l'on 
tombe  sur  cela ,  et  à  bien  des  abus  qui  s'y  cont- 
mettent.  i*  Dès  qu'une  fois  on  y  a  pris  goût, 
on  y  donne  trop  de  temps.  D'une  lecture  à  la- 
quelle quelques  moments  devroient  suffire, 
on  se  fait  un  exercice  journalier  et  habituel, 
car  le  goût  est  toujours  accompagné  de  quel- 
que passion  ;  et  quand  la  passion  de  lire  s'est 
emparée  d*un  esprit,  on  ne  conuoit  plus  de 
bornes  et  Ton  ne  garde  plus  de  mesures,  a*  Ce 
qui  arrive  de  là ,  c'est  qu'on  s*entéte  tellement 
d'une  lecture  qui  plait ,  qu'on  en  néglige  ses 
pratiques  ordinaires  et  ses  devoirs  ;  on  en  re* 
tranche  une  partie,  et  l'on  s'acquitte  précipi- 
tamment du  reste.  Si  pendant  le  ^o\yx  oxiiûk^b 
peut  se  ménager  fout  le  temps  qu!oxi  so\ù\'d!^*^ 
roii,  on  le  prend  sur  son  repos  penÀ^x^^  \"a^  x«fiX\ 
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et  pourvu  que  l'on  se  contente,  on  n'a  égard, 
ni  à  la  règle  qu'on  viole,  ni  même  à  sa  sant^ 
qu'on  endommage.  3"  Ce  qu'il  y  a  encore  de 
très  pernicieux,  c'est  que  par  ces  lectures  pro- 
fanes dont  on  se  laisse  vainement  repaitre  l'i- 
magination, et  dont  on  se  fait,  ou  une  ëtadc 
ou  un  divertissement,  on  vient  à  se  dégoùtei 
peu  à  peu  des  livres  spirituels  ;  on  ne  les  lit 
plus  que  par  manière  d'acquit  et  que  pom 
ne  les  pas  abandonner  tout-à-fait  :  mais  à  peine 
en  a-t-on  parcouru  des  yeux  quelques  pages, 
qu'on  retourne  incessamment  aux  autres,  et 
qu'on  y  porte  toute  son  attention.  Les  meil» 
leurs  ouvrages,  et  les  plus  remplis ,  non  seule- 
ment de  religion ,  mab  de  sens  et  de  raison , 
ne  paroissent  rien  en  comparaison  de  ceux-ci. 
On  ne  les  croit  propres  que  pour  des  com- 
mençants et  pour  des  novices ,  et ,  par  un  ren- 
versement dont  gémissent  toutes  les  personnes 
sages,  on  préfère,  comme  disoit  l'Apôtre,  de 
frivoles  discours  à  la  plus  saine  doctrine,  et 
des  fables  à  la  vérité.  4**  Encore  tire-t-on  de 
là  une  espèce  de  gloire.  On  se  pique  d'un  dis- 
cemement  plus  juste  et  plus  fin  pour  recon- 
noitre  les  livres  bien  écrits  et  pour  en  juger; 
on  se  charge  la  mémoire  de  divers  endroits 
qu'on  a  recaeiUiSy  et  qu'on  récite  bien  ou  mal, 
maù  toajoun  avec  une  cerXaône  os\.eisXaSLvsa*: 
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on  acquiert  ainsi  le  nom  de  fille  habile ,  ou 
Ton  prétend  Tacquérir  ;  on  en  est  jaloux ,  et 
Fon  ne  se  souvient  pas  que  la  plus  belle  science 
d'une  ame  religieuse,  est  de  savoir  s'humilier, 
l'avancer  dans  les  voies  de  Dieu,  et  se  sancti- 
fier. Or,  voilà  ce  qu'on  n'apprend  guère  dans 
oes  livres  qu'on  recherche  avec  tant  de  soin  ; 
et  toute  autre  science  néanmoins  sans  celle-là^ 
n'est  que  vanité. 

TEOISliME  POINT. 

Bonites  lectures,  et  expressément  ordonnées. 
Deux  choses  contribuent  à  rendre  une  lecture 
utile  et  salutaire  :  la  qualité  du  livre  qu'on  lit, 
et  la  manière  dont  on  le  lit.  Quant  à  la  qaalité 
du  livre,  quoiqu'il  y  ait  s.ins  doute  des  livres 
de  piété  beaucoup  meilleurs  les  uns  que  les 
autres,  chacun  dans  le  choix  qu'on  en  doit 
faire,  peut  se  consulter  soi-même,  et  suivre 
là  dessus  son  attrait.  Quelques-uns  aiment 
mieux  des  livres  qui  les  instruisent,  et  d'autres 
préfèrent  les  livres  qui  les  afTectiorjnent  et  qui 
les  touchent.  Ceux-là  prennent  plus  de  goût 
aux  histoires  et  aux  vies  des  Saints,  qui  leur 
mettent  devant  les  yeux  des  exemples  à  imiter; 
et  ceux-ci  en  ont  ])lus  pour  les  lraî.V^&  v^vcv- 
tueh,  qui  leur  développenile  {oud&^&'ccAXjkk^^ 
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€t  qui  les  convainquent  par  des  raisonnements. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  importe  peu, ce  semblei  k 
quelle  sorte  de  livres  on  s'attache,  pourvu  que 
ce  soient  de  bons  livres ,  c'est-à-dire  des  livres 
orthodoxes,  édifiants ,  et  dont  on  puisse  tirer 
du  profit  pour  son  avancement  et  sa  perfection. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  les  lire,  il  faa(  les 
bien  lire  ;  car  souvent  tout  dépend  de  la  ma- 
nière, et  il  y  a  en  toutes  choses  une  méthode 
qui  leur  donne  plus  d'efficace  et  plus  de  vertu. 
Lire  à  la  hâte  et  comme  en  courant ,  c'est  s'ex- 
poser à  ne  rien  retenir  d'une  lecture ,  et  à  n'en 
recevoir  nulle  impression,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  qu'on  y  fasse  alors  toute  l'attention 
nécessaire.  Les  viandes  prises  avec  trop  d'avi- 
dité et  trop  vite ,  causent  ordinairement  à  la 
santé  plus  de  dommage  que  de  bien.  Lire  trop 
chaque  fois  et  hors  démesure,  c'est  se  remplir 
l'esprit  d'une  infinité  d'idées  qu'il  ne  peut  plus 
arranger,  et  dont  il  ne  lui  reste  qu'une  vue 
confuse  et  superficielle.  L'excès  de  nourriture, 
quelque  saine  qu'elle  soit ,  charge  un  estomac 
et  le  met  hors  d'état  de  la  digérer.  Lire  poor 
remarquer  certaines  sentences,  ou  de  l'Écriture 
ou  des  Pères,   certaines  censées  nouvelles  et 
moins   communes ,  c'est    faire  de    sa  lecture 
une  étude  :  or,  toute  élude  dessèc\\t  \^  cœv«  tfc 
le  distrait.  Lire,   et   s'arrèUr  eiL  Y\&^x%  V\% 
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beaofté  dn  style  et  à  la  pureté  du  langage,  c'est 
prendre  le  change  et  t'amuser  à  des  fleurs,  au 
Jftfa  de  cueillir  les  fruits. 

De  tout  ceci  il  est  aisé  de  conclure  comment 
oa  doit  faire  la  lecture  spirituelle ,  et  quelles 
règles  il  y  faat  observer.  C'est ,  x*de  s'adresser 
.d*abord  à  Dieu,  et  d'élcYer  Ters  lui  le  cœur* 
pour  lui  demander  les  lumières  de  son  Esprit  ; 
car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  donne  l'accroisse- 
ment,  surtout  à  sa  parole ,  soit  lue,  soit  enten- 
due, a*  De  lire  posément  et  de  bien  peser  les 
choses,  afin  qu'elles  puissent  mieux  s'imprimer, 
et  qu'elles  s'insinuent  doucement  dans  l'ame , 
comme  une  rosée  qui  tombe  goutte  à  goutte  et 
qui  pénètre  ainsi  la  terre.  3^  Pour  cela ,  de  lire 
peu  chaque  jour  ;  estimant  beaucoup  plus  une 
courte  lecture 9  faite  avec  réflexion,  qu'une 
autre  ,  plus  longue ,  mais  aussi  plus  légère  et 
mal  digérée.  4^  De  demeurer  à  certains  endroits 
dont  on  se  sent  plus  frappé ,  de  les  repasser  et 
de  les  goûter ,  faisant  un  retour  sur  soi-même 

• 

et  se  les  appliquant.  De  cette  sorte  la  lecture 
dcTient  une  espèce  de  méditation  ;  et  c'est  un 
aTÎs  très  sage  que  donnent  les  maîtres  de  la  vie 
dévote  y  aux  personnes  qui  ne  sont  point  en- 
core versées  dans  la  pratique  de  l'oraison  .^  et 
gui  yea]ent  sy  former  f  de  commencée  '^^t  c.^% 
hetares,  et  de  se  contenter  d'entîreT  qa!C^.<v^«& 
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bonnes  résolutions.  5^  De  relire  de  temps  en 
temps  certains  livres  généralement  estimes ,  et 
dont  on  a  connu  soi-même  Tutilité  et  la  soli- 
dité. C'est  nne  erreur  dont  se  laissent  prévenir 
bien  des  personnes  ,  de  ne  vouloir  jamais  lire 
deux  fois  le  même  livre,  et  de  se  persuader 
qu'ayant  plu  dans  une  première  lecture ,  il  en- 
nuiera dans  la  seconde.  Un  livre  solide  est 
comme  une  riche  mine ,  où  Ton  trouve  toujours 
à  creuser  et  à  profiter.  Voilà  tout  ce  qui  re- 
garde l'exercice  de  la  lecture  spirituelle  :  c'est 
à  nous  de  mettre  en  œuvre  un  moyen  de  sanc- 
tification aussi  efficace  que  celui-là,  et  qui  nous 
est  si  aisé  et  si  présent. 
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PREMIÈRE  MÉDITATION. 


DE  LA  VIE  NOUVELLE  DE  JÉSUS-GHRIST 
DANS  SA  RÉSURRECTION. 

Qnomodo  Ghristus  surrezit  à  mortuis ,  ita  et  nos  in 
noTitate  vitae  ambuleinus.  —  Comme  Jésus-Christ 
esi  ressuscité  tt entre  les  morts ,  f7  faut  aussi  que  nous 
marehimu  dans  une  vie  nouvelle»  Rom.,  chap.  6. 

PEEMIEE   POINT. 

Jisus-GHRisT  n^étoit  pas  descendu  dans  le 
tombeau  pour  y  demeurer;  et  s'il  avoit  subi  la 
loi  de  la  mort ,  c*éloît  pour  triompher  ensuite 
de  la  mort  môme ,  et  pour  la  soumettre  à  son 
empire.  Or ,  ce  qu*il  y  a  d'abord  de  bien  re- 
marquable dans  la  résurrection  de  cet  Homme- 
Diea ,  c'est  que  ce  fut  lui-même  qui  se  ressus- 
cita. 
Ze  Prophète  avoit  dit  de  lui  cjtf  \\  &«Q\\UbT^ 
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entre  les  morts  '  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  mourroit 
quand  il  voudroit  et  comme  il  tou droit;  mail 
qu'il  sauroit  aussi  se  dégager  des  liens  de  la 
mort  au  moment  qu'il  aroit  marqué ,  et  qu'il  ne 
seroit  pas  moins  puissant  pour  se  ressusciter 
lui-même  9  qu'il  l'auroit  été  pour  ressusciter 
les  autres.  Yoilà  ce  qui  s'accomplit  dès  le  troi- 
sième jour  depuis  sa  passion.  Sans  nul  secours 
que  cette  vertu  divine  et  toute  miraculeuse, 
qu'il  avoit  exercée  sur  tant  de  sujets  et  fait 
éclater  en  tant  d'occasions,  l'henre  Tenue ,  et 
dès  le  grand  malin ,  il  ouvre  le  sépulcre  où  son 
corps  étoit  enfermé:  il  le  ranime ,  et  le  tire  da 
sein  de  la  terre  ^  il  paroit  au  milieu  des  soldats 
qui  le  gardoienty  et  il  les  saisit  d'une  telle  épou- 
vante qu'aucun  d'eux  n'ose  faire  le  moindre 
effort  .pour  lui  résister  et  pour  l'airéter.  O 
mort  y  où  est  ta  victoire?  6  mort,  où  est  ton  ai- 
guillon  ?  Je  serai  moi-même  ta  mort  *;  et 
après  avoir  étendu  ta  domination  et  porté  tes 
coups  jusque  sur  moi,  ainsi  que  je  l'ai  permis , 
il  faut  à  présent  que  tu  cèdes  malgré  toi  à  mon 
souverain  pouvoir.  Paroles  du  prophète  Osée 
et  de  l'apôtre  saint  Paul,  que  l'Églbe  applique 
â  ce  Dieu  vainqueur  de  la  mort,  et  qui  noua 
font  connoitre  par  quelle  vertu  il  opéra  ce 
grand  miracle  de  sa  propre  i^uttttiûs(v^% 

Ts.  S/.  —  «  ri  Cor,  i5, 
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..  Ce  leroit  dans  moi  la  plus  grossière  de  toutes 
.Mcrreumet  une  présomption  insoutenable,  si 
«jn  |irétendois  être  en  état  moi-même  de  me  res- 
fludler  selon  Tesprit  et  selon  Dieu.  Aussi  foible 
^pe  je  le  suis ,  comment  oserai-je  me  flatter  de 
pooToir,  sans  la  grâce  de  mon  Dieu,  vaincre 
met  mauYaîses  habitudes  et  me  défaire  de  toutes 
mes  imperfections  ?  L'exemple  de  Jésus-Christ 
ne  doit  point  en  cela  me  servir  de  règle,  et  là- 
deifos  il  n'y  a  nulle  comparaison  à  faire.  Mais 
cette  grâce  de  Dieu  supposée,  comme  un  prin- 
cipe nécessaire  et  absolument  requis;  cette 
grâce  sur  laquelle  je  puis  compter  par  la  misé- 
ricorde du  Seigneur^  et  qui,  bien  loin  de  se 
refuser  à  moi ,  vient  au  contraire  de  redoubler 
auprès  de  moi  ses  sollicitations,  et  s'est  fait 
sentir  dans  ces  saints  jours  plus  fortement  que 
jamais:  il  est  certain  du  reste ,  que  je  dois  agir 
avec  elle,  que  j'y  dois  coopérer,  et  qu'en  ce 
sens,  c'est  de  moi  qu'il  dépend  de  consommer 
l'ouvrage  de  ma  résurrection  spirituelle  et  de 
ma  sanctification. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  fut  pour  lui 
nne  victoire  :  voudrois-je  que  la  mienne  n'en 
fût  pas  une  pour  moi  ?  De  même  que  le  corps 
du  Sauveur  étoit  lié  dans  le  tombeau ,  j'ai  me& 
liens  qa*il  faut  briser  :  ce  sont  mes  v[ie\\iv^V\otvSk 
naturelles  et  mes  passions.  De  xaème  ^^  ^^ 
XXVII.  x^ 
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corps  étoit  couvert  d'une  grosse  pierre ,  j'ai 
une  pierre  pesante  à  lever  :  c'est  le  penchant 
de  mon  cœur,  et  la  lâcheté  où  j'ai  si  long-teinps 
vécu  et  qui  m*est  devenue  habituelle.  Antour 
de  ce  corps,  il  y  avoit  une  garde  ennemie ,  qui 
veilloit  sans  cesse  pour  empêcher  qn'on  ne 
Tenlevât  :  et  outre  les  ennemis  invisibles  de 
mon  salut  et  de  ma  perfection ,  qui  n'ont  que 
trop  d'attention  et  de  vigilance  pour  me  rete- 
nir ,  combien  d'autres  ennemis  ai-je  encore  k 
craindre  ?  Certaines  considérations  humaines , 
certains  exemples,  certaines  railleries  et  cer- 
tains discours,  certaines  amitiés  et  certaines 
liaisons,  certaines  coutumes,  certaines  occa- 
sions fréquentes  et  engageantes  dont  il  m'est 
si  difficile  de  me  défendre ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  m'a  servi  jusques  à  présent  d'obstacle ,  et 
que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  surmonter.  Mais 
malgré  toutes  les  difficultés  et  tous  les  obsta- 
cles, le  Fils  de  Dieu  ne  tarda  pas  k  exécuter  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  ses  apôtres  de  res- 
susciter et  de  se  faire  voir  encore  k  eux  :  et  sans 
aller  plus  loin ,  pendant  cette  retraite  que  je 
vais  finir ,  j'ai  tant  fait  de  promesses  à  Dieu  , 
je  lui  ai  donné  tant  de  paroles,  je  lui  ai  tant 
protesté  de  fois  que ,  par  un  changement  réel 
et  véritable ,  je  voulois  vivre  dwi*  \k  w\tft 

comme  une  orne  ressuscîtée.  Or  >  NouàV^x^»»^ 
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de  lui  montrer  que  je  suis  fidèle,  et  c'est  dès  ce 
Jour  qu'il  faut  mettre  en  pratique  tout  ce  que 
j'ai  résolu  et  tout  ce  que  j'ai  prorais.  Y  suîs-je 
bien  déterminé  ?  J'en  jugerai  par  l'effet.  Ah! 
iSeigneur,  mon  courage  m'abandonnera -t-il  ^ 
lorsqu'il  est  question  de  le  faire  paroitre?  Vous 
ne  me  manquerez  pas ,  mon  Dieu  :  raaiheur  k 
mai  si  je  yenoîs  à  vous  manquer  ! 


SECOND    POINT. 


Jisus-CHRisT,  en  se  ressuscitant,  reprit  une 
yîe  toute  nouvelle  :  car  ce  fut  désormais  une 
vie  glorieuse ,  et  toute  différente  de  celle  qu'il 
a  voit  menée  jusque-là  sur  la  terre.  Ce  Dieu 
Sauveur ,  sujet  auparavant  à  toutes  les  misères 
d'une  vie  obscure  et  pauvre,  et  à  toutes  les 
Ignominies  et  toutes  les  douleurs  de  la  plus 
cruelle  passion, parut  tout  brillant  de  lumière: 
tellement  que  la  gloire  de  son  corps  surpassa 
la  plus  vive  splendeur  du  soleil.  C*étoit  dans  sa 
première  vie  un  corps  foible,  sensible,  capable 
de  toutes  les  infirmités  humaines  ;  mais  dans 
cette  seconde  vie,  il  est  revêtu  d'une  force  qui 
le  met  hors  d'atteinte  à  toutes  les  foibi esses  de 
notre  nature,  et  qui  le  rend  învu\RèT3\3\e'^\.Q>iL^ 
les  traits  de  ses  persécuteurs.  Sa  c\aa:X.fe  ^\ovcX 
/es  jreux,  son  agilité  le  transpoxle  datis  \îjvxsvc>r- 
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ment  d'un  lieu  à  un  autre  ;  et  avec  ce  don  de 
subtilité ,  qui  en  fait  comme  un  corps  spirituel, 
rien  ne  l'arrête.  Il  passe  au  travers  des  mu- 
railles ,  et  il  pénètre  partout.  Ainsi  peut~on 
dire  que  ce  mystère  fat  pour  Jésus-Christ  une 
espèce  de  transfiguration  ,  mille  fois  encore 
plus  éclatante  que  celle  du  Thabor. 

Si  je  Yeux  que  ma  résurrection  soit  véritable, 
et  aussi  parfaite  qu'elle  le  doit  être,  il  faut 
qu'elle  me  transforme  de  la  même  sorte ,  et 
qu'elle  produise  en  moi  les  mêmes  change- 
ments. £t  qu'y  a-t-il  en  effet  dans  tonte  ma 
vie ,  qui  n'ait  besoin  d'être  réformé  et  renou- 
velé ?  Saint  renouvellement ,  soit  intérieur,  soit 
extérieur  !  Renouvellement  intérieur  et  dans 
l'esprit  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et 
de  plus  difficile.  Car  il  me  seroit  aisé,  après 
une  retraite  ,  do  garder  certains  dehors,  et  de 
prendre  un  air  plus  composé  et  des  manières 
en  apparence  plus  religieuses;  mais  tout  cela, 
que  seroit-ce  si  le  cœur  n'y  répondoit  pas ,  et 
s'il  demeuroit  toujours  le  même  ?  Il  faut  donc 
que  je  règle  ses  désirs,  que  je  purifie  ses  sen- 
timents, que  je  rectifie  ses  vues  et  ses  intentions, 
que  je  rabaisse  ses  enflures  et  ses  hauteurs,  que 
je  ranime  ses  lenteurs  et  ses  lâchetés.  Il  faut 
que  je  le  détrompe  de  tanl  de  iaxiss^s  Idées  et 
dte  t^at  d'erreurs  dont  il  se  \a\sw^x^^«w«s 
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qae  je  le  dégage  de  mille  petites  attaches,  qui, 
lout  innocentes  quelles  paroissent ,  ne  sont  ni 
de  Dieu,  ni  selon  Dieu;  que  je  le  déprenne  de 
cet  amour-propre  qui  le  domine ,  et  dont  il  est 
li  esclave;  en  un  mot,  il  faut  que  j'en  fusse  un 
cœur  tout  nouveau. 

De  ce  renouvellement  du  cœur ,  suivra  le 
renouTelIement  extérieur.  Je  m'attacherai  de 
point  en  point  à  ma  règle,  et  je  m'acquitterai 
avec  fidélité  de  tous  mes  exercices.  Autant  que 
ma  conduite  a  pu  mal  édifier  la  communauté 
et  y  causer  de  scandale  ,  autant  y  donnerai-je 
d'édification,  lorsqu'on  me  verra  agir  avec 
tout  une  autre  exactitude  et  tout  une  autre  ar^ 
dear.  Je  me  soumettrai  à  tout,  je  passerai  par- 
dessus tout.  Que  dis-je ,  mon  Dieu ,  et  en  sera- 
t»il  ainsi  ?  Hélas  !  ces  sentiments  coûtent  peu 
au  pied  d'un  oratoire ,  et  dans  une  méditation 
où  votre  grâce  me  touche  ;  mais  dans  la  prati- 
que, ce  n'est  pas  là  l'ouvrage  d'une  simple  mé- 
ditation, ni  même  d'une  seule  retraite.  Du  moins 
cette  retraite  en  sera  le  fondement,  et  je  sor- 
tirai de  ma  solitude  en  de  si  saintes  résolutions. 
Ce  sera  beaucoup  de  les  avoir  bien  imprimées 
dans  mon  cœur.  Je  les  renouvellerai  de  jour  en 
jour;  et  de  jour  en  jour  elles  contribueront  à 
me  renouveler  moi-même. 
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TROISIÈME    POINT. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  eût  été  beav- 
coup  moins  parfaite,  s'il  n'eût  pas  repris,  avec 
une  vie  glorieuse  et  nouvelle,  une  vie  enfin 
immortelle.  Mais  Jésus -Christ  ressuscité  ne 
meurt plus^.  Oracle  de  TApôtrc,  qui  s'est  déjà 
vérifié  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  se  vérifiera 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Les  morts  qui 
sortirent  de  leurs  sépulcres  au  moment  que  ce 
Dieu-Homme  expira  sur  la  croix ,  ne  ressusci- 
tèrent que  pour  quelque  temps,  et  demeurè- 
rent encore  sujets  à  la  mort  ;  mais  ce  premier- 
né  d'entre  les  morts,  quittant  une  fois  le  tom- 
beau, n'y  devoit  plus  rentrer,  et  en  effet  n'y 
rentrera  jamais. 

Bienheureuse  immortalité,  qui  me  représente 
une  des  vertus  les  plus  nécessaires,  maïs  en 
même  temps  les  plus  difficiles  et  les  plus  rares, 
qui  est  la  persévérance.  Il  y  en  a  bien  peu  qui 
pour  quelques  jours ,  et  même  pour  quelques 
semaines,  ne  profitent  de  la  retraite.  On  en  sort 
tout  renouvelé ,  et  comme  ressuscité.  Ce  qu'on 
a  promis  à  Dieu ,  on  l'observe  ;  et  sans  se  bor- 
ner, ni  à  des  paroles,  ni  à  des  sentiments,  on 
en  vient  aux  œuvres.  Mais  que  celte  résurrec- 
iion,  que  cette  conversion  est  sujette  à  de 

'  Bom.  6. 
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prompts  retours  !  N'est-ce  pas  ce  que  j'ai  tant 
de  Ibû  éprouvé;  et  sans  juger  des  autres,  n'en 
aî-je  pas  ea  dans  moi  de  fréquents  exemples  ? 
Qad  fruit  ai- je  retiré  de  tant  de  retraites ,  et 
qudle  diffîrence  y  a-t-il  de  ce  que  je  suis  main- 
tmnat  k  ce  que  j*étois  dans  les  années  précé- 
deotes?  Peut -être  même  seroit-il  à  souhaiter 
qne  je  fusse  au  moins  tel  présentement ,  que 
j'ai  été  en  d'autres  temps  de  ma  vie  :  car  au  lieu 
d'avancer  et  de  m'élever ,  peut-être  n'ai- je  fait 
que  d^^oir  d'année  en  année,  et  que  de  me 
rettelûer  davantage. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  d'où  vient  que  j'ai  si  peu 
profité  d'un  moyen  si  saint,  et  dont  l'usage  m'a 
été  si  ordinaire?  Ce  n'est  pas  que  dans  chaque 
retraite,  je  n'aie  été  éclairé  et  touché  de  Dieu. 
Combien  de  fois ,  dans  la  sincérité  de  mon  re- 
polir et  l'ardeur  de  ma  prière ,  lui  ai-je  dit 
intérieurement,  comme  David  :  Cesi  mainte^ 
nant,  mon  Dieu ,  que  je  vais  commencer  *  ? 
Hélas  !  je  l'ai  dit ,  et  j'ai  en  effet  commencé  ; 
mais  je  n'ai  pas  achevé.  Le  poids  de  la  nature 
m'a  rentrainé  dans  mes  premières  voies,  et  fait 
retomber  dans  la  même  langueur.  En  sera-t-il 
dope  de  même  encore  de  cette  retraite  ?  Il  me 
semble  que  je  suis  actuellement  en  d'assez  bon- 
nes dispositions;  mais  combien  àutexoxArf^Àj^'^ 
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Quelle  espérance  puis- je  avoir  d'y  être  con- 
stant ,  et  de  m'y  maintenir?  Ou  plutôt,  pour- 
quoi ne  Tespéreroîs-je  pas  ?  Malgré  les  vicissi- 
tudes de  ma  vie ,  le  bras  de  Dieu  n'est  point 
raccourci,  ni  la  source  de  ses  grâces  n*est  point 
épuisée.  Si  ma  volonté  est  changeante,  il  y  a  des 
moyens  pour  la  fixer ,  et  c'est  à  quoi  je  dois 
appliquer  désormais  tous  mes  soins.  Pour  peu 
que  je  veuille  examiner  quels  ont  été  les  prîn* 
cipes  de  mes  rechutes,  je  les  découvrirai  aisé- 
ment :  or ,  c'est  à  cela  qu'il  faut  mettre  ordre. 
J'y  trouverai  des  difficultés;  mais  Dieu  m'ai- 
dera. Si  dans  le  passé  j'avois  eu  plus  de  cou- 
rage à  les  vaincre,  je  jouirois  maintenant  de 
mes  travaux  et  du  fruit  de  mes  combats.  IS'est- 
il  pas  temps  de  me  déterminer  tout  de  bon 
et  de  prendre  un  parti  ferme?  Les  années 
s'en  vont,  et  peut- être  suis-je  plus  près  du  terme 
que  je  ne  pense.  Est  -ce  trop  de  donner  à  Dieu 
ce  qui  me  reste  encore  jusque-là?  Il  n'y  aura 
d'élus  que  ceux  qui  auront  persévéré  jusqnes 
à  la  fin. 

CONCLUSION. 
Mettez,  Seigneur ,  lecoipbleà  votre  victoire.  Em- 
ployez à  tirermon  ame  de  l'état  de  tiédeur  où  je  lan- 
guis, la  même  puissance,  qui  a  tiré  votre  corps  du 
tombeau  où  la  mort  Ta  voit  réduit.  Ne  puis-je  pas  dire 
que  l'un  est  uq  aussi  grand  miracle  que  l'autre?  Vo- 
tre seulerertay  sans  qu'aucun  y  concourût  avec  vous» 
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TOUS  a  ressuscité  scion  la  chair;  mais  afin  que  votre 
grâce  me  ressuscite  selon  Tcsprit ,  vous  voulez  qu'il 
in'eo  coûte,  et  que  je  la  seconde.  II  est  bien  juste, 
mon  Dieu,  que  je  fasse  pour  cela  quelque  effort ,  et 
qne  je  contribue,  autant  qu'il  est  en  moi,  à  une  ré- 
surrection qui  m'est  si  nécessaire  et  si  avantageuse. 
Elle  m'engagera  à  une  vie  toute  nouvelle  ;  mais  n'est- 
ce  pas  par  ma  faute ,  que  ce  sera  pour  moi  une  non- 
Telle  vie?  Car  combien  y  a-t-il  d'années  que  je  de- 
vrois  m'y  être  accoutumé  et  m'en  être  fait  une  sainte 
habitude  ? 

Crrâces  à  votre  miséricorde»  il  est  encore  temps, 
Seigneur,  de  l'embrasser,  et  la  résolution  en  est 
prise.  Oui,  mon  Dieu,  il  faut  désormais  que  tout  re- 
vive et  que  tout  se  renouvelle  dans  moi  :  mon  esprit, 
mon  cœur,  toute  ma  conduite.  Il  faut  que  ce  soit 
une  résurrection ,  une  réfurmation  entière.  Point  de 
composition,  ni  de  milieu.  Je  n'envisage  plus  l'ave- 
nir. Je  n'examine  plus  si  je  serai  toujours  ce  que 
je  suis  à  cette  heure  ;  si  j'aurai  toujours  les  mêmes 
sentiments  ,  et  si  je  les  suivrai  toujours.  Quand  j'y 
fais  attention,  ma  foiblesse  naturelle  m'étonne,  et 
comment  aurai-je  toujours  la  force  de  la  surmonter? 
Vous  y  pourvoirec  ,  Seigneur ,  et  si  je  me  défie  de 
moi-même ,  ce  ne  doit  être  que  pour  redoubler  ma 
confiance  en  vous  et  en  votre  secours  tout-puissant.  . 
Yons  ne  me  le  refuserez  point  dès  que  j'aurai  recours 
à  vous ,  et  que  je  vous  le  demanderai.  Or,  avec  votre 
secours,  de  quoi  ne  viendrai-je  pointa  bout?  Non, 
ne  pensons  point  tant  à  ce  qui  arrivera  dans  la  suite; 
mais  pensons  bien  au  présent,  parce  que  le  présent 
me  servira  de  préparation  poux  IovîlX^  \^  voSX^  %  ^ 
qnV  me  disposera  à  la  Banclifi^T* 
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DD   RETOUR   DE   JÉSUS-CHRIST   AU  CIEL 
DANS  SON  ASCENSION. 

Qaae  sursum  sunt  quaerite  )  ubi  Gbristus  est  in  dex- 
tera  Dei  sedens  ;  quae  sursum  sunt  sapite ,  non 
quœ  super  terram.  —  Cherchez  les  choses  du  Ciel ^ 
eU  JésuS'Chrltt  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  goûtez 
Us  choses  -du  Cielf  et  non  point  celles  de  la  tare* 
Golos. ,  cbap.  3. 

PAEMIER  POINT. 

J'ai  commencé  ma  retraite  par  la  méditation 

de  la  fin  dernière  pour  laquelle  j'ai  été  créé,  et 

l'ascension  de  Jésus-Christ  nie  donne  lieu  de 

méditer  éiicore  aujourd'hui  le  même  sujet.  Car 

ans  cette  ascension  glorieuse,  ce  que  le  FiU 

de  Dieu  nous  fait  d'abord  connoitre ,  c'est  le 

terme  où  nous  devons  aspirer ,  qui  est  le  Ciel. 

Depuis  sa  résurrection  il  ne  s'étoit  fait  voir  à 

ses  disciples  que  de  temps  en  temps ,  tantôt  aux 

ans,  tantôf  aux  autres.  Mais  en  ce  dernier  Jour, 

où  il  a  voit  en&i  résolu  de  quivicx  \ai  v^tt^,*^ 
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le*,  assembla  tous,  et  il  voulut  qu'ils  le  vissent 
tout  sortir  de  ce  inonde  et  remontera  son  Père. 
Que  préteodoit-il  leur  faire  entendre  par  là  ? 
Sa  pnocipale  vue  fut  de  les  convaincre  sensi- 
Uement  de  cette  grande  vérité,  qu'après  avoir 
passé  dims  cette  vie  mortelle  un  certain  nombre 
d'années,  c'est  au  Ciel  que  doit  se  terminer 
notre  course,  et  que  dès  le  temps  présent  nous 
f  devons  tourner  toutes  nos  pensées  et  toutes 
Bps  espérances. 

U  leur  a  voit  fait  là-dessus  de  fréquentes  le- 
joiis  ;  mais  ils  n'en  paroissoient  néanmoins  en- 
îote  que  foiblement  persuadés.  Il  leur  falloit 
lonc  une  dernière  leçon  plus  courte,  plus  per- 
iuasive  que  tous  les  discours,  et  ce  fut  de  les 
rendre  eux-mêmes  témoins  de  son  ascension  , 
st  de  s'élever  en  leur  présence  à  cette  demeure 
:éleste  où  il  les  appeloit.  A  ce  spectacle ,  tous 
eors  doutes  s'évanouirent  Tout  ce  qu'il  leur 
uroit  dit  du  royaume  de  Dieu  se  retraça  vive- 
nent  dans  leur  souvenir: savoir, que  ce  royau- 
ue  étoit  leur  véritable  patrie^  qu*il  y  avoit  des 
places  pour  chacun  d'eux ,  et  qu'il  les  alloit  pré- 
)arer;  qu'il  devoit  les  précéder  comme  leur 
:hef^  et  qu'étant  ses  membres,  ils  dévoient  un 
our  le  suivre  ;  par  conséquent ,  qu'il  ne  les 
nîssok  sur  la  terre  que  comme  dan^xuciXv^M  ^^ 
Bssage,  et  qu'ils  ne  dévoient  s'^  Te^«x^«c  ^^ 
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comme  des  étrangers  et  des  voyageurs.  Toutes 
ces  pensées  se  réveillèrent,  et  les  touchèrent 
de  telle  sorte,  qu'ils  en  conçurent  un  parfait 
mépris  du  monde,  et  n'eurent  plus  désormais 
de  prétentions  ni  de  vues  que  pour  cette  autre 
vie,  dont  ils  avoient  dans  la  personne  de  leur 
maitre  un  gage  si  assuré. 

Or,  tout  cela  ne  m'est  pas  moins  propre  qu*à 
eux ,  et  toutes  les  assurances  que  leur  donna 
Jésus-Christ,  il  me  les  donna  dès-lors  à  moi- 
même.  Il  est  donc  vrai  que  le  Ciel  doit  être 
toute  mon  attente,  et  que  je  n'ai  point  d'autre 
terme  à  me  proposer.  Je  le  crois  ,  car  c'est  un 
point  de  foi;  mais  comment  est-ce  que  je  le 
crois  ?  £n  ai- je  une  certaine  conviction  qui  se 
fait  sentir  à  l'ame,  qui  la  saisit  et  la  possède 
toute  entière?  Si  je  suis  bien  attaché  à  ce  grand 
principe  de  religion,  et  si  j'en  suis  bien  préve- 
nu, pourquoi  est-ce  que  j'en  tire  si  peu  de 
conséquences,  lorsqu'il  a  des  conséquences  qui 
s'étendent  si  loin  ? 

Car  la  vérité  de  ce  principe  une  fois  recon- 
nue ,  je  ne  dois  plus  tendre  que  vers  le  Ciel  ; 
je  ne  dois  plus  en  toutes  choses  et  par  pré- 
férence à  toutes  choses,  envisager  que  le  Ciel; 
je  ne  àois  plus^  aussi  bien  que  l'Apôtre,  av<Hr 
^  co/ipe/yaiion  que  dans  le  Ciel*. Toux.  <i^  cçiv 

TbJIip.S. 
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fait  sur  la  terre,  et  qui  n'a  do  rapport  qu'à 
la  terre  9  quelque  part  d'ailleurs  que  j'y  puibno 
avoir,  me  doit  ôtre  indifférent ,  ou  plutôt  ne 
doit  rien  être  pour  moi.  Et  en  effet ,  dès  que 
la  terre  n'est  qu'un  passage ,  quel  intérêt  doii« 
je  prendre  à  tout  ce  que  j'y  aperçois?  J'y  toIs 
bien  des  mouvements;  j'y  vois  des  grandeurs 
et  des  pompes  humaines,  des  fortunes  et  0**% 
prospérités  dont  l'éclat  éblouit  les  yeux.  Dans 
mon  état  même  et  dans  la  profession  religieuse  | 
je  vois  des  degrés ,  des  places,  des  distinctions^ 
une  diversité  d'emplois ,  qui  tout  obscurs  qu'ils 
sont  selon  le  monde,  ne  laissent  pas  quelque- 
fois d'exciter  des  sentiments  tout  mondains  et 
de  former  divers  intérêts  tout  naturels.  Mais  là 
dessus  qu'ai- je  à  dire  que  ce  que  disoit  un  grand 
Saint  :  Tout  cela  n'est  point  rnon  Dieu;  tout 
cela  n'est  point  le  Ciel ,  ni  mon  terme.  Ainsi  je 
dois  être  insensible  à  tout  cela,  je  n'en  dois 
tenir  nul  compte.  En  quelle  innocence  et  en 
quel  dégagement  de  cœur  m'entretiendroit  une 
telle  disposition  !  Je  vivrois  en  vrai  religieux , 
parce  que  je  vivrois  en  homme  vraiment  mort 
au  monde,  et  comme  ces  solitaires  de  l'ancienne 
loi  9  dont  le  monde  n*étoit  pas  digne  *,  Quelle 
étoit  leur  continuelle  occupation  ?  de  considé- 
rer Je  Ciel  et  d'y  adresser  lous  \ç.\a^  NCfs<a3L, 

'ffebr.  il. 
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Voilà  ce  qu'ils  faisoient  dans  leurs  déserts  et 
dans  leurs  cavernes  ;  qu'ai-je  à  faire  autre  chose 
dans  ma  solitude  et  dans  la  maison  de  Dieu. 


SECOND  POINT. 


Ce  ne  seroit  point  assez  que  le  Ciel  fut  notre 
terme,  si.  le  bonheur  qui  nous  y  est  promis  ,' 
n'avoit  pas  de  quoi  combler  tous  nos  désirs. 
Mais  c'est  un  bonheur  parfait,  puisqu'il  consiste 
dans  la  possession  même  du  souverain  bien, 
qui  est  Dieu.  Aussi  quel  empressement  témoigna 
le  Sauveur  du  monde  et  quelle  ardeur  de  re- 
tourner dans  son  royaume  !  Quelles  idées  en 
donnoit-il  à  ses  apôtres ,  en  les  disposant  à  son 
départ ,  et  les  consolant  de  la  perte  qu'ils  al- 
loient  faire  de  sa  présence  visible  ?  U  leur  re- 
présentoit  cette  béatitude  céleste  comme  un 
repos  inaltérable ,  où  ils  seroient  exempts  de 
tous  les  troubles  et  de  tous  les  maux  d^  cette 
vie;  comme  une  gloire  éternelle,  que  nul  évé- 
nement, ni  nul  changement  ne  leur  pourroct 
jamais  enlever;  comme  l'assemblage  de  tous  les 
biens ,  où  rien  ne  leur  manqueront  et  où  ils 
seroient  pleinement  rassasiés.  H  y  a  lieu  de 
croire  que  le  jour  même  qu'il  se  sépara  d'eux , 
jj  Jeur  retraça  toutes  ces  pensées  et  leur  con- 
Sima  ces  grandes  promesses,  lie  soiXe  cçx'^^tèi. 
Çii'une  nuée  i'eût  dérobé  à IcuiNXxe^A&ixfcX^ 
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sèrent  pas  de  rester  sur  la  montagne,  ne  pou- 
Tant  plus  retirer  du  ciel  leurs  regards  ni  les 
alMÙaser  yers  la  terre ,  tant  ils  ëtoient  épris  des 
beautés  de  ce  bienheureux  séjour,  qu'ils  ne 
Toyoient  pas  encore,  mais  dont  ils  avoient  néan- 
moins Fesprit  tout  rempli ,  et  qui  seul  leur  sem- 
bloît  digne  de  leur  attention. 

Cest  le  même  royaume  qui  m'est  destiné, 
c'est  la  même  gloire.  Je  n*en  puis  avoir  main- 
tenant qu'une  connoissance  imparfaite,  car  nul 
homme  en  ce  monde  n'a  vu,  ni  entendu,  ni 
compris  ce  que  Dieu  prépare  à  ses  élus.  Mais  la 
foi  m'en  apprend  assez.  Cette  seule  vue  mémo 
de  Ifi  foi,  et  ces  hautes  espérances  qu'elle  me 
donne ,  ont  eu  déjà  assez  de  vertu  sur  moi ,  pour 
me  faire  renoncer  au  monde  et  à  tous  ses  biens. 
Pai  cédé  aux  mondains  tous  les  héritages  tem- 
porels dans  l'attente  de  l'héritage  éternel,  et  en 
célAj'ai  choisi  la  meilleure part^  ^  comme  Ma- 
deleine. Mais  après  un  tel  choix ,  qui  m'a  coûté 
tout  ce  que  je  possédois  sur  la  terre,  ou  tout 
ce  que  j'y  pouvois  un  jour  posséder,  ne  suis-je 
pas  bien  à  plaindre ,  si  ne  m'étant  réservé  que 
le  Ciel ,  je  m'occupe  de  quelque  autre  chose,  et 
si  je  suis  sensible  à  quelque  autre  chose  ? 

Or,  voilà  toutefois  ce  que  je  suis  dans  la  pra- 
tique^ et  ce  que  je  fais  :  car  ,eïiNèiv\.è^\v^v\^ 

^  Luc,  lo» 
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pas  encore  Tespiit  et  le  cœur  tout  terrestres  ? 
Où  .se  perlent  plus  communément  mes  ré- 
flexions ,  mes  affections,  toutes  mes  prétentions  ? 
Les  anges  reprochèrent  aux  apôtres  qu'ils  s'ar- 
rétoient  trop  à  contempler  le  Ciel  ;  et  il  fallut 
qu'ils  leur  fissent  une  espèce  de  violence  pour 
les  tirer  de  cette  profonde  contemplation  où  ils 
demeuroient.  Hélas  !  j'ai  bien  un  autre  repro- 
che à  me  faire  »  et  je  puis  bien  me  dire ,  tout  au 
contraire  :  Pourquoi  tant  d'attention  à  de  vains 
objets ,  indignes  de  m'attacher ,  comme  ils  sont 
incapables  de  me  contenter?  Il  faut  à  mon  ame 
un  bonheur  solide  et  un  plein  repos  :  mais  où 
est- il  ?  où  Taî-je  cherché  jusques  à  présent  ?  l'y 
ai-je  trouvé  ?  puis-je  compter  de  l'y  trouver 
jamais  ?  Toute  ma  vie  se  passe  donc  et  se  pas- 
sera, si  je  n'y  ])rends  garde ,  en  de  frivoles  amu- 
sements, car  puis-je  autrement  appeler  tout  ce 
qu'on  regarde,  surtout  dans  la  religion, comme 
de  petites  fortunes  et  de  prétendus  avantages? 
Encore  si  ce  n'étoit  que  de  simples  amusements; 
mais  n'a-ce  pas  été  souvent  pour  moi ,  et  n'est- 
ce  pas  pour  bien  d'autres ,  par  les  inquiétudes 
et  les  embarras  que  tout  cela  cause ,  de  vrais 
tourments?  Qu'heureuse  dès  ce  monde  est  Tame 
qui,  détachée  de  tout  bonheur  humain  et  pré- 
sent,  ne  soupire  qu'après  le  "boiiVi^xit  ^^^cskc  ^ 


f 


RETOUR  DE  JESUS-CHRIST,  KTC  3/|  I 

et  se  met  ainsi  en  état  d'en  goûter  par  avance 
la  dÎYine  onction  et  les  saintes  douceurs  ! 

TROISIÈME     POINT. 

Après  nous  avoir  donné  à  connoitre,  et  le 
terme  où  nous  sommes  appelés,  et  le  bonheur 
qui  nous  y  est  proposé ,  il  restoit  de  nous  ap- 
prendre à  quelle  condition  cette  souveraine  fé- 
licité nous  est  promise  y  et  par  quelle  voie  nous 
y  pouvons  parvenir.  Or,  c'est  enfin  ce  que 
nous  enseigne  le  Fils  de  Dieu  dans  ce  mystère, 
n  monte  au  Ciel ,  et  il  y  entre  comme  dans  une 
place  de  conquête.  Pour  l'emporter,  il  a  fallu 
qu'il  versât  son  sang  et  qu'il  donnât  sa  vie.  Vé- 
rité que  nous  déclarent  bien  sensiblement  les 
cicatrices  de  ses  plaies ,  qu'il  conserve  toujours 
sur  son  sacré  corps,  tout  glorieux  qu'il  est,  et 
au  milieu  même  de  son  triomphe.  En  nous  les 
montrant ,  il  nous  dit  :  Voilà  le  prîx  que  m'a 
coûté  le  royaume  que  je  vais  posséder,  et  voilà 
comment  vous  devez  l'acheter ,  et  à  quel  titre 
vous  le  devez  posséder  vous-mêmes;  car  vous 
ne  l'aurez  point  autrement  que  moi. 

Qui  peut  se  plaindre  d'une  loisiraisonnable, 
et  qui  peut  aspirer  à  la  même  couronne  que 
Jésus'-Cbrist,  sans  vouloir  la  mérilet  cotEkTSi^.Wv^ 
Cependant  que  fais-je  pour  ceUe  è\.em>Xfe\îv«*!*- 
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heureuse?  Ce  n'est  pas  quejenemèneuneyie  as- 
sez contraire  aux  sens  et  assez  dure  ;  car  toute 
vie  religieuse  est  par  elle-même  une  croix.  Mais 
si  ce  n'est  pas  purement  pour  Dieu ,  ni  en  vue 
de  la  récompense  qu'il  m'a  préparée  que  je 
porte  cette  croix,  quoi  que  j'aie  à  souffrir, 
c'est,  par  rapport  au  Ciel ,  comme  si  je  ne  souf- 
frois  rien,  et  quoi  que  je  fasse,  c'est  com- 
me si  je  ne  faisoîs  rien.  Je  ne  marche  point 
proprement  après  Jésus-Christ ,  et  la  malé- 
diction de  saint  Bernard  tombe  sur  moi: 
Malheur  à  Vame  qui  porte  la  croix  de  Jésus^ 
Christ  y  et  qui  néanmoins  ne  suit  pas  JésuS" 
Christ  '  /  Or  dans  tous  mes  devoirs  et  dans  les 
exercices  de  mon  état,  quel  esprit  me  fait 
agir?  Est-ce  un  vrai  dessein  d'accomplir  les  vo- 
lontés de  Dieu  et  d'obtenir  sa  gloire?  Sans  cela 
il  seroit  bien  à  craindre  que  la  vie  religieuse  ne 
fut  point  pour  moi  la  voix  du  Ciel. 

Mais  pour  qui  Fest-elle  ?  pour  une  ame  fer- 
vente, plus  religieuse  encore  d'esprit  et  de 
cœur  que  d'habit  et  de  nom.  C'est  pour  la  vie 
éternelle  qu'elle  a  embrassé  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ,  son  obéissance,  ses  humiliations^ 
sa  mortification;  et  cette  espérance  qu'elle  n'ou- 
blie jamais,  lui  fait  soutenir  avec  constance 
toute  l'austérité  et  toute  la  samUl^  d«  %^i^to- 

'  Bem. 
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fessîon.  Et  est-il  en  effet  une  pensée  plus  tou- 
chante et  plus*  capable  de  1  animer  que  celle-ci  : 
je  ti^sla  même  roule  que  Jt^sus-Christ  pourar- 
riTèr  au  même  terme.  Autant  d'observances  que 
je  pratique  religieusement  et  constamment ,  ce 
sont  autant  de  pas  pour  m'avancer  vers  ce  saint 
héritage,  et  autant  de  degrés  pour  m'y  élever. 
Dans  cette  vue  à  quoi  ne  se  résout-on  pas  ,  et 
que  trouYe-t-on  dans  la  religion  de  trop  rigou- 
reux et  de  trop  pénible?  Quelle  estime  conroit- 
on  pour  un   état   qu'on  regarde    comme   la 
porte  du  royaume  de  Dieu?  Serois-je  moi-même 
li  tiède  et  si   négligent  ,  si  j'avois  toujours 
cette  réflexion  bien  imprimée  dans  le  souve- 
nir ?  O  quel  comble  de    consolation  pour  un 
religieux,    quand,  après   s'être  revêtu  des  li- 
vrées de  son  Sauveur  pauvre  et  souffrant ,  il 
entrera  en  partage  de  la  même  béatitude  et 
de   la    même   immortalité    que  son  Sauveur 
glorieux  et  triomphant! 

CONCLUSION. 

Qd'bst-cb  que  l'homme,  Seigneur,  et  qui  suis-je 
poar  avoir  part  à  votre  gloire ,  et  pour  régner  éter- 
nellemeDt  avec  vous  dans  l'assemblée  de  vos  élus?      / 
Vous  êtes  UD  Dieu  vraiment  magnifique  dans  vos 
dons,  et  non  moins  fidèle  dans  toutes  vos  paroles. 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  vous-mt\ivt  c^^  nw» 
ètieê  rentré  dans  le  sein  de  votre  Pète  \  Cr'e«!t  "^oiwt  xsvov^ 
et  pour  m'y  recevoir  au  temps  et  au  \o\xt  xnw^V*''^'^*^ 
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▼Gtre  Providence.  Vous  me  l*arez  ainsi  annoncé,  et 
c'est  sur  votre  promesse  si  authentique  et  si  infailli- 
ble, que  j*altencls  ce  suprême  bonheur.  Mais,  dans 
une  telle  attente,  comment  puis-je,  Seigneur,  res- 
ter sur  la  tene  ?  Qu'y  a-t-il  dans  \e  monde  qui  puisse 
me  retenir?  Ou  si,  jusques  à  la  fin  de  ma  course ,  je 
demeure  encore  nécessairement  selon  le  corps  dans 
cette  vie  mortelle,  tout  mon  cœur  n'est-il  pas  déjii 
avec  vous  dans  le  Ciel ,  et  n'y  doit-il  pas  être? 

Ah  1  mon  Dieu,  voilà  ma  confusion  et  ma  con- 
damnation. Malgré  les  divines  espérances  que  vous 
me  donnez ,  mon  cœur  est  encore  tout  humain  :  car 
ce  n'est  pas  seulement  aux  gens  du  monde  >  dissipés 
par  le  bruit  du  monde  ,  et  enivrés  de  ses  douceurs  9 
mais  c'est  à  moi-même  que  convient  le  reproche  de 
votre  Prophète,  lorsqu'on  votre  nom  et  inspiré  de 
votre  Esprit ,  il  s'écrioit  :  Enfants  des  hommes ,  Jus- 
ques à  quand  votre  cœur  sera-t-il  dans  un  si  profond  a  p-^ 
pesantUsement?  Jusques  à  quand  vous  attacherez-vouê 
à  la  vanité  qui  passe  ^  et  au  mensonge  qui  vous  sé- 
duit '  ?  Je  ne  puis  trop  le  reconnoitrc ,  ni  trop  m'en 
humilier  :  l'état  religieux ,  quoique  saint  d'ailleurs^ 
et  très  saint ,  n'est  pas  néanmoins  exempt  de  va- 
Dites  et  d'illusions  à  quoi  l'on  se  laisse  surprendre» 
Vous  m'en  détromperez^  Seigneur,  et  vous  m'en  dé- 
tacherez :  je  vous  le  demande.  Vous  me  ferez  com- 
prendre ces  trois  points  essentiels ,  qui  ne  doivent 
jamais  partir  de  mon  esprit  :  l'un ,  qu'il  n'y  a  que  le 
bonheur  du  Ciel  que  je  puisse  compter  pour  un  bçn- 
heur  véritable  ;  l'autre ,  que  ce  bonheur  ne  doit  point 
être  seulement  un  don  de  votre  miséricorde ,  mais  Ift 
récompense  de  mes  œuvres  *,  eu&n  ^  c^^  c«  n'est 

*  Pa.  4. 
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point  précisément  le  mériter  que  d'être  religieux  , 
■ait  d'agir  en  religieaz.  Suivant  ces  maximei  je  ré- 
glerai tonte  ma  conduite ,  et  je  trouTerai  bien  à  y 
changer. 

TROISIÈME  MÉDITATION. 


DB  LA  DESCENTE  DU  SAINT-ESPRIT,  OU 
DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 

Gharitas  Dei  diffusa  est  in  cordibns  nostris  per  Spi- 
ritum  Sanctum ,  qui  datns  est  nobis.  —  La  charité 
dôDieu  s'est  répandue  dans  nos  cœurs  parte  Saint' 
Esprit ,  qui  nous  a  été  donné.  Rom. ,  cbap.  5. 

PAEMIEB    POINT. 

Toutes  les  créatures  nons  annonce îent  les 
perfections,  de  Dieu;  et  toutes  les  créatures 
étoient  à  notre  égard  autant  de  bienfaits  de 
Dieu ,  dont  nous  étions ,  comme  nous  le  som- 
mes  encore ,  redevables  à  sa  Providence ,  et 
dont  il  ne  cessoit  point  de  nous  combler.  Ainsi 
€^es  nous  excitoient  toutes  à  Var[io\)S  ^<&\S\^\i.« 
JUiiû,  après  tout,  cette  \oîx  àe&  viftXw^'^  ^^ 
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touchoit  point  encore  assez  nos  cœurs ,  et  rien , 
à  ce  qu*ii  semble ,  n'étoit  capable  de  les  ëmoa- 
voir  et  de  les  engager.  Quel  est  donc  le  moyen 
le  plus  excellent  que  Dieu  a  pris  pour  inspirer 
aux  hommes  son  amour  ?  ç*a  été  de  nous  en- 
voyer le  Saint- Esprit ,  qui  est  lui-même  person- 
nellement et  substantiellement  Tamour  de  Dieu. 
Aussi ,  comment  est-ce  que  descendit  ce  divin 
Esprit?  en  forme  de  feu;  pour  nous  donner  à 
connoitre  qu'il  étoit  tout  amour  par  son  ar- 
deur ,  et  qu*ii  venoit  embraser  de  cette  même 
ardeur  toutes  lès  âmes. 

Or  ce  n'est  pas  pour  cette  fois  seulement 
qu'il  s'est  communiqué  sur  la  terre.  Il  s*y  coin^ 
iQuuique  tous  les  jours ,  et  il  y  a  même  des 
temps  particuliers  où  il  se  fait  sentir ,  et  où  ce 
feu  céleste  agit  dans  une  ame  avec  plus  de  force. 
Tel  est  le  temps  de  la  retraite.  Ce  fut  à  la  fin 
de  la  retraite  que  firent  les  apôtres  dans  le  cé- 
nacle, que  cet  Esprit  d'amour  leur  fut  envoyé; 
et  si  je  me  suis  bien  acquitté  de  celle  que  je 
viens  de  faire,  j'ai  lieu  de  penser  que  je  l'ai  reça 
tout  de  nouveau.  Mais  en  veux-je  un  témoi- 
gnage solide?  je  le  connoitrai.par  mon  amour 
pour  Dieu:  car  recevoir  le  Saint-Esprit  et 
aimer  Dieu ,  c'est  une  même  chose  \  et  il  faut 
que  j'aime  Dieu  à  mesure  cjae  V^ut^v  xt<^ 
l'JE^iit  de  Dieu. 
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Qae  dis-je ,  et  pourquoi  parler  de  meiurc 
oè  il  n'y  en  doit  point  avoir  ?  C*eit  sant  me* 
nire  qae  Dieu  nous  donne  son  Esprit ,  c'eut 
donc  sans  mesure  que  nous  devons  aimer  Dieu. 
Kon,  mon  Dieu,  point  de  bornes  dans  mon 
amoor  pour  vous ,  puisqu'il  n'y  en  a  point  dans 
tout  ce  qni  vous  rend  si  aimable  pour  moi.  Vous 
éltt  nn  Dieu  infini  ;  ma  charité  doit  donc 
être,  en  sa  manière ,  une  charité  infinie.  Qnel- 
ipe  étendue  qu'elle  puisse  avoir  ,  elle  n'ira  ja- 
mais au  delà  de  ce  que  vous  méritez  ;  et  c'est 
ee  qne  votre  Esprit,  si  j'en  suis  animé,  me 
représente  continuellement  au  fond  de  mon 
ame.  Il  me  retrace  toutes  vos  grandeurs ,  toutes 
▼os  vertus,  toutes  vos  perfections;  et  de  là  il 
me  fait  bientôt  conclure  qu'à  quelque  degré 
d'amour  que  je  me  porte ,  je  ne  puis  excéder 
en  vous  aimant.  Dans  tout  le  reste  il  pent  y 
avoir  de  l'excès.  Je  puis  user  dans  les  rencon- 
trée de  trop  de  circonspection  et  de  prudence, 
je  pais  prendre  garde  aux  choses  avec  trop 
d'attention  et  trop  de  vigilance,  je  puis  même 
aller  trop  loin  dans  la  pratique  de  la  mortifica- 
tion et  dt  la  pénitence;  mais  je  ne  puis  trop, 
Seigneur ,  vous  aimer.  Sur  ce  point ,  l'Esprit 
de  charité  est  insatiable ,  et  ne  dit  \amA\&  >  e'^<^\. 

Hélas!  je  ne  le  dis,  moi ,  qjx^  Uoç  eX  ^^^ 
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trop  d*occasions.  Au  moindre  acte  d'amour 
que  je  forme  ou  que  je  crois  former  pour  Dieu 
dans  un  bon  moment  où  le  Saint-Esprit  me  fait 
goûter  l'attrait  de  sa  grâce  et  la  douceur  de  sa 
divine  onction ,  je  m*imagine  déjà  être  ravi  au 
troisième  Ciel ,  et  avoir  marqué  à  Dieu  ratta- 
chement le  plus  parfait.  Mais  cette  étincelle 
zi*est  pas  long-temps  à  s'éteindre.  Ah  !  un  cœur 
perd-il  si  aisément  le  souvenir  de  ce  qu'il  aime , 
et  y  pense-t-il  si  rarement?  Tout  homme  sur  cela 
est  inexcusable;  mais,  entre  tous  les  autres  hom- 
mes ,  un  religieux  est  sur  cela  même  encore 
plus  coupable  :  car ,  dans  la  religion ,  il  y  a 
beaucoup  moins  d'objets  qui  me  détournent 
de  Dieu;  et  m'étant  séparé  du  monde ,  que  me 
restc-t-il  autre  chose  que  Dieu?  Heureux 
partage  que  je  ne  puis  assez  estimer!  Si  je 
n'en  suis  pas  content ,  que  faut-il  pour  me 
satisfaire,  et  que  trouverai-je  qui  puisse  me 
contenter  ?  Bien  avare  est  une  ame  à  qui  Dieu 
ne  su^t pas!  '  mais  en  même  temps,  bien  mal- 
beureuse  et  bien  criminelle  est  cette  ame  qui 
n'a  que  Dieu  et  qui  ne  s'attache  pas  à  Dieu! 

SECOND    POINT. 

C*est  dans  le  cœur  que  TËsprit  d'amour  vient 
d'abord  se  répandre  :  c'est  \à  «\u!\\  èv^XvVwk  ^ 
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meure  ^  et  là  même  aussi  qu'il  commence  à  faire 
léalir  set  plus  merveilleuses  opérations;  car 
nmonryaVant  toutes  cboses,  consiste  dans  l'af- 
fcedoo.  Que  n'inspîre-t-il  point  à  Tame?  de 
qooi  ne  là  dégage-t-ii  point?  à  quoi  ne  Tëlè* 
ve-t^l  point  ?  On  le  vit  dans  les  apôtres.  Le  pre- 
tSiâr  e£Eet  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
noL,  fut  de  purifier  leurs  cœurs;  de  sorte  qu'il 
É^  resta  plus  la  moindre  attache  qui  ne  Tint 
nunëdiatement  de  Dieu ,  et  qui  ne  les  portât 
dinctement  et  uniquement  à  Dieu  ;  car  ils  com- 
prirent dès  lors  ce  qu'a  dit  depuis  un  grand 
Saîat  :  Qu'un  cœur  aime  d'autant  moins  Dieu, 
qu*ilaùne  quelquechose  avec  Dieu ,  s'tlne  l'aime 
pas  pour  Dieu,  ' 

De  là  s'ensuivit  le  second  effet  de  la  présence 
de  ce  même  Esprit  d'amour  dont  les  apôtres 
furent  remplis.  Plus  un  cœur  est  pur  et  libre  de 
tout  attachement  aux  objets  visibles,  plus  le 
divin  amour  le  touche  intérieurement ,  l'excite, 
Tembrase.  Dès  qu'un  feu  n'a  plus  d'obstacle  qui 
l'arrête,  quel  incendie  ne  cause-tF-il  pas?  Et 
comment  aussi  les  apôtres  sortirent-ils  du  cé- 
nacle ?  conune  des  hommes  transportés;  jusque- 
là  qu'on  les  croyoit  pris  de  vin,  tant  ils  paru- 
rent animés  ethors  d'eux-mêmes.yoilà  ce  qu'ont 
éprouvé  tant  de  Saints,  Toul  ce  ^)i<^  >^«i&ni^ 


x^ 


■ft 


350  TROISIÈME  MÉDITATION. 

profane  a  de  plus  vif  et  de  plus  pénétrant ,  n'est 
point  comparable  aux  mouvements  affectueux , 
quilesravissoîent.  Ils  en  tomboient  en  de  saintes 
défaillances  y  et  ils  en  perdoient  jusqu'à  1*  usage 
de  leurs  sens.  Si  vous  rencontrez  mon  bien- 
atméy  disoit  cette  fidèle  épouse  des  cantiques, 
Faites-lui  connoitre  Vétat  ou  Je  suis  et  la  lan- 
ceur ou  me  réduit  mon  amour  * 

C'est  ainsi  qu'ils  étoient  disposés.  Or  n'ai  -je 
pas  comme  eux  un  cœur  capable  d'aimer  Dieu? 
D'où  vient  donc  que  ce  cœur  qu'il  n'a  fait  que 
pour  lui,  est  néanmoins  toujours  à  son  égard 
si  froid  et  si  peu  sensible  ?  De  tout  ce  qui  a 
rapport  à  Dieu ,  rien  ne  l'affectionne ,  rien  ne 
rémeut;  ni  oraisons,  ni  offices  divins,  ni  sa- 
crements, ni  entretiens  spirituels ,  ni  lectures 
de  piété.  On  a  beau  me  dire  que  dans  l'amour 
de  Dieu  la  sensibilité  n'est  point  nécessaire  : 
cela  est. vrai;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
si  mon  cœur  était  bien  vide  des  choses  humai- 
nes 9  et  bien  solidement  à  Dieu ,  je  me  trouve- 
rois  en  de  tout  autres  dispositions,  et  j'aurois 
de  tout  autres  sentiments.  Ah  !  j'ai  tant  de  viva- 
cité, et  quelquefois  je  me  laisse  si  aisément  at« 
tendrir  sur  de  vains  sujets  !  n'y  aura-t~il  que 
Dieu  pour  qui  je  serai  tout  de  glace  ?  ne  lui 
Muis^je  pas  assesi  redeyaîble?  ne  m*^A-\V^QA{aLt 
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de  gr&ces,  et  ne  m'en  fail-i)  ]tii%  un^rt, 
dbaqae  jour?  n'a-t-il  pas  pour  moi  de»  rarar- 
tères  assez  tonchants  ?  Ces  titres  qu'il  porli?  i\n 
pCKy  de  créateur,  de  conservai ftur,  tU*  i4« 
dempteur,  mille  autres ,  sont-ils  trop  pru  ni" 
gigeants  pour  ro'attirer?  Toutes  re»  îd/r»  nu 
ne  sont-elles  pas  assez  pressentes  ^  et  rpjr  voi«  jif 
intour  de  moi  qui  ne  m'annonce  ince»Mtiifiirfit 
les  miséricordes  infinies  de  mon  Dini  ?  Klïf* 
sont  incompréhensibles  :  mnis,  Stifftinur ,  plu* 
elles  sont  au-dessus  de  tout  ce  (iiir*  jVti  puU 
penser 9  plus  rindiffért'nce  de  mon  timtr  mu 
devient  parla  même  inroiicvable ,  et  pliiftj« 
dois  me  la  reprocher  devaiit  vous  et  m'en  con- 
fondre. 

TEOISIKMK    POINT. 

Mais  encore  qu'est-ce  qu*aimer  Dieu,  et 
tout  mon  amour  doit-il  se  borner  a  dr-s  affec- 
tions et  à  des  sentiments?  Afin  de m'in^truire 
là-dessus ,  il  me  suffît  de  considérer  ce  que 
Dieu  fait  pour  nous  dans  ce  mystère.  II  nous 
aime,  et  pour  nous  t<?moigner  son  amour,  il 
ne  se  contente  pas  de  nous  avoir  donne  son 
Fils,  il  fait  encore  descendre  sur  nous  son 
Esprit,  II  nous  le  donne ,  et  eiv  tioxi*  Vi  ÔLOtL- 
itaBt,  il  se  donne  lui-même  à  nom.  N^iàia.X^ 
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caractère  de  l'amour  de  mon  Dieu  pour 
aussi  vile  créature  que  je  le  suis.  Rien  ne 
coûte  dès  qu'il  s'agit  de  mes  intérêts,  et  il 
rien  de  si  grand  et  de  si  divin,  dont  il  ne 
^asse  part. 

Faut- nubien  des  raisonnements  pour 
prendre  de  quel  retour  je  dois  user  envers 
et  comment  je  le  dois  aimer.  Il  ne  m'a  pas  s 
lement  aimé  de  cœur ,  mais  en  œuvres  :  ou  ] 
tôt,  parce  qu'il  m'a  aimé  véritablement  e 
cœur,  son  amour  n'a  point  été  oisif,  ma 
s'est  fait  connoître  par  les  effets  les  plus  n 
veilleux  et  les  plus  éclatants.  Si  donc  je  l'a: 
y  a-t-il  rien  que  je  lui  puisse  refuser;  rien . 
qu'il  est  question  de  le  servir  et  de  lui  pla 
que  je  doive  épargner?  Car  sans  cela ,  sans  < 
pleine  fidélité  à  suivre  ses  divines  volonté 
à  pratiquer  généralement   et  ponctuellen 
tout  ce  qu'il  demande  de  moi,  comme 
demande  de  moi,  autant  qu'il  le  demand 
moi,  en  vain  je  dis  que  je  l'aime  :  ce  ne 
que  des  paroles ,  et  rien  de  plus. 

Aussi  l'amour  de  Dieu  est-il  Vaccomph 

ment  de  toute  la  loi.  Accomplissement  de  t 

la  loi ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  point  dai 

loi,  ni  si  petit  que  l'amour  de  Dieu  nous  h 

négliger,  ni  si  relevé  dontVamouT  d^l^ve 

tious  fasse  soutenir  la  pra&qik^*  Q>^^  "b 
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bien  commencé  à  «limer  Dîcii  !  Dès-là  toiitci  les 
difficultés  qui  m'arrêtent  depuis  long-temps, 
et  tous  les  obstacles  bcroîcnl  tout-à-coup  levés. 
Je  m'étonne  de  ce  que  les  Saints  ont  enfrcprb 
pour  Dieu,  et  de  ce  qu'ils  ont  soutenu  jusques 
aa  dernier  jour  de  leur  vie.  Mais  il  n'y  a  rien 
là  qui  me  doive  surprendre,  quand  je  pense 
qu'ils  aimoient  Dieu.  Je  vois  encore  dans  le 
même  ordre  et  sous  lu  même  règle  que  moi  | 
de  saintes  âmes  vivre  dans  une  régularité ,  et 
agir  en  tout  avec  un  zèle  et  une  persévérance 
que  j'aurois  peine  à  croire,  si  je  n'en  étois  té- 
moin. D'où  leur  vient  cette  ferveur  sans  rel&che 
et  cette  fermeté  inébranlable  ?  de  l'amour  de 
Dieu.  Au  lieu  de  la  surprise  où  je  suis  en  leur 
voyant  faire  ce  qu'ils  font,  je  devrois  bien  plus 
m'étonner  qu'ils  aimassent  Dieu  et  qu'ils  ne 
fissent  pas  tout  cela.  De  là  même  je  dois  voir 
si  j'ai  lieu  de  me  flatter  en  quelque  sorte  d'a- 
voir jusques  à  présent  ramé  Dieu.  Peut-être  lui 
ai-je  assez  de  fois  protesté  que  je  l'airoois; 
mais  à  juger  de  mes  paroles  par  mes  œuvres , 
puis-je  compter  sur  toutes  mes  protestations  ? 
Réflexion  bien  humiliante  et   bien  terrible  l 
Car  je  ne  puis  être  aimé  de  Dieu,  si  je  ne  l'aime. 
Ali  I  mon  Dieu,  que  ce  soit  du  moins  «my^wx-» 
â*hui  et  pour  jamais  y  que  ce  ^rat  amouT  ^^'^ 
hune  dans  mon  cœur! 
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CONCLUSION. 

DiTiR  Esprit  «  charité  essentielle  et  toujours  sab- 
sistante ,  source  intarissable  de  ce  sacré  feu  qui  brûle 
les  anges  bienheureux  et  tons  les  élus  de  Dieu ,  des- 
cendez, ouvrez  mon  ame,  et  venez  Tous-méme  l'enk- 
braser.  Si  elle  se  tient  encore  fermée ,  faites4ni  uoe 
salutaire  yiolence.  Vous  pénétrez  partout,  et  il  ne 
TOUS  faut  qu'un  trait  pour  enflammer  tout  un  cœur 
et  le  consumer.  G*est  donc  par  vous  que  je  puis  sor- 
tir de  ma  retraite ,  comme  les  âpotres  sortirent  du 
cénacle  ;  avec  le  même  amour ,  et  par  conséquent 
avec  la  même  résolution  «  la  même  actiTité,  la 
même  force.  Dans  toute  la  suite  de  leurs  années  » 
rien  désormais  ne  les  put  séparer  de  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ, et  de  la  charité  de  Dieu.  Qui  m'en  sépa- 
rera moi-même?  Car  c'est  maintenant,  6  Esprit  d'à- 
mourl  que  je  me  livre  tout  entière  vous,  pour  m'atta- 
chcr  à  mon  Dieu  d'un  lien  indissoluble  et  d'un  amour 
éternel.  Que  voudrois-je  encore  lui  dérober  de  ma 
vie  ;  et  ce  que  je  lui  déroberois ,  à  qui  le  donne- 
rois-je  F 

Hélas  1  Seigneur^  je  n'ai  jusques  à  présent  que  trop 

partagé  mon  cœur  entre  vous  et  d'autres  objets  ;  miùs 

n'étant  pas  à  vous  uniquement,  il  n'y  étoit  point  dn 

tout.  Car  vous  êtes  un  Dieu  jaloux ,  et  vous  voulez 

un  amour  sans  réserve.  Vous  le  méritez  bien ,  ô 

mon  Dieu  1  et  je  suis  bien  indigne  de  vos  grâces ,  si 

tant  de  grâces  que  j*ai  reçues  de  votre  main  libérale 

et  pateroeUe  i  ne  suffisent  pas  pour  m'apprendréà 

voaa  aimer,  JEhl  Seigaenr»  Va\-\«  %u  \\m<V^%V«% 

^orf  Mais   ^e   deToisîQ  »*•»»!»»»  w:««»i  %ç»çj. 
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chose  f  Avec  cela  seul ,  j'aurois  su  tout  le  reste ,  c'est- 
à-dire»  que  j'aurois  su  remplir  tous  les  devoirs  de 
mon  état  et  en  pratiquer  toutes  les  vertus.  C'est  ce 
que'  TOtre  Esprit  m'enseignera.  Plaise  an  Ciel  quii 
m^ni pire  tonjours  ;  et  plaise  surtout  an  Ciel  que  j'en 
miTe  tonjours  les  divines  inspirations,  et  que  jamais 
je  n'en  éteigne  dans  mon  ame  les  saintes  ardeurs  1 

CONSIDÉRATION. 


SUR  L'USAGE  ET  LA  FRÉQUENTATION 
DES  SACREMENTS. 

P&EMIE&  POINT. 

Entre  les  sacrements,  il  y  en  a  deux  dont 
l'usage  nous  peut  être  plus  fréquent  et  plus 
commun 5  savoir,  celui  de  la  pénitence  par  la 
confession ,  et  celui  de  la  divine  eucharistie  par 
la  communion.  Aussi  cst>ce  de  Tun  et  de  l'au- 
tre qu'on  entend  parler,  quand  on  exhorte  les 
âmes  chrétiennes  et  religieuses  à  la  fréquenta- 
tion des  sacrements.  Jésus -Christ  les  a  établis 
dans  son  Église ,  comme  deux  sources  abon- 
dantes de  toutes  les  grâces;  et  c'est  à  nous  d'en 
retirer  tout  Je  fruit  qu'il  s'est  pro-ços^  «aV.^ 
instituant  pour  notre  sancti&caû.on. 
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Ils  ont  chacun  leur  vertu  propre.  Le  sacre- 
ment de  pénitence  est  comme  un  baptôme,  qui 
nous  purifie  et  qui  nous  lave  de  toutes  les  ta- 
ches de  nos  péchés.  Le  sacrement  de  l'eucharis- 
tie est  comme  une  manne  et  un  pain  quînour-. 
rit  notre  ame;  qui  l'engraisse,  selon  le  terme 
de  l'Écriture  ;  qui  la  fait  croître  et  l'entretient 
dans  une  étroite  union  avec  Dieu.  Or  te  Saint- 
Esprit  nous  témoigne  que  le  juste  même  tombe 
et  pèche  jusques  à  sept  fois  le  jour  :  d'où  il 
s'ensuit  que  nous  avons  donc  sans  cesse  besoin 
d'être  purifiés,  et  par  conséquent  que  nous 
devons  souvent  recourir  à  la  pénitence  et  à  son 
sacrement.  De  plus,  nous  ne  pouvons  ignorer 
quelle  est  toujours  notre  foiblessc  y  soalgré 
toutes  les  résolutions  que  nous  avons  formées 
au  saint  tribunal  et  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence. D'où  snit  encore  cette  autre  maxime, 
qu'il  nous  faut  un  aliment  solide  pour  nous 
soutenir  dans  le  chemin  de  la  perfection,  et 
pour  nous  aider  à  y  faire  continuellement  de 
nouveaux  progrès.  Cet  aliment ,  c'est  l'ado- 
rable eucharistie ,  et  de  là  nous  devons  juger 
combien  il  nous  importe  de  ne  nous  en  tenir 
pas  long-temps  éloignés ,  mais  d'en  approcher 
autant  gu'il  nous  est  permis ,  et  d*y  participer. 
Voilà  pourquoi  les  maîtres  d^  Xai  n\^  v^Vxv- 
tueJJe  ont  tant  recommandé  \a  ità^w^fiox^  fswoe- 
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fession  et  la  fréquente  communion.  Ils  recom- 
mandent l'une  et  l'autre  aux  fidèles  en  général  ; 
niais  en  particulier ,  et  à  bien  plus  forte  raison , 
aux  personnes  religieuses.  La  fréquente  con- 
fession est  un  moyen  très  efficace ,  non  seule- 
ment pour  obtenir  la  rémission  des  fautes 
actuelles  dont  nous  nous  rendons  coupables , 
et  pour  nous  maintenir  par  là  dans  l'inno- 
cence et  la  pureté  du  cœur ,  mais  pour  nous 
fidre  acquérir  la  connoissance  de  nous-m^mes; 
pour  nous  faire  prévoir  les  occasions  dange- 
reuses et  personnelles  que  nous  avons  à  éviter, 
et  pour  nous  apprendre  à  les  prévenir  ;  pour 
empêcher  que  nos  imperfections,  par  une  mal- 
heureuse prescription ,  ne  se  tournent  en  ha- 
bitude, et  qu'elles  ne  s'enracinent.  Car  tout  cela 
et  bien  d'autres  avantages ,  c'est  ce  que  produit 
la  grâce  du  sacrement  dans  les  âmes  qui  j  sont 
plus  assidues ,  surtout  quand  la  fréquente  com- 
munion s'y  trouve  jointe.  Par  cet  usage  ordi- 
naire et  fréquent  de  l'eucharistie,  l'ame  est 
comme  transformée  en  Jésus-Christ.  A  chaque 
communion ,  elle  reçoit  de  nouvelles  lumières 
pour  connoitre  ses  devoirs;  elle  sent  de  nou- 
velles pointes ,  qui  sont  autant  de  remords  de 
ses  relâchements  et  de  ses  infidélités;  et  elle 
prend  de  nouvelles  forces  poux  se  x«\çHex  ^ 
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pour  redoubler  le  pa;s  dans  la  voie  sainte  où 
Dieu  rappelle. 

De  tout  ceci  je  dois  tirer  par  rapport  à  moi 
une  conséquence  particulière  ,  et  qui  m'est 
d'une  grande  importance.  C'est  que  le  fréquent 
usage  de  la  confession  et  de  la  communion  est 
un  des  plus  sûrs  préservatifs  contre  les  attié- 
dissements  et  les  rechutes  où  ma  fragilité,  qui 
est  extrême ,  m'a  si  souvent  entraîné ,  et  où  j*ai 
infiniment  à  craindre  qu'elle  ne  m'entraîne  en- 
core après  cette  retraite.  Tant  que  je  conser- 
verai un  certain  zèle  pour  fréquenter  les  sacre- 
ments, et  que  j'y  aurai  un  certain  attrait,  ce 
sera  un  des  meilleurs  signes  à  quoi  je  pourrai 
voir  la  bonne  disposition  de  mon  ame,  de 
même  qu'un  bon  appétit  est  communément  une 
des  marques  les  plus  certaines  de  la  bonne  santé 
du  coi*ps.  Si  quelquefois  la  tentation  me  presse 
avec  plus  de  péril ,  et  que  je  me  sente  moins 
ferme  que  je  n'étois,  cette  fréquentation  des 
sacrements  sera  un  frein  pour  me  retenir.  Ou 
s'il  m'arrive  enfin  de  déclioir  en  quelque  chose 
et  de  m'échapper ,  ce  sera  une  prompte  res- 
source pour  me  ramener  de  mon  égarement  et 
pour  me  remettre  dans  l'ordre. 

Mais  foiitau  contraire,  dès  que  je  viendrai  à 
négliger  les  sacrements^  el  cçae  ^e  \es  is^o^^o- 
ierai  moins ,  peu  à  peu  \t  dè^^tLè;T^t^\  tx'^ 
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m'âoignerai  de  Dieu.  Car  c'est  par  là ,  dans  la 
rdigion  comme  dans  le  monde,  que  l'on  com- 
mence à  se  déranger.  Une  personne  y  outre  ses 
confeMions  ordinaires,  fais  oit  de  temps  en 
temps  des  revues.  Elle  avoit  dans  le  mois ,  dans 
k  semaine,  certain  nombre  de  communions 
réglées  par  un  sage  conseil.  Mais  dans  la  suite 
elle  se  relÂche.  De  manquer  une  confession, 
une  communion ,  ce  n'est  plus  pour  elle  une 
peine.  Elle  se  fait  même  de  son  relâchement  un 
prétexte  pour  se  tenir  plus  éloignée  des  saints 
mystères.  Sa  piété  se  refroidit ,  et  dans  peu  son 
état  est  tel  qu'il  étoit  avant  sa  retraite  ,  et 
même  plus  mauvais.  Dieu  veuille  que  je  ne  l'é- 
prouve pas  moi-même  tout  de  nouveau ,  après 
ravoir  déjà  peut-être  tant  de  fob  éprouvé. 

SECOND  POINT. 

L'usage  des  sacrements  ne  peut  être  utile 
qa'autant  qu'il  est  saint;  et  il  n'est  saint 
qu'autant  qu'on  y  apporte  les  dispositions 
convenables.  On  les  connoît  assez,  surtout 
parmi  les  personnes  religieuses.  Mais  on  n'y 
est  pas  toujours  aussi  attentif  qu'on  le  devroit; 
et  'pour  descendre  à  quelques  points  par- 
ticuliers, il  y  a  dans  l'usage  du  sacrement  de 
pénitence  deux  extrémités  à  éviler. 
Z'me  ^t  une  timidité  trop  scnxpxiftws^  tX 
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une  crainte  excessive  d'y  venir  sans  la  prépa- 
ration absolument  requise.  Car  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  quelques  arnes  timorées  ,  qui  portent 
là-dessus  trop  loin  la  vigiLince  et  la  précaution. 
Elles  ne  peuvent  presque  jamais  se  persuader 
qu'elles  soient  suffisamment  disposées ,  soit  à 
l'égard  de  l'examen  qu'elles  doivent  faire  de 
leurs  fautes  y  soit  à  l'égard  de  la  douleur  qu'elles 
en  doivent  concevoir.  D'où  il  arrive ,  que  pour 
une  confession  de  peu  de  jours,  elles  consument 
un  temps  infini  à  rechercher  tous  les  sujets 
d'accusation  qu'elles  s'imaginent  avoir,  et  k 
Tes  arranger  dans  leur  mémoire.  En  sont>elIes 
venues  à  bout  ?  il  faut  ensuite  former  l'acte  de 
contrition ,  et  c'est  pour  elles  un  autre  embarras. 
Elles  la  veulent  sentir  cette  contrition ,  et  pour 
cela  elles  mettent  leur  esprit  à  la  torture,  et  se 
dessèchent  la  tête.  Enfin ,  après  bien  des  efforts 
et  bien  des  tourments,  croient-elles  pouvoir 
procéder  à  la  déclaration  de  leurs  péchés? 
nouvelle  peine.  Des  qu'il  est  question  de  parler, 
le  trouble  les  saisit ,  et  elles  ne  savent  plàJi 
guère  ce  qu'elles  disent.  Longs  discours  sur  des 
points  où  un  mot  suffiroit,  répétitions  perpé- 
tuelles, circonstances  inutiles.  Encore,  aprïs 
être  sorties  du  tribunal,  y  reviennent-elles 
bientôt,  parce  qu'elles  oui  'çtui  ^^  n^  ite% 
pas  assez  expliquées ,  et  d'wwï  oiBû»\^a&«« 


USACK    DES    FACRRMF.:tT5.  Vtt 

choses.  D^  sorte  que  la  confession  leur  devient 
W'AupdeÉii  des  plus  pesants,  et  un  inruïi  qui 
hkHtigmef  qui  les  dégoûte,  et  leur  6tc  toute 
àt^&àon.  La  remède  seroit  de  leur  faire  com- 
priendre'qiie  la  prudence  chrétienne  et  les  soins 
ndioiUMblea  qu'exige  de  nous  l'Église ,  ne  vont 
pâîDt  jusqu'à  de  pareilles  inquiétudes  :  mais 
pitioe  que  Boàvent  elles  ne  sont  pas  raéme  en 
4l«t  d'entendre  lè-dessus  raison,  le  plus  court 
ci'  la  meineor  conseil  qu'elles  aient  a  suivre , 
eM^'a'eti  rapporter  au  directeur  en  qui  elles 
eai  lÈÔÈ'  leor  confiance ,  et  de  faire  ponctuelle* 
ttent  te  qii*il  leur  prescrit. 

Oatrecet  excès  d'une  préparation  trop  scru- 
pnleusey  il  y  en  a  un  autre  tout  opposé  et 
befttioonp  plus  dangereux;  c'est  celui  d'une 
préparation  trop  superficielle  et  trop  légère. 
Car  il  est  vrai  que  les  personnes  même  reli- 
gieuses, qui  approchent  souvent  du  sacrement 
de  pénitence  ,  doivent  prendre  extrêmement 
garde  i  ne  s'y  pas  tellement  habituer,  qu'elles 
nef  donnent  pas  à  chaque  confession  tout  le 
temps  et  toute  l'attention  nécessaire.  U  n'y  va 
pKS  moins  que  d'un  sacrilège  ;  et  ce  seroit  un 
étrange  renversement ,  que  hien  loin  de  se 
pturifier  au  saint  tribunal ,  elles  s'exposassent  à 
en  sortir  plus  criminélleB  devant  DVeu,  c\;ql^«^ 
Éiiyéibîèat  rennes.  Les  iknles  qu  e\\c%  N\«îWk*vcv. 

xxvu.  ^\^ 
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confesser  peuvent  n'être  que  vénielles  ;  et  par  la 
miséricorde  de  Dieu ,  ce  ne  sont  point  en  effet 
communément  des  fautes  grîèves  :  mais  du 
reste 9  toutes  vénielles  que  sont  ces  fautes,  il  j 
a  une  obligation  étroite  et  sous  peine  de  péché 
mortel ,  en  les  confessant ,  d*en  avoir  une  vraie 
douleur,  et  d'être  dans  une  vraie  résolution  de 
les  éviter.  Sans  cela  y  confession  nulle ,  et  abus 
du  sacrement.  Désordre  «ù  Ton  peut  dire  dans 
un  sens,  qu'une  ame  religieuse  peut  plus  ai- 
sément tomber  que  les  plus  grands  pécheurs. 
Car  ses  fautes,  par  leur  légèreté,  n'étant  pas 
oriilnairemcnt  d'une  nature  à  faire  beaucoup 
d'impression  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  ,  elle  a 
plus  de  sujet  en  quelque  sorte  de  se  défier  de 
ses  sentimens  et  de  ses  dispositions.  C'est  pour- 
quoi plusieurs  personnes  vertueuses  ont  cette 
coutume  très  sage  et  très  solidement  fondée  , 
de  joindre  toujours  y  ou  en  général ,  ou  en 
particulier,   aux  fautes  présentes   dont  elles 
s'accusent ,  quelques-uns  des  péchés  passés ,  qui 
peuvent  exciter  davantage  leur  repentir  et  l'as- 
surer. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pratique ,  qui 
n'est  après  tout  que  de  surérogation  et  de  con- 
seil, il  est  certain  que  la  fréquente  confession ,  ai 
Jouable  d*ailleurs  et  si  avantageuse,  a  néan- 
moins  ses  dangers ,  et  qu^il  &*^  "^«ut  cvaelquefois 
glî&êer  des  défauts  très  esseiiVift\%.  C«sx  Vib«^ 
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da  ToSr  quelle  conduite  sur  cela  j'ai  tenue 
JMqiiei  à  présent,  et  d'y  remédier,  si  j'ai  lieu 
de  craindre  qu'elle  n'ait  pas  été  telle  qu'il 
convient. 

TEOISIKSIE    POINT. 

La  bonne  confession  dispose  à  la  bouiic 
oommnnion;  et  je  n'ignore  pas  quelles  sont^ 
ontn  cette  première  préparation,  les  autres 
di^MMÎtions  requises  pour  parottre  dignement 
à  la  table  de  Jésus-Christ.  Ce  que  j'ai  donc 
sortout  à  examiner,  c'est  la  manière  dont  je 
m'acquitte  d'une  action  si  importante;  et  de 
quoi  je  dois  rougir  en  la  présence  de  Dieu  c'est 
d'avancer  si  peu,  quoique  je  mange  si  souvent 
le  paûn  des  anges  et  une  viande  toute  divine. 
Une  communion  bien  faite  est  plus  que  suffi- 
sante pour  sanctifier  une  ame  :  et  cependant 
après  tant  de  conununions  je  ne  remarque  en 
moi  nul  progrès ,  et  je  n'y  vois  au  contraire 
qu'imperfections  et  qu'infidélités.  D'ob  vient 
œU?  ce  ne  peut  être  que  de  ma  négligence  et 
de  ma  tiédeur.  Car  il  faut  convenir,  non  pas  à 
la  honte  de  l'état  religieux,  lequel  condamne 
toutes  mes  l&chetés ,  mais  à  ma  propre  confu- 
sion et  Â  celle  de  bien  d'autres  comme  mo\^^^ 
Jaas  la  religion  même,  il  n'y  a  que  Uo^  ^^ 
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communions    très  imparfaites    et   dès   là  très 
infructueuses. 

Je  communie ,  mais  combien  de  fois  Taî-jc 
fait  peut-être  par  un  respect  tout  humain,  ne 
voulant  pas  me  séparer  du  reste  de  la  commu- 
nauté, ni  par  là  me  distinguer,  regardant  la 
communion  comme  une  gêne,  et  n'y  allant  que 
par  une  espèce  de  contrainte  ? 

Je  communie,  mais  avec  quelle  réflexion , 
soit  avant  la  communion ,  soit  dans  la  commu- 
nion même ,  soit  dans  Faction  de  grâces  qui 
la  doit  suivre?  La  cloche  m'appelle ^  et  je 
marche  sans  avoir  peut-être  un  moment  pensé 
où  je  vais.  Au  milieu  de  la  communauté  assem- 
blée ,  j'assiste  au  sacrifice  de  la  messe  avec  un 
esprit  distrait  et  sans  dévotion.  L'heure  vient 
de  se  présenter  à  la  sainte  table  :  je  m'y  range 
à  mon  tour,  après  avoir  précipitamment  et 
confusément  formé  quelques  actes.  Enfin  je 
reviens  à  ma  place ,  et  là  je  retombe  tout  à 
coup  dans  ma  première  indifférence ,  ne  disant 
rien  ou  prescjue  rien  à  Dieu.  Le  temps  ordinaire 
est  «il  passé ,  je  ne  tarde  guère  à  sortir,  et  de 
toute  la  journée  je  ne  fais  nulle  attention  à 
Tavantage  que  j'ai  ett  de  participer  au  saa*é 
mjrstèrc. 
Je  communie ,  mala  a^et  t^^^X^  ^>Sfe  ^raxtl- 
cii Itère  et  quel  lîesseîn?  A.tiVw>x^tme^o^tît 
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dans  chaque  communion  une  fin,  selon  l'avis 
qu'en  donnent  les  plus  habiles  directeurs  :  par 
exemple ,  au  lieu  de  me  proposer  dans  ma 
communion ,  et  par  ma  communion,  d'obtenir 
de  Dieu  la  grâce ,  tantôt  de  mieux  pratiquer 
telle  vertu,  tantôt  de  mieux  supporter  telle 
peine,  tantôt  de  me  corriger  de  telle  habitude, 
tantôt  de  me  fortifier  contre  telle  foiblesse, 
tantôt  de  me  ranimer  dans  Texercice  de  la 
prière^  tantôt  de  m* entretenir  ou  dans  une  ré- 
gularité plus  fervente ,  ou  dans  un  esprit  plus 
intérieur ,  ou  dans  une  union  plus  intime  avec 
Jésus* Christ,  ainsi  du  reste;  au  lieu ,  dis-je  y  de 
tout  cela ,  je  n'ai  dans  toutes  mes  communions 
qu'une  idée  vague  et  sans  terme  ;  et  ne  les 
rapportant  à  rien ,  il  arrive  aussi  que  je  n'en 
remporte  rien. 

La  source  du  mal,  c'est  que  je  ne  sais^pas 
faire  du  don  de  Dieu  toute  l'estime  qui  lui  est 
due  ;  et  c'est  d'ailleurs  que  je  m'intéresse  bien 
peu  à  mon  avancement  spirituel ,  et  que  j'ai 
bien  peu  de  zèle  pour  la  perfection  de  mon 
ame.  Car  si  je  m'appliquois  sérieusement  à 
considérer  la  souveraine  grandeur  du  maître 
qui  vient  en  moi  ,  sa  bonté  ineffable  qui 
l'engage  à  se  donner  lui-même  à  moi  ,  les 
ruhesses  hwpuisahlcs  qu'il  ap\>ot\.e  wNfetiXxiv*^ 
qu'il  veuerépandve  sur  moi,  coïftWi^^v'^'^^^'^"^?^ 
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le  recevoir?  Avec  quel  respect  et  quelle  sainte 
frayeur?  Avec  quel  bas  sentiment  de  moi-mémci 
et  quelle  humilité  ?  Avec  quelle  reconnoissance? 
Avec  quel  amour?  Et  si  j*avois  un  vrai  désir  de 
me  perfectionner  et  de  m*élever,  qu'oublîerois- 
je  de  tout  ce  qui  me  peut  rendre  plus  profltablo 
un  si  riche  trésor  de  grâces  et  un  sacrement  si 
salutaire?  Voilà  sur  quoi  j'ai  à  me  réformer;  et 
en  me  réformant  là-dessus,  je  prendrai  l'un 
des  plus  puissants  moyens  de  me  réformer  sur 
tout  le  reste  de  ma  vie.  Car  ce  sont  deux  choses 
incompatibles ,  que  de  bien  communier  et  de 
ne  pas  bien  vivre  selon  toute  ma  règle  et  tout 
l'esprit  de  ma  vocation. 


FIN  DE  LA  HKTEAITE  ET  DU  VINGT-SEPTIÈMB 

VOLUME. 
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Je  m*acquilte  de  la  parole  que  je  donnai  il 
y  a  quelques  années,  lorsque  je  fis  paroitre 
les  Exhortations  et  les  Instructions  du  Père 
Bouvdaloue.  Dans  Fayertlssement  qui  est  à  la 
tète  de  ces  deux  volumes  dlnstructlons  et 
d'Exhortations ,  je  m'engageai  à  un  nouveau 
travail  y  sans  savoir  bien  où  il  me  conduiroit, 
ni  si  j*aurois  de  quoi  remplir  le  dessein  que  je 
m*étois  proposé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  promis 
de  faire  une  nouvelle  révision  des  manuscrits 
du  Père  Bourdaloue,  et  de  recueillir  tout  ce 
que  j'y  trouverois  de  pensées  détachées,  de 
réflexions,  de  fragments  qui  seroient  demeu« 
rés  imparfaits ,  et  qu'il  n'auroit  point  employés 
dans  ses  sermons. 

Car  avant  de  composer  un  sermon ,  le  Père 
Bourdaloue  faisoit  ce  que  foQt  communément 
les  prédicateurs ,  il  jetoit  d'abord  sur  l^  -^^« 
pier,  les  différentes  idées  qui  se  ]^t^sca\.oviT^  V 
ai  touchant  la  manière  qu'il  aNoVt  w^  ^^^  ^^ 

xxvm.  X 


îj  AYERTTSSEMBNT, 

traiter.  Il  marquolt  tout  confusément  et  sans 
aucune  liaUon.  MaU  s'étant  ensuite  tracé  le 
plan  de  son  discours  y  il  choisissoit  ce  qui  lui 
pouYoit  convenir  y  et  laissoit  le  reste.  Ce  reste 
néanmoins,  qu'il  laissoit  comme  superflu,  ayoit 
son  prix,  et  c'est  de  quoi  il  m'a  paru  que  je  pou- 
vob  former  un  recueil ,  sous  le  titre  général  de 
Pensées  surdiverv  sujets  de  Religion  et  de  Morale. 
Cependant  il  y  falloit  mettre  quelque  ordre 
et  tellement  distribuer  ces  pensées,  que  celles 
qui  ont  rapport  à  un  même  sujet  fussent  tontes 
réunies  sous  un  titre  particulier.  Cela  même  ne 
suffisoit  point  encore  :  mais  de  ces  pensées  les 
unes  étant  bien  plus  étendues  que  les  autres,  - 
il  a  fallu  faire  des  premières  comme  autant  d'ar- 
ticles ou  de  paragraphes ,  et  ranger  les  autres 
indifféremment  et  sans  suite,  sous  le  simple 
titre  de  Pensées  diverses.  Tout  cela ,  comme 
on  le  juge  assez,  demandoit  que  l'éditeur  mit 
un  peu  la  main  à  l'œuvre ,  pour  disposer  les 
matières,  pour  les  lier  ou  les  développer,  pour 
les  finir  et  leur  donner  une  certaine  forme  : 
mab  je  n*ai  rien  fait  à  l'égard  de  ce  recueil 
de  Pensées  y  que  je  n'eusse  déjà  fait  à  l'égard 
des  Sermoas,  ExhortatloB&>  lcA\rM&QtA^  ^ 
àeh  Retraite  spîritudl^  *^  «^^^  *^^«®  * 
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Voilà  tout  le  compte  que  j*al  à  rendre  de  ces 
opuscules  y  qui  commencent  à  voir  le  jour.  Car 
ce  ne  sont  ici  proprement  que  des  opuscules , 
mais  où  il  me  semble  que  llllustre  auteur  dont 
ils  portent  le  nom,  ne  sera  point  méconnois- 
sable.  Les  hommes  d'un  génie  supérieur  se 
font  partout  reconnoitre,  et  jusque  dans  les 
moindres  choses  ils  gardent  toujours  leur  ca- 
ractère. Le  public  en  jugera ,  et  peut-être  me 
saura- t-il  gré  de  la  constance  avec  laquelle  je 
me  sub  appliqué  depuis  près  de  trente  ans  à 
lui  donner  une  édition  complète  des  Œuvres 
du  Père  Bourdaloue.  II  n'y  avoit  rien  à  perdre 
d'un  si  riche  fonds ,  et  c'est  beaucoup  pour 
moi,  si  je  puis  penser  qu'il  n'ait  point  dépéri 
dans  mes  mains. 
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DE  RELIGION  ET  DE  MORALE. 


DU  SALUT. 

NÉGESSITli  DU  SALUT,  ET  l'uSAGB  QUE  NOUS 
Eir  DEVONS  FAIRE  CONTRE  LES  PLUS  DAN- 
GEREUSES  TENTATIONS    DE   LA   VIE. 

On  parle  du  salut  comme  d'une  affaire  sou- 
verainement importante ,  et  on  a  raison  d*en 
parler  de  la  sorte.  Maïs  c*est  trop  peu  dire  :  il 
fout  ajouter  que  c'est  une  affaire  absolument 
nécessaife;  et  ce  fut  l'idée  que  le  Saureur  des 
hommes  en  voulut  donner  à  Marthe ,  dans  cette 
grande  leçon  qu'il  lui  fit  :  Marthe^  vous  vous 
inquiétez  et  vous  embarrassez  de  bien  des  choses; 
mais  une  seule  chose  est  nécessaire  ■. 

Xle  n'est  donc  point  seulemciiiX  \m^  ^^Ssès^ 

'Lac»  s/» 
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d'une  importance  exlréme  que  le  salut  y  mais 
une  affaire  d'une  absolne  néeessité.  Entre  l'un 
et  l'autre  la  différence  est  essentielle.  Qu'on 
me  fasse  entendre  qu'une  affaire  m'est  impor- 
tante et  très  importante ,  je  conçois  f>récisé- 
ment  par  là  que  je  perdrai  beaucoup  en  la  per- 
dant, sans  qu'il  s'ensuive  néanmoins  que  dès 
lors  tout  sera  perdu  pour  moi ,  et  qu'il  ne  me 
restera  plus  rien.  Mais  que  ce  soit  une  affaire 
absolument  nécessaire,  et  seule  nécessaire ,  je 
conclus  et  je  dois  conclure,  que  si  je  venoîs  à 
la  perdre ,  tout  me  seroit  enlevé,  et  que  ma 
perte  seroit  entière  et  sans  ressource  :  or,  UA 
est  le  salut. 

Affaire  nécessaire  i  et  seule  nécessaire:  né- 
cessaire ,  puisque  je  ne  puis  me  passer  du  sa- 
lut ;  seule  nécessaire»  puisque ,  hors  le  salut ,  il 
n'y  a  rien  dont  je  ne  puisse  me  passer.  Je  dis 
nécessaire  y  puisque  je  ne  puis  me  passer  du 
salut  :  car  c'est  dans  le  salut  que  Dieu  a  ren-» 
fermé  toutes  mes  espérances,  en  me  le  propo- 
sant comme  fin  dernière ,  et  c'est  de  là  que  dé- 
pend mon  bonheur  pendant  toute  l'éternité.  Je 
dis  seule  nécessaire ,  puisqu'il  n'y  a  rien ,  bon 
le  salut,  dont  je  ne  me  puisse  passer  :  car  je 
ptm  me  passer  de  tout  ce  que  je  Tois  dans  le 
monde;  je  puis  me  passer  de&  iV^e^i»^  i\:vv 
JOÊonde^  je  puis  me  passer  des\ioiràL^'ox%^\  ^«& 
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grandeurs  du  monde ,  je  puis  me  passer  des 
aises  et  des  récréations  du  monde.  Tout  cela^ 
il  est  yrai ,  ou  une  partie  de  tout  cela  peut  m'étre 
utile ,  par  rapport  à  la  Tie  présente  |  suÎTant  l'é- 
tat et  la  condition  où  je  me  trouve;  mais  enfin 
je  puis  me  passer  de  cette  Tie  présente  et  mor- 
telle f  et  il  faudra  bien ,  t6t  ou  tard ,  que  je  la 
perde.  Par  conséquent,  je  n*ai  de  fond  à  faire 
que  sur  le  salut  :  c'est  là  que  je  dois  tendre  in- 
cessamment ,  uniquement ,  nécessairement,  à 
moins  que ,  par  un  affreux  désespoir ,  je  ne  con- 
sente à  être  immanquablement ,  pleinement , 
éternellement  malheureux. 

Terrible  altematiye  :  ou  un  malheur  éter- 
nel, qui  est  la  damnation,  ou  une  éternelle 
béatitude,  qui  est  le  salut  I  Voilà  sur  quoi  je 
suis  obligé  de  me  déterminer,  sans  qu'il  y  ait 
aucun  tempérament  à  prendre.  Le  ciel  ou  Ten* 
fer ,  point  d'autre  destinée.  Si  je  me  sauve ,  le 
ciel  est  à  moi,  et  il  ne  me  sera  jamais  ravi;  si 
je  me  damne,  l'enfer  devient  irrémissiblement 
mon  partage ,  et  jamais  je  ne  cesserai  d*y  souf- 
frir ;  caria  mort  n'est  point  pour  nous  un  anéan- 
tissement :  ce  n'est  point ,  comme  pour  la  béte, 
une  destruction  totale.  Au  contraire,  l'homme 
en  mourant  ne  fait  que  changer  de  vie\d'>Qi&.% 
yle  courte  et  fragile ,  il  patte  k  uae  Vv&  Vgds&sr:- 
telle  et  permanente  ;  vie  qui  dmt  ^^Ue  V'i^as^a» 
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élus  le  comble  de  la  félicité  et  le  soiiTeraîn  bien  ; 
et  vîe  qui  sera  pour  les  réprouvés  la  souveraine 
misère  et  Tassemblage  de  tous  les  maux.  Ainsi 
Dieu ,  dans  le  conseil  de  sa  sagesse ,  Ta-t  il  ar- 
rêté,  et  ses  décrets  sont  irrévocables.  Voila  ma 
créance,  voilà  ma  religion. 

De  là  même ,  affaire  tellement  nécessaire , 
qn*il  ne  m*est  jamais  permis,  en  qaelqne  ren- 
contre que  ce  soit ,  ni  pour  qui  que  ce  soit , 
de  l'abandonner.  Un  père  peut  sacrifier  son 
repos  et  sa  santé  pour  ses  enfans  ;  un  ami  peut 
renoncer  à  sa  fortune ,  et  se  dépouiller  de  tons 
ses  biens  pour  son  ami;  bien  plus ,  il  peut,  en 
faveur  de  cet  ami,  sacrifier  jusqu'à  sa  vie. 
Mais  s'agit-il  du  salut ,  il  n'y  a  ni  lien  du  sang 
et  de  la  nature,  ni  tendresse  paternelle ,  ni  ami* 
tîé  si  étroite  qui  puisse  nous  autoriser  à  faire 
le  sacrifice  d'un  bien  supérieur  à  toute  liaison 
humaine  et  à  toute  considération. 

Plutôt  que  de  consentir  à  la  perte  de  mon 
ame ,  je  devrois,  s'il  dépendoit  de  moi ,  laisser 
tomber  les  royaumes  et  les  empires ,  je  devrois 
laisser  périr  le  monde  entier.  Et  ce  n  est  point 
encore  assez  :  car ,  selon  les  principes  de  la 
morale  évangélique,  et  selon  la  loi  de  la  cha- 
Ttté  que  je  me  dois  indispensablement  à  moi- 
même,  oon-senlement  il  nem'esv.  -çoVuWSbc^ 
àe  sê^nter^  en  quelque  iiun\«te  qo^e  «a  ^kàma 
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être  y  mon  salut ,  mais  il  ne  m* est  pas  même 
pennis  de  le  hasarder  et  de  Texposer.  Le  seul 
danger  Tolontaire,  si  c'est  un  danger  pro- 
chain ,  est  un  crime  pour  moi  ;  et  quoi  qu'il 
m'en  pût  coûter ,  ou  pour  le  prévenir,  ou  pour 
en  sortir,  je  no  devrois  rien  ménager  ni  rien 
épargner  :  fallût-il  en  venir  à  toutes  les  extré- 
mités ;  fallût-il  quitter  père,  mère,  frères ,  sœur^ 
fallût^il  m'arracher  rœil  ou  me  couper  le  bras: 
pourquoi  cela  ?  toujours  par  cette  grande  rai- 
son de  la  nécessité  du  salut,  qui  prévaut  à  tout 
et  remporte  sur  tout. 

Allons  plus  loin,  et,  pour  nous  faire  mieux 
entendre,  réduisons 'ceci  à  quelques  points 
plus  marqués  et  plus  ordinaires  dans  la  pra- 
tique. Je  prétends  donc  que  cette  nécessité  du 
salut ,  bien  méditée  et  bien  comprise ,  est ,  avec 
le  secours  de  la  grâce,  le  plus  prompt  et  le  plus 
puissant  préservatif  contre  toutes  les  tentations 
dont  nous  pouvons  être  assaillis,  chacun  dans 
notre  état.  Mais  sans  embrasser  trop  de  choses, 
et  sans  nous  engager  dans  un  détail  infini, 
bornons-nous  à  certaines  tentations  particuliè- 
res, plus  communes,  plus  spécieuses,  plus  vio« 
lentes  qui  naissent  de  la  nécessité  et  du  besoin 
ou  l'on  peut  se  trouver  en  mille  occasions^  ^as 
rapport  aux  biexis  temporels  el  aux  vi^sXa^I^ 
du  siècle:  je  m'explique. 
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Il  y  a  des  extrémités  fâchenses  où  se  troayent 
-  réduUes  une  infinité  de  personnes  ;  et  qne  fait 
alors  Tennemi  de  notre  saint ,  on ,  pour  mieux 
dire ,  que  fait  là  nature  corrompue  ?  que  fait 
la  passion  et  l'amonr-propre ,  pins  à  craindre 
mille  fois  ponr  nous  que  tous  les  démons  ?  C'est 
dans  des  conjonctures  si  critiques  et  si  péril- 
leuses, que  tout  concourt  à  nous  séduire  et  à 
B»tt8  corrompre.  Le  prétexte  de  la  nécessité 
nous  derient  une  prétendue  raison  dont  il  est 
difficile  de  se  défendre ,  et  la  conscience  n'a 
point  de  barrières  si  fortes  que  cette  nécessité 
ne  puisse  nous  faire  franchir.  Par  exemple,  on 
manque  de  toutes  choses ,  et  pourvu  qu'on  vou- 
lût &*écarter  des  voies  de  l'équité  et  de  la  bonne 
foi,  on  ne  manqueroit  de  rien;  on  auroit 
non-seulement  le  nécessaire ,  mais  le  commo- 
de, et  on  l'anroit  abondanunent.  On  voit  dé- 
choir sa  famille  de' jour  en  jour,  elle  est  sur  le 
point  de  sa  ruine  ;  et  pourvu  qu'on  voulût  en- 
trer dans  les  intrigues  criminelles  d'un  grand , 
et  seconder  ses  injustes  desseins,  on  s'en  feroit 
un  patron  qui  la  soutiendroit  et  l'élcveroit.  On 
est  embarqué  dans  une  affaire  de  conséquence; 
c'est  un  procès  dont  la  perte  ^^ît  causer  un 
dommage  irréparable  :  il  est  entre  les  mains 
d*tu»juge  accrédité  dans  sa  coini^a^\e\  «\icql 
li'eu  de  solliciter  ce  juge  assea  Vtto&\«nie!i& ,  » 


tiXS  SALUT*  IX 

Ton  TOnlott,  aux  dépens  de  la  vertu ,  ëccmter 
de.st  part  d'autres  sollicitations  et  j  condes- 
cendre, on  ponrroit  ainsi  se  procurer  un  arrêt 
fatorable  et  un  gain  assuré.  On  a  un  ennemi 
dont  cm  reçoit  fnille  chagrins;  c'est  un  homme 
sans  raison  et  sans  modération,  qui  nous  butte 
en  tout,  qui  nous  persécute;  et  si  l'on  Touloit 
user  contre  lui  de  certains  moyens  qu'on  a  en 
mains  >  on  seroit  bientôt  k  couvert  de  ses  at- 
teintes. Quel  empire  ne  faut-il  pas  prendre  sur 
soi  et  sur  les  monvemens  de  son  cœur ,  pour 
ne  pas  succomber  à  de  pareilles  tentations  et 
pour  demeurer  ferme  dans  son  devoir? 

Car,  encore  une  fois,  de  quoi  n'est-on  pas 
capable,  quand  la  nécessité  presse ,  et  k  quoi 
n'a-t-elle  pas  porté  des  millions  de  gens,  qui  du 
reste  aToient  d'assez  bonnes  dispositions,  et 
n'étoient  de  leur  fonds  ni  vicieux  ni  méchants  ? 
De  combien  d'iniquités  la  pauvreté  et  l'indi- 
gence n'est  -elle  pas  tons  les  jours  le  principe  ? 
combien  a-t-elle  fait  de  scélérats,  de  traîtres, 
de  parjures,  d'impies,  d'impndiques,  de  ra- 
visseurs du  bien  d'autrui,  et  de  meurtriers  qui 
sans  cela  ne  l'auroient  jamais  été ,  qui  ne  l'ont 
été  en  quelque  manière  que  malgré  eux  et  qu'a* 
vec  toutes  les  répugnances  possibUtt\  TDaÀ&  ^^- 
âtt  qui  l'ont  été ,  parce  qa'i\&  oiiV.  cra.  ^  ^ct^ 
forcés  i'iVon-seuJement  îl&  VobX  cï^x  ,i»sû&  ^^ 
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souvent  ils  se  sont  persuadés  que  jusque  dans 
leurs  crimes  ils  étoient  excusables;  et  yoilà  ce 
qui  rend  encore  la  nécessité  plus  dangereuse. 
On  se  fait  aisément  de  fausses  consciences , 
on  étouffe  tous  les  remords  du  pcché ,  on 
se  dit  à  soi-même ,  que  dans  la  situation  oùl'on 
est  et  dans  toutes  les  circonstances  qui  raccom- 
pagnent, il  n'y.a  point  de  loi,  et  que  tout  est 
permis  ;  on  exagère  cet  état ,  dont  on  veut  se 
prévaloir ,  et  Ton  prend  pour  dernière  extré- 
mité et  pour  nécei^sité  absolue  ce  qui  n*est  que 
difficulté,  qu'incommodité,  que  Teffct  d'une 
imagination  vive  et  d'une  excessive  timidité. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  cela  mène  à  d'étranges 
conséquences ,  et  les  suites  en  sont  affreuses. 

Or  quel  est  pour  nous ,  en  de  semblables  at- 
taques, le  plus  solide  appui  et  le  soutien  le 
plus  inébranlable?  lu  voici.  C*ebt  de  se  retra- 
cer fortement  le  souvenir  de  cette  maxime  fon- 
damentale. Il  n'y  a  qu'une  chose  nècessaite^ ; 
c'est  de  s'armer  de  cette  pensée,  selon  la  figure 
de  l'Apôtre ,  comme  cVune  cuirasscy  comme  cVun 
casque  y  comme  eVun  bouclier  qui  résiste  cuix 
traits  les  plus  enflammés^  de  l'esprit  tentateur, 
et  que  rkn  ne  peut  pénétrer.  Cest,  dis-je, 
d'opposer  nécessité  à  nécessité,  la  nécessité  de 
saarer  son  ame,  qui  est  une  n^c^sivV^  c«^UaI^ 

'Luc.  i>, -.  »  Bplies.  6. 
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et  souveraiuc  y  à  la  nécessité  de  sauver  sa  for- 
tune, de  sauver  ses  biens  ^  de  sauver  sa  vie. 
Car  je  dois  ainsi  raisonner  :  Il  est  vrai,  je 
pourrois  rétablir  mes  affaires ,  si  je  voulois  re- 
lâcher quelque  chose  de  celte  intégrité  si  exacte 
et  si  sévère ,  qui  n'c^t  guère  de  saison  dans  le 
temps  où  nous  sommes ,  et  qui  m'empcche  de 
faire  les  mêmes  profils  que  tant  d'autres  :  mais 
en  me  rétablissant  ainsi  selon  le  monde ,  je  me 
perdrois  selon  Dieu ,  je  perdrois  mon  ame  :  or 
il  la  faut  sauver.  Il  est  vrai,  si  je  ne  me  rends 
pas  à  telle  proposition  qu'on  me  fait,  je  clio« 
querai  le  maître  qui  m'emploie;  j'aliénerai  de 
moi  le  protecteur  qui  m'a  placé ,  et  qui  peut 
dans  la  suite  me  faire  encore  monter  plus  haut; 
je  serai  obligé  de  me  retirer ,  et  n'ayant  plus 
personne  qui  s'intéresse  pour  moi ,  ni  qui  m'a- 
vance, je  resterai  en  arrière;  et  que  devien- 
drai-je  ?  Il  n'importe  :  en  acquiesçant  à  ce 
qu'on  me  demande  ,  j^offenscrois  un  maître 
bien  plus  puissant  que  tous  les  maîtres  et  tous 
les  potentats  de  la  terre,  et  pour  conserver  de 
vaincs  espérances,  je  sacrifierois  un  héritage 
éternel,  je  sacrifîerois  mon  ame  et  je  la  dam- 
uerois:  or  il  faut  la  sauver.  Il  est  vrai,  l'occa- 
sion est  belle  de  me  tirer  de  l'oç^rctÇiSÂoxL  Qi^\^ 
suis  et  d'abattre  cet  liomme  c\u\  ue  tt^'s*^  ^^ 
xBç  jzulre  et  de  me  traverser-,  taîx\^  «twxc^  \€wv- 
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vrant  de$  ponrstdtes  d'nn  ennemi  qm,  malgré 
toutes  ses  violences ,  et  quoi  qu'il  entreprenne 
contre  moi,  ne  peut  après  tout  me  faire  qu'un 
mal  passager  y  je  me  fcrois  un  autre  ennemi 
bien  plus  redoutable ,  qui  est  mon  Dieu ,  et  qui, 
de  son  bras  vengeur ,  peut  également  et  pour 
toujours  porter  ses  coups  sur  les  âmes  comme 
sur  les  corps.  A  quoi  donc  exposerois-je  mon 
ame  ?  or  il  la  faut  sauver.  Il  est  vrai ,  ma  con- 
dition est  dore ,  et  je  mène  une  vie  bien  triste  ; 
je  n'ai  rien ,  et  je  ne  vois  point  pour  moi  de 
ressource.  On  me  fait  les  offres  les  plus  enga- 
geantes, et  si  je  les  rejette,  me  voilà  dans  Je 
dernier  abandonnement  et  dans  la  dernière  mî>- 
sère  ;  mais  d'ailleurs  je  ne  les  puis  accepter 
qu'au  préjudice  de  l'honneur ,  et  surtout  qu'au 
préjudice  de  mon  ame  :  or  il  la  faut  sauver.  Oui , 
il  le  faut,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et 
quelque  peine  qu'il  y  ait  à  subir.  Il  le  faut,  et 
quelque  infortune ,  quelque  décadence,  quel- 
que malheur  qui  en  doive  suivre  par  rapport 
aux  intérêts  humains.  Il  le  faut,  car  c'est  là  le 
seul  nécessaire,  le  pur  nécessaire.  Encore  une 
'fois ,  je  dis  le  pur ,  le  seul  nécessaire ,  parce 
qu'en  comparaison  de  ce  nécessaire ,  rien  n'est 
proprement  ni  ne  doit  être  censé  nécessaire; 
parce  que  dès  qu'il  s'agit  de  ce  i\^ceî»%^\ice  ,\.^tsl\ 
suire  dbose,  qui  s'y  trotr^e  €tv  cjol^^^  «s*^ 
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Opposée ,  cesse  dès  lors  d'être  nécessaire  ;  parce 
que  c'est  à  ce  nécessaire  que  doivent  se  rap- 
porter y  comme  à  la  règle  primitive  et  invaria- 
ble y  toutes  mes  délibérations ,  tontes  mes  réso- 
lutions y  toutes  mes  actions. 

Ce  fut  ainsi  que  raisonna  la  chaste  Susanne  , 
lorsqu'elle  se  vit  attaquée  de  ces  deux  vieillards 
qui  voulurent  la  séduire  y  et  qui  la  menaçoient 
de  la  faire  périr  y  si  elle  ne  consentoit  à  leur 
passion.  Que  ferois-je ,  dît-elle  y  dans  le  cruel 
embarras  où  je  suis  ?  quelque  parti  que  je 
prenne  y  je  ne  puis  éviter  la  mort  :  mais  il  vaut 
mieux  que  je  périsse  par  vos  mains ,  que  de  pé- 
cher en  la  présence  de  mon  Dieu  |  et  de  périr 
éternellement  par  Tarrét  de  sa  justice.  Ce  fut 
ainsi  que  raisonna  le  généreux  Éléazar  y  lorsque 
de  faux  amis  le  sollicitoient  de  manger  des 
viandes  défendues  selon  la  loi,  et  de  se  garantir 
par  là  de  la  colère  du  prince.  Ah  !  répondit  ce 
zélé  défenseur  de  la  religion  de  ses  pères  ,  en 
obéissant  au  prince  et  en  suivant  le  conseil  que 
vous  me  donnez,  je  pourrois,  pour  le  temps 
présent ,  me  sauver  du  supplice  où  je  suis  con- 
damné, et  prolonger  ma  vie  de  quelques  an- 
nées ;  mais  vif  ou  mort,  je  ne  me  sauverai  pas 
des  jugements  formidables  duTouV-^m^isas^xs 
et  qu'y  a-t-iï  de  si  rigoureux  que  \e  xve  ^wî«. 
endurer,  pltitôt  que  d'encoucu:  sa\»»fc  >  ^  ^^ 
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renoncer  à  ses  promesses?  C'est  ainsi  que  rai^ 
sonnolt  saint  Paul  y  ce  vaisseau  d'élection ,  eC 
ce  docteur  des  nations.  Il  se  représentoit  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant ,  de  plus  affligeant, 
de  plus  désolant.  Il  supj)OSoit  que  la  tribula- 
tien  vint  fondre  sur  lui  de  toutes  parts;  qu'il  fût 
accablé  d^ennuis,  pressé  de  la  faim;  tourmenté 
de  la  soif,  environné  de  périls ,  comblé  de  mal* 
heurs;  qu'il  fût  abandonné  aux  persécutions, 
aux  croix,  aux  glaives  tranchants;  que,  dans 
un  déchaînement  général ,  tout  l'univers  se  sou- 
levât contre  lui,  la  terre,  la  mer,  toutes  les 
puissances  célestes,  toutes  les  puissances  înfer-^ 
uales,  toutes  les  puissances  humaines  :  il  le  sup« 
posait,  et  à  la  vue  de  tout  cela, il  s'écrioit  :  Qui 
me  séparera  de  la  charité  de  Jésus^ChrisO  II 
alloit  plus  loin;  et,  par  la  force  de  la  grâce 
qui  le  transportoit,  s'élcvant  au-dessus  de  tous 
les  événements ,  il  osoit  se  répondre  de  lui- 
même,  et  ajotitoit  :  Je  le  sais ,  et  fen  suis  cer- 
tain, que  ni  la  mort ,  ni  la  vie ,  ni  les  anges  , 
ni  les  priticipautés  f  ni  le  présent  y  ni  l'avenir  y 
ni  ce  qiCily  a  de  plus  haut  y  ni  oe  qu'il  y  a  de 
plus  bas  y  ni  quelque  créature  que  ce  soit  ^ 
ne  pourra  me  détacher  de  V amour  de  Dieu ,  înon 
Sei^eur  et  mon  Sauveur  * .  Voilà  comment  par- 
loit  ce  grand  apôtre.  El  iïoù\u\  n^wqU.  cette 
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constance  et  cette  fermetc  insurmontable?  c'est 
qu*il  conceToit  de  quel  intérêt  et  de  quelle  né- 
cessité il  étoit  pour  lui  de  sauver  son  ame ,  en 
se  tenant  toujours  étroitement  et  inséparable- 
ment attaché  au  Dieu  de  son  saluL 

Ce  sont  là ,  dit-on ,  de  beaux  sentiments ,  ce 
sont  de  belles  réflexions;  mais,  après  tout ,  on 
ne  vit  pas  de  ces  sentiments  ni  de  ces  réflexions  y 
et  cependant  il  faut  vivre.  Avec  ces  réflexions 
on  ne  fait  rien  ;  et  toutefois ,  il  faut  avoir  quel- 
que chose,  il  faut  faire  quelque  chose,  il  faut 
parvenir  à  quelque  chose.  J'en  conviens,  on  ne 
vit  pas  de  ces  réflexions;  mais  de  ces  réflexions 
on  apprend  à  mourir,  si  l'on  ne  peut  vivre  sans 
risquer  le  salut  de  sou  arac.  Je  l'avoue ,  avec 
ces  réflexions  on  ne  fait  rien  dans  le  monde , 
on  n'amasse  rien,  on  ne  parvient  à  rien,  mab 
de  ces  réflexions  on  apprend  à  se  passer  de 
tout,  si  Ton  ne  peut  rien  faire,  ni  rien  amas- 
ser, ni  parvenir  à  rien,  sans  exposer  le  salut 
de  son  ame.  Disons  mieux  ,  on  apprend  de  ces 
réflexions ,  que  c'est  tout  faire  que  de  faire  sou 
salut,  que  c'est  tout  gagner  que  d'amasser  un 
trésor  de  mérites  pour  le  salut ,  que  c'est  par- 
venir a  tout  que  de  parvenir  au  terme  du  sa- 
lut. Voilà  ce  que  ces  réflexions  owV.  v^'^-ytn&V 
tant  de  chrétiens  de  l'un  et  deVaxiXtQ  ÇkWLex'saJt  ^ 
malgré  la  corruption  dont  loua  \e^  ^\»N*  ^"^ 
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monde  ont  été  infectés  9  il  y  a  toujours  en  dans 
chaque  état  des  fidèles  de  ce  caractère ,  prêts 
à  quitter  toutes  choses  pour  mettre  eu  sûreté 
leur  salut  ;  il  y  en  a  eu ,  dis-je ,  et  plaise  au  Ciel 
qu'il  y  en  ait  toujours!  La  nécessité  du  salut 
étoit-elle  autre  chose  pour  eux  que  pour  nous  ? 
y  él oient-ils  plus  intéressés  que  nous?  Non, 
sans  doute  :  c'étoit  pour  eux  et  pour  nous  la 
même  nécessité:  mais  ils  y  pensoient  beaucoup 
plus  que  nous  ;  et  en  y  pensant  plus  que  noua  ils 
la  comprenoient  aussi  beaucoup  mieux  que  noua« 
Pensons-y  comme  eux,  méditons-la  comme  eux  ; 
nous  la  comprenons  comme  eux  ;  et  en  la  com- 
prenant comme  ils  l'ont  comprise,  nous  en  ferons 
comme  eux  notre  affaire  essentielle,  et  nous  7 
adresserons  toutes  nos  prétentions  et  tontes  nos 
^vues. 

Mais  hélas  !  où  les  portons-nous  ?  Quand  je 
vois  les  divers  mouvements  dont  le  monde  est 
agité  y  et  qui  sont  ce  qu'on  appelle  le  commerce 
du  monde;  quand  je  vois  cette  multitude  con- 
fuse de  gens  qui  vont  et  qui  viennent ,  qui  s'em- 
pressent et  qui  se  tourmentent,  toujours  occu* 
pés  de  leurs  desseins ,  et  toujours  en  action  pour 
y  réussir  et  les  conduire  à  bout;  n'ayant  que 
ce}»  dans  l'esprit,  ne  travaillant  que  pour  cela, 
n'Mspinnt  qu*à  cela  :  au  im&ca  de  ee  VoxBKkVba^ 
J^iroiB  Fo/ootien  leur  crier  aeftc\ftSa%t  \  Ho»r 
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mes  dépourvus  de  sens ,  et  aussi  peu  raisonna- 
bles que  des  enfants  à  peine  formés  et  sortis  du 
sein  de  leur  mère  * ,  â  quoi  pensez-vons?  que 
faites-Tons?  Hors  une  seule  chose,  tout  le  resto 
n'est  que  vanité*  ;  et  par  une  espèce  d'ensor- 
cellement,  cette  Tanité  tous  charme,  cette  va- 
nité vous  entraîne ,  cette  vanité  vous  possède 
aux  dépens  de  l'unique  nécessaire  !  je  le  dirois 
aux  grands  et  aux  petits ,  aux  riches  et  aux 
pauvres ,  aux  savants  et  aux  ignorants.  Malheur 
à  quiconque  ne  m'écouteroit  pas  ;  et  dès  à  pré- 
sent^ malheur  à  quiconque  demeure  là-dessus 
dans  une  indifférence  et  un  oubli  qu'on  ne  peut 
assez  dépl  orer  I 

Estime  du  salut,  et  de  la  gloire  du  ciel   ^ 

PAE   LA    vue  des    GRAVDEURS    HUMAINES. 

C'est  une  morale  ordinaire  aux  prédicateurs, 
d'inspirer  du  mépris  pour  toutes  les  pompes  et 
toutes  les  grandeurs  du  monde.  Ils  en  font  les 
peintures  les  plus  propres  à  les  rabaisser  dans 
notre  estime  et  à  les  dégrader.  De  la  manière 
qu'ils  en  parlent  et  dans  les  termes  qu'ils  s'en 
expliquent,  ce  ne  sont  que  de  vam«&  v^^vccxv- 
ce§,  que  des  hntàmes  et  des  ïl\u%\oti%  c^  TLO>»k 
'  Sap.  iM.  — .  «  Eccies.  i. 
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séduisent >  et  dont  nous  devons,  autant  qa'il 
est  possible,  détourner  nos  regards.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  prétende  en  aucune  sorte  déro- 
ger à  la  vérité  et  à  la  sainteté  de  cette  morale! 
JeTai  précliéc  comme  les  autres ,  en  plus  d'une 
rencontre,  et  je  suis  bien  éloigné  de  la  contre- 
dire, puisque  ce  seroit  me  contredire  moi- 
même.  Mais  après  tout ,  quoi  que  nous  en  puis- 
sions dire ,  il  faut  toujours  convenir  que  ces 
grandeurs  et  ces  pompes  humaines ,  si  mépri- 
sables d'ailleurs ,  ne  laissent  pas  d'avoir  quel- 
que chose  en  effet  de  pompeux  et  de  brillant, 
quelque  chose  de  grand  et  de  nuignifique  ;  et 
c'est  par  où  il  me  semble  non-seulement  qu'il  est 
permis,  mais  qu'il  peut  être  très  utile  à  un  chré- 
tien de  les  envisager,  pourvu  qu'on  les  envisage 

,  chrétiennement.  Donnons  jour  à  cette  pensée. 
Les  cicux ,  dit  le  Prophète  royal  * ,  nous  a/i- 
noncent  la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  y  dont 
il  est  Vii\i\Q\xrynousfait  connoîtreV excellence  de 
r ouvrier  qui  l\i  formé.  Aussi  est-ce  en  consé- 
quence de  ce  principe,  et  conformément  à  cette 
parole  du  prophète ,  que  l'apôtre  salut  Paul  re« 
prochoit  aux  sages  de  l'antiquilë  de  n'avoir  pas 
glorifié  Dieu  selon  la  connoissancc  qu'ils  en 
ayqient  par  ses  ouvrages.  Car  toutes  les  choses 

visibles,  njoutoit  ce  docle\xx  ^«  \^c.\xVlU)  tons 

'Psalm,  i8é 
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les  êtres  dont  nos  sens  sont  frappés,  et  qui  se 
présentent  à  nos  yeux  avec  leurs  perfections , 
nous  découvrent  les  perfections  invisibles  du 
souverain  maître  qui  les  a  créés  :  tellement  que 
les  philosophes  mêmes  du  paganisme  ont  été 
inexcusables  de  ne  pas  rendre  à  ces  perfections 
divines  qu'ils  ne  pouvoicnt  ignorer  le  juste  tri- 
but de  louanges  qui  leur  étoît  dû.  Or  voila  y 
par  proportion  et  suivant  la  même  règle,  a  quoi 
nous  peut  servir  la  vue  de  ce  que  nous  appe- 
lons grandeurs  et  pompes  du  monde.  Ce  sont 
des  images  y  quoique  imparfaites,  des  grandeurs 
célestes,  et  de  cette  gloire  qui  nous  est  promise 
80US  le  terme  du  salut.  Ce  sont  des  ébauches  où 
nous  est  représenté,  quoique  très-légèrement, 
ce  que  Dieu  prépare  à  ses  élus  d«ins  le  séjour  de 
la  béatitude.  Ce  sont,  pour  ainsi  parler ,  comme 
des  essais  de  la  magnificence  du  Seigneur,  qui 
nous  donnent  à  juger  quelles  richesses  immenses 
il  versera  dans  le  sein  de  ses  prédestinés ,  de 
'  quel  éclat  il  les  couronnera,  de  quelles  délices  et 
.'  de  quels  torrents  de  j'oie  il  les  enivrera  *,  quand 
'  il^lui  plaira  de  les  retirer  de  cette  région  des 
'  morts  où  nous  sommes ,  et  de  les  introduire 
f  dans  la  terre  des  vivants;  quand  il  les  fera  sor- 
r  tir  de  ce  désert  où  nous  passons ,  ^v.  o^'^  V% 
M  recevra  dans  la  bienheureufte  3ètua^^vsi%^'as\^^ 

f    'Ftdm.SS. 
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il  fera  finir  pour  eux  cet  exil  où  nous  languis- 
sous,  et  qu*il  les  établira  dans  leur  glorieuse 
patrie  ;  quand  il  leur  ouvrira  ses  tabernacles 
éternels,  qu'il  en  étalera  à  leurs  yeux  toutes  les 
beautés,  tous  les  trésors,  qu'il  les  revêtira  de 
sa  divine  clarté  et  les  élèvera  dans  les  splen- 
deurs des  saints  ;  enfin ,  iquand  il  les  mettra  en 
possession  de  ce  salut ,  qu'ils  ne  voyoient  au- 
paravant que  sous  des  figures  énigmatiques  et 
comme  dans  un  miroir^  ,  mais  dont  ils  con- 
naîtront alors  le  prix,  parce  qu'ils  le  verront, 
et  qu'ils  commenceront  à  en  jouir. 

Voilà ,  dis-je,  de  quoi  les  pompes  et  les 
grandeurs  du  siècle  nous  tracent  quelque  idée, 
et  une  idée  assez  forte  pour  exciter  tout  notre 
zèle  à  la  poursuite  du  salut,  et  à  la  conquête 
du  royaume  de  Dieu.  Car,  d'une  part,  consi- 
sidérant  ces  grandeurs  mortelles,  et  y  en  ajou- 
tant même  encore  de  nouvelles,  autaut  que 
j'en  puis  imaginer ,  et,  d'autre  part,  consultant* 
la  foi  et  méditant  ces  paroles  du  grand  Apôtre, 
que  l'œil  n*a  jamais  rien  vu ,  que  VoreiUe  n'a 
jamais  rien  entendu^  que  le  cœur  de  V homme 
n'a  jamais  rien  pensé  ni  rien  compris  qui  égale 
ce  que  Dieu  destine  à  ceux  qu'il  aime ,  et  dont 
il  sera  éternellement  aimé  ^  |  quelle  conséquence 
dojS'je  tirer  de  l'un  et  de  ïan^e)  i^mV^tache 
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au  raisonnement  de  saint  Chrjsostôme  ^  et  je 
dis  :  Quelque  mépris  que  je  fasse  de  la  terre 
et  que  j*en  doive  foire,  il  m'est  toutefois  évi- 
dent que  j'y  vois  des  choses  merveilleuses;  il 
ne  m'est  pas  moins  évident  qu'on  m'en  rap- 
porte encore  d'autres  plus  surprenantes  et  plus 
admirables  ;  et  si  je  veux  laisser  agir  mon  ima- 
gination et  lui  donner  l'essor,  que  n'est-elle 
pas  capable  de  se  figurer  au-dessus  même  et  de 
tout  ce  que  je  vois,  et  de  tout  ce  que  j'entends  ? 
Cependant  ni  tout  ce  que  je  vois ,  ni  tout  ce 
que  j'entends ,  ni  tout  ce  que  je  puis  me  fign- 
rer,  non-seulement  selon  les  idées  naturelles 
et  raisonnables,  mais  par  les  fictions  les  plus 
excessives  et  les  plus  outrées,  n'approche  point 
de  ce  que  j'espère  après  cette  vie,  et  de  ce  que 
Dieu  a  fiât  pour  moi  dans  un  autre  monde  que 
cehii*ei.  Quand  je  vois  tout  cela,  quand  je 
l'entends,  que  je  me  le  figure,  j'en  suis  charmé  : 
mais  tout  cela  néanmoins  n'est  point  la  gloire 
que  j'attends,  tout  cela  ne  peut  être  mis  en 
comparaison  avec  la  gloire  que  j'attends,  tout 
cela  n'est  rien  auprès  de  la  gloire  que  j'attends; 
et  si  je  multipliois  tout  cela,  si  je  le  redou- 
blois,  si  je  l'accumulois  sans  mesure,  après  y 
avoir  épuisé  toutes  les  puissances  dftxo^tk  ^\s^^ 
ei  tontes  lââ£(^cea  de  mon  e&ptil^Vo^x  <:5ây».%^- 
rolt  toajQwcê  infiniment  au-âe«Msw  ^^^^  ^^^^ 
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que  j'attends.  Qu'est-ce  donc,  mon  Dieu,  que 
cette  gloire?  qu'est-ce  que  ce  salut?  mais,  en 
même  temps,  Seigneur,  qu'est-ce  que  l'homme? 
et  à  qui  appartient-il  qu'à  un  Dieu  aussi  libéral 
et  aussi  bon ,  aussi  pubsant  et  aussi  grand  que 
vous  l'êtes ,  de  nous  récompenser  de  la  sorte , 
et  de  nous  glorifier,  non  seulement  au-delà  de 
tous  nos  mérites  ;  mais  au-delà  de  toutes  nos 
connoissances  et  de  toutes  nos  vues  ? 

C'est  ainsi  que  raisonnoit  saint  Chrysostôme, 
et  c'est  ainsi  que,  par  la  vue  des  pompes  hu- 
maines et  des  grandeurs  du  monde ,  j'acquiers 
la  connoissance  la  plus  sensible  et  la  plus  par- 
faite que  je  puisse  maintenant  avoir  du  salut 
où  j'aspire  et  de  la  gloire  qui  m'est  réservée 
dans  le  ciel ,  si  je  suis  assez  heureux  pour  y 
parvenir.  Ne  pouvant  connoitre  présentement 
cette  gloire  par  ce  qu'elle  est,  je  la  connoîs 
par  ce  qu'elle  n'est  pas  ;  et  la  connoissance  que 
j'en  ai  par  ce  qu'elle  n'est  pas ,  me  dispose 
mieux  que  tout  antre  à  la  connoissance  de  ce 
qu'elle  est. 

Il  ne  s'agit  donc  point  ici  de  déployer  son 
éloquence  en  de  vagues  et  de  longues  décla- 
mations sur  le  néant  de  tout  ce  que  nous 
rejoua  en  ce  monde,  et  de  toutes  les  gran- 
deors  dont  nos  yeux  sont  ira^^t^.  K.^w«i» 
9»e  ce§  grandeurs ,  quoique  ças&^^^te^ ,  ^iox 
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du  reste  en  elles-mêmes  de  quoi  toucher  nos 
sens,  de  quoi  attirer  nos  regards  ^  de  quoi  pi- 
quer notre  envie ^  de  quoi  exciter  nos  désirs, 
de  quoi  allumer  nos  passions  ;  avouons-le,  en- 
core une  fois,  et  reconnoissons-le ;  mais  ponr^ 
quoi?  afin  qu'ensuite,  montant  plus  haut,  et 
nous  disant  k  nous-méme  :  Ce  n'est  point  en- 
core là  le  bonhear  qui  m'est  proposé ,  ce  n'est 
point  encore  le  saint  héritage  où  je  prétends , 
nous  concevions  de  cet  héritage  céleste  et  de 
ce  bonheur  souverain  une  idée  plus  noble  et 
plus  excellente.  Quand  saint  Augustin  voyoit 
la  cour  des  empereurs  de  Rome ,  si  superbe  et 
si  fiorissmte,  quand  il  assistoit  à  certaines  cé- 
rémonies où  ils  se  montroicnt  avec  plus  d'ap* 
pareil  et  plus  de  splendeur ,  il  ne  disoit  pas 
avec  dédain  ni  d*un  air  de  mépris  :  Qu'est* 
ce  que  ce  faste  et  cette  abondance  ?  qu'est-ce 
que  ce  luxe  et  cette  somptuosité?  qu'est-ce 
que  cet  amas  prodigieux  de  biens  et  de  ri- 
chesses? A  s'en  tenir  au  premier  aspect,  ce 
spectacle  lui  remplissoit  l'esprit,  le  surprenoit 
et  l'attachoit  ;  mais  de  là  bientôt  passant  plus 
avant  et  s' élevant  à  Dieu  :  Si  tout  ceci ,  mon 
Dieu,  s'écrioit«il ,  est  si  auguste,  qu'est-ce  de 
vous-même?  et  si  toute  ceVe  poxa^^  %^  ^«^ 
Jiors  de  vous,  que  verra-l-on  àati^  -soxkft»'^ 
Teïh  devrait  être  la  méditaXiou  At*  ^xvcv^'ï^-^ 


iT 


a6  ESTIME 

n*y  a  personne  à  qui  elle  ne  convienne  ;  maïs 
c'est  aux  grands  que  ce  sujet  est  spécialement 
propre,  parce  qu*il  leur  est  plus  présent.  Ils 
sont' beaucoup  plus  souvent  témoins  et  specta- 
teurs de  la  grandeur  et  de  la  majesté  royale; 
ils  la  voient  de  plus  près  que  les  autres ,  et  ils 
la  voient  dans  tout  son  lustre.  Or,  il  leur  se- 
roit  si  utile  et  si  facile  tout  ensemble  de  faire 
ce  que  fs^isoit  Moïse  au  milieu  de  la  cour  de 
Pharaon.  Le  tumulte  et  le  bruit  du  monde ,  les 
grandes  et  différentes  scènes  qui  lui  passoient 
continuellemeut  devant  les  yeux,* ne  lui  firent 
jamab  perdre  de  vue  rinvisiblc^  selon-Pcx- 
pression  de  saint  Paul  ;  mais  II  en  conserva 
toujours  rimage  aussi  vivement  empreinte 
dans  son  esprit  que  s*il  Tciit  vu  en  effet ,  ce 
Dieu  d'Israël  qu'il  adoroit  au  fond  de  son  cœur, 
et  vers  qui  il  tournoit  tous  ses  désirs  comme 
vers  la  source  de  tous  les  biens,  et  le  dispen- 
sateur de  tous  les  dons. 

O!   qu'un   grand,  instruit  des  vérités  du 

chrbtianisme  ^  et  jugeant  des  choses  selon  les 

principes  de  la  religion,  feroit  de  salutaires  et 

de  solides  réflexions,  quand,  dans  une  cour, 

comme  sur  un  théâtre  ouvert  de  toutes  parts , 

Il  voit  paroitre  tant  de  personnages  de  toutes 

/es  sortes;  quand  il  volt  taul  ^e  TXioiiâaôai&  ^\. 

ifo  mQndame$  que  raroînliouxas^^w^^^^^^^ï^ 
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tous  à  Tenvi,  cherchent  à  se  montrer ,  à  sb 
signaler  par  la  somptuosité  et  la  dépense  , 
à  tenir  les  plus  hauts  rangs,  à  jouer  les 
plus  beaux  rôles  ;  quand  il  voit  certaines 
fortunes,  et  tout  ce  qui  les  accompagne, 
tout  ce  qui  les  décore  ;  surtout  quand , 
après  mille  intrigues  dont  il  ne  lui  est  pas 
difficile  de  suivre  les  traces ,  et  dont  les  res- 
sorts ne  peuvent  être  si  secrets  qu*il  ne  les 
aperçoive  bien,  il  voit  l'iniquité  dominante | 
l'iniquité  triomphante,  l'iniquité  honorée,  ac- 
créditée, toute-puissante!  S*il  avoit  alors  une 
étincelle  de  foi,  ou  s^illa  consnltoit,  cette  foi 
où  il  a  été  élevé,  et  qu'il  n*a  peut-être  pas 
perdue ,  que  pcnseroit-il  ?  que  diroit-il  ?  il  cn- 
treroit  dans  le  sentiment  de  saint  Augustin;  il 
admireroit  la  libéralité  de  ')icu  jusques  envers 
ses  ennemis  les  plus  déclarés.  Mais,  mon  Dieu, 
concluroit-il ,  si  c'est  là  sur  la  terre  le  partage 
des  pécheurs,  lors  même  qu'ils  se  tournent 
contre  vous,  qu'avez-vous  donc  préparé  dans 
votre  royaume  pour  ces  bons  et  fidèles  servi- 
teurs qui  ne  s'attachent  qu'à  vous?  Cette 
afifluence ,  ce  crédit ,  cette  autorité ,  ces  titres , 
ces  dignités,  ces  trésors  :  voilà  ce  que  vous  aban- 
donnez indifféremment  au  vice  et  aal\benkA%^\ 
YoUàceque  vous  accordez  plu^sovKscoX^'*»^*. 
ûutres,  et  plus  abondamment ,  a  ^«^  xè;^^^''*^^ 
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ejt  à  des  vases  de  colère  ;  voilà  j  pour  m'exprir 
mer  ainsi,  ce  que  vous  livrez  en  proie  à  tontes 
leurs  convoitises  et  à  toutes  leurs  injustices  : 
ah I  mon  Dieu,  que  reste-t-il  donc  pour  la 
vertu?  que  reste*t-il,  ou  plutôt ,  Seigneur , que 
ne  reste-t-il  point  pour  ces  prédestinés  en  qui 
vous  avez  mis  vos  complaisances ,  et  que  vous 
jivez  choisis  comme  des  vases  de  miséricorde  ? 
Heureux  qui  sait  envisager  de  la  sorte  les 
grandeurs  du  siècle  présent,  et  qui  de  là  ap- 
prend à  estimer  les  espérances  et  la  gloire  du 
siècle  futur  I  II  n'est  point  à  craindre  qae  ce 
présent  rattache,  puisque  c*est  même  de  ce 
présent  qu'il  tire  de  puissans  motifs  pour  porter 
tous  sçs  vœux  vers  Tavenir.  Quelque  sensation 
que  ce  présent  fasse  d'abord  sur  son  cœur,  elle 
ne  lui  peut  être  nuisible,  puisqu'au  contraire  elle 
ne  sert  qu'à  lui  donner  une  plus  grande  idée  àé 
l'avenir  où  il  aspire ,  et  où  il  ne  peut  arriver  que 
par  un  détachement  véritable  et  volontaire  de  ce 
présent.  Ainsi,  tout  ce  que  ce  présent  étale  à  sa 
vue  d'éclat,  de  charmes ,  d'attraits ,  bien  loin  de 
le  détourner  du  salut ,  ne  contribue  qu'à  l'af- 
fermir davantage  dans  cette  maxime  capitale  : 
Que  sert-il  à  V homme  de  gagner  tout  le  monde  f 
s* il  vient  à  se  perdre  lui-même^  et  quel  échange 
pourmie  dédommager  de  la  perte  de  son  orne'  ? 

'  MâUh.  iô. 
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Maxime  sortie  de  la  bouche  de  JësuszChrist 
même  y  qui  est  la  vérité  éternelle;  maxime 
assez  connue  dans  une  certaine  spéculation , 
mais  bien  peu  suivie  dans  la  pratique.  Car 
voici  rénorme  renversement  dont  nous  n'avoir 
que  trop  d'exemples  devant  les  yeux,  et  qui 
croît  de  jour  en  jour  dans  tous  les  états  du 
christianisme.  Parce  que  les  sens ,  tout  maté* 
ricls  et  tout  grossiers ,  ne  sont  susceptibles 
que  des  objets  qu'ils  aperçoivent  et  qai*leur 
sont  présents,  c'est  à  ce  présent  que  nous  nous 
arrêtons.  Au  lieu  de  dire ,  comme  saint  Paul  : 
Nous  n'avons  point  ici  une  demeure  stable  et 
permanente ,  mais  nous  en  attendons  une  autre 
dans  r avenir  ',  à  peine  concevons-nous  qu'il 
y  ait  un  avenir  au-delà  de  ce  cours  d'années 
que  nous  passons  sur  la  terre,  et  dont  la  mort 
est  le  terme ,  à  peine  nous  laissons-nous  per- 
suader qull  y  ait  un  autre  bonheur,  qu'il  y 
ait  d'autres  biens  et  d'autres  grandeurs  que 
ces  grandeurs  et  ces  biens  visibles  dont  nous 
pouvons  jouir  dans  le  temps  :  d'où  il  arrive 
'  que  nous  avons  si  peu  de  goût  pour  les  choses 
du  ciel ,  et  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  salut. 
On  nous  en  parle,  nous  en  parlons  nous- 
mêmes  :  mais  ce  qu'on  nous  en  dit ,  coiusql^\^ 
l'écoutons-nous ,  et  noiu:~nième&.  cothsslcoX  «a. 
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parlons-nous?  avec  le  même  froid  que  si  nous 
n'y  prenions  nul  intérêt.  Et  il  n'y  a  rien  en  cela 
de  surprenant,  puisque  t homme  sensuel  et 
animal  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  lui-métne^ 
ni  pénétrer  avec  des  jeux  de  chair  dans  les 
mystères  de  Dieu  *. 

Cest  pour  cela  que  la  vue  du  monde  nous 
devient  si  dangereuse  et  si  pernicieuse.  Non 
seulement  elle  pourroit  nous  être  salutaire, 
mais  elle  devroit  l'être  dans  la  manière  que  j« 
Pai  fait  entendre.  Elle  l'a  été,  et  elle  Test  en- 
core pour  un  petit  nombre  de  chrétiens ,  ac- 
coutumés à  juger  de  tout  par  les  pures  lu- 
^  mières  de  la  foi ,  et  non  par  l'aveugle  pencliant 
de  la  nature.  Ils  voient  la  figure  de  ce  monde, 
ils  la  considèrent ,  mais  comme  une  figure  et 
non  point  autrement.  Car  ce  n'est  dans  leur 
estime  qu'une  figure  ;  mais  de  celte  figure  ils 
passent  à  la  vérité  qu'elle  leur  annonce ,  au 
bien  réel  et  solide  qu'elle  leur  découvre,  à  la 
suprême  béatitude  dont  elle  leur  trace  comme 
un  léger  crayon.  Que  ne  regardons-nous  ainsi 
le  monde  !  que  ne  nous  attachons-nous  à  con- 
templer dans  ce  miroir  ce  qu'il  nous  repré- 
sente des  beautés  inestimables  et  ineffables  d'un 
autre  monde  où  sont  renfermées  toutes  nos 
espérances  !  C'est  roccupatioTiXîL  "çAxx'i  oT^ûvràe 

'JCor.2. 
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de  ces  âmes  fidèles  et  intérieures  que  Tesprit 
de  Diea  conduit,  et  qui,  sans  se  laisser  prendre 
à  ces  dehors  trompeurs ,  tournent  à  bien  pour 
leur  perfection  et  leur  sanctification  ce  qui 
perrertît  le  commun  des  hommes.  Car  yoilà 
quel  est  le  principe  de  ce  mortel  assoupisse- 
ment, et,  si  je  l'ose  dire,  de.  celte  stupide  in- 
sensibilité où  nous  vÎTons  à  l'égard  du  salut. 
Le  prophète  reprochoit  aux  SvAh  qu'ils  n*a« 
Toient  tenu  nul  compte  de  celte  terre  promise 
que  le  Seigneur    leur  destinoit,   parce   que 
dans  le  désert  où  ils  marchoient  ils  n^étoient 
attentifs  qu'à  ce  qu'ils  rencontroient  sur  leur 
route ,  et  à  ce  qui  pouvoit  satisfaire  leur  sen- 
sualité. N'est-ce  pas  là  notre  état,  et  surtout 
n'est-ce  \)2ls  là  l'état  d'une  infinité  de  grands  et 
d'opulents,   qui  semblent,  à   les  roir  agir, 
n'avoir  été  faits  que  pour  cette  vie ,  et  y  avoir 
établi  leur  dernière  fin?  Ce  qui  les  occupe,  ce 
n'est  guère  leur  destinée  étemelle  ;  et  pourvu 
que  dans  la  voie  qui  leur  est  ouverte,  rien  no 
leur  manque  de  tout  ce  qu'ils  y  souhaitent , 
soit  richesses ,  soit  honneurs ,  soit  douceurs  et 
commodités,   ils  se  mettent  peu  en  peine  du 
terme  où  ils  doivent  adresser  tous  leurs  pas. 
Mais  quel  est- il  donc  ce  terme,  et  sommes-nous 
excusables  de  ne  le  pas  saroVc ,  cçolotA.  xisyasA». 
pouvons  apprendre  de  tout  c^  qpi  %«i  ^t^^scX^- 
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dois  donc,  par  proportion,  désirer  le 
,  comme  je  dois  aîmer  Dieu.  Parce  que 

est  le  souTerain  bien ,  je  dois  l'aimer  sou- 
jnement ,  et  parce  que  le  salut  est  la  sou- 
ne  béatitude ,  je  le  dois  souyerainement 
er.  Si,  dans  toute  retendue  de  l'univers, 
i  quelque  cbose  que  j'aime  plus  que  Dieu, 
à  je  suis  coupable  devant  Dieu,  parce 
je  déroge  è  la  souveraineté  de  son  être, 
ti  préférant  un  être  créé  :  et  si ,  dans  tous 
îens  de  la  terre ,  il  y  a  quelque  chose  que 
Isire  plus  que  le  salut,  dès  là  je  manque  à 
laritéque  je  me  dois,  et  je  me  rends  cou- 
B  envers  moi-même ,  parce  que  je  me  dé- 
e  moi-même ,  et  que  je  préfère  au  souve- 
bonbeur  de  mon  ame  une  félicité  trom- 
e  et  passagère.  Ce  n'est  pas  assez  :  si  dans 
l'univers  il  y  a  même  quelque  cbose  que 
e  autant  que  Dieu,  je  l'offense,  je  lui 
mtrage ,  et  je  n'accomplis  pas  le  précepte 
imour  de  Dieu ,  parce  que  Dieu  étant  par 
iture  au-dessus 'de  tout,  rien  ne  peut  en- 
en  comparaison ,  ni  ne  doit  être  mis  dans 
egré  d'égalité  avec  ce  premier  Être ,  cet 
suprême  ;  et  si  dans  toute  la  terre  il  y  a 
}ue  cbose  que  je  désire  autant  q^^\^^<^NnX^ 
un  renversement ,  c'eslun.  ^^^ot^t^  ^\î«^- 
y  dâna  mon  estime  et  d«ïi%•«!lvs>Tv^:«sŒ^^ 
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j'ôte  ou  plus  grand  de  tous  les  biens  ce  carac- 
tère de  supérioritë  et  d'excellence  qui  lui  est 
essentiel ,  et  qui  ne  se  trouve  ni  ne  peut  se 
trouver  dans  aucun  bien  mortel  et  périssable. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  quand  je  n'ai* 
merois  rien  plus  que  Dieu,  rien  autant  que 
Dieu,  si  j'aime  avec  Dieu  quelque  chose  que  Je 
n'aime  pas  pour  Dieu ,  je  n'ai  pas  cette  pléni- 
tude d'amour  qui  est  due  à  Dieu,  puisque  mon 
amour  est  partagé  ;  et  d'ailleurs,  en  ce  que 
j'aime  avec  Dieu,  sans  l'aimer  pour  Dieu,  je 
n'honore  pas  Dieu  comme  fin  dernière  à  qui  tout 
doit  être  rapporté.  De  même  quand  je  ne  désî- 
rerois  rien  plus  que  le  salut ,  rien  autant  que  le 
salut ,  si  je  désire  avec  le  salut  quelque  chose 
que  je  ne  désire  pns  pour  le  salut  et  en  vue  du 
salut,  je  n'ai  pas  ce  désir  pur,  ce  plein  désir 
que  mérite  un  bien  tel  que  le  salut,  e'c&t-à-dire 
un  bien  que  je  dois  proprement  regarder  com- 
me mon  unique  bien ,  puisque  tout  autre  bleu 
que  je  pourrois  prétendre  en  ce  monde,  n'est 
un  vrai  bien  pour  moi  que  selon  qu'il  pour- 
roit  mVuler  à  parvenir  au  salut,  comme  au 
seul  terme  de  mon  espérante,  et  au  seul  com- 
ble de  tous  les  biens. 

Mais  quoi!  n'est-ce  pas  un  bien  qu'un  éta- 
hllssement  Lonnéte  et  une  {utUm^  ^Q^N^xtaH^ 
i  nia  condition?  n'est-ce  pas  xux'VwÊtL  cj^^vw^ 
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!e  qui  est  nécessaire  à  rcntretien  de  la  vie ,  et 
le  puis-je  pas  désirer  tout  cela?  Oui, ce  sont 
à  des  biens.,  et  je  puis  les  désirer;  mais  ce  ne 
iont  que  des  biens  subordonnés  au  premier 
jien,  qui  est  le  salut;  d*où  il  s'ensuit  que  je 
ic  dois  les  désirer  qu'avec  cette  subordination , 
îl  que  suivant  le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir 
I  ce  bien  supérieur.  Or,  en  les  désirant  de  la 
iorte,  ce  ne  sont  point  absolument  ces  biens 
|ue  je  désire,  mais  c'est  le  salut  que  je  désire 
lans  ces  biens  et  par  ces  biens,  conformément 
lu  bon  usage  que  je  suis  résolu  d'en  faire , 
ellement  qu'il  est  toujours  vrai  de  dire  alors 
]ue  je  ne  désire  que  le  salut,  et  que  je  ne  veux 
*ien  que  le  salut. 

.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  salut  que  je  doive  désirer 
llrecteraent ,  que  je  doive  désirer  formelle- 
nent  et  expressément ,  que  je  doive  désirer  en 
ul-méme  et  pour  lui-même.  Quand  je  demande 
I  Dieu  tout  le  reste,  je  ne  dois  le  lui  demander 
{ue  sous  condition,  et  qu'avec  une  véritable 
ndiiTérence  sur  ce  qu'il  lui  plaira  d'en  ordon- 
ler,  lui  témoignant  mon  désir,  mais,  du  reste, 
ne  soumettant  à  sa  sagesse  et  à  sa  providence 
)our  juger  si  c'est  un  bon  désir,  si  c'est  un 
iésir  selon  ses  intentions  et  &e\oiL  &«%N\ifi&^^'^ 
l'est  utile  que  ce  désir  s*accoTïïç\x&^fc  ^  ^^  ^^ 
r  tirera  sa  gloire  j  renon^uX  à  c^  ^^^^'^  «wXo-^X 
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cela  ne  s'y  rencontre  pas,  le  désavouant  de 
cœur,  et  même  priant  Dieu  que  >  bien  loin  de 
l'exaucer,  il  .fasse  tout  le  contraire,  sapposé 
que  sa  gloire  et  mon  avantage  spirituel  y  soient 
intéressés.  Mais  quand  je  lui  demande  mon 
salut,  je  .le  lui  demande ,  ou  je  dois  le  lui  de- 
mander de  tout  une  autre  manière  :  car  je  le 
dois  demander  déterminément ,  nommàneot , 
sans  toutes  ces  conditions,  puisqu'elles  s'y 
trouvent  déjà,  et  sans  nulle  indifférence  sur 
le  succès  de  ma  prière.  Expliquons- nout. 

Quand  je  demande  à  Dieu  mon  salut,  je  ne 
lui  dis  pas  simplement ,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  : 
Seigneur,  donnez-moi  votre  royaume,  et  dai- 
gnez écouter  là-dessus  mon  désir,  si  c'est  on 
bon  désir;  mais  je  lui  dis,  et  je  lui  dois  dire  s 
Donnez-moi ,  Seigneur ,  votre  royaume ,  et 
rendez-vous  là-dessus  favorable  à  mon  désir, 
parce  que  je  sais  que  c'est  un  bon  désir.  Je  ne 
lui  dis  pas,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  :  Seigneur , 
donnez-moi. votre  royaiune,  et  daignez  écouter- 
là-dessus  mon  désir,  si  c'est  un  désir  selon  vos 
intentions  et  selon  vos  vues;  mais  je  lui  dis, 
et  je  dois  lui  dire:  Donnez-moi,  Seigneur,  votre 
royaume,  et  rendes-vous  là-dessus  favorable 
à  mon  désir,  parce  que  je  sais  que  c'est  un  dé- 
sir  selon  vos  vues  et  sdon  nos  VnX^TvxxQt».  "V^^ 
^^inidispaa^vi  ne  dois  pas  lu\i\t'&\Sè\5ï«wx^ 
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donnez-moi  votre  royaume ,  et  daignez  écouter 
là-dessus  mon  désir,  s'il  m*est  utile  que  ce  désir 
s'accomplisse,  et  si  vous  en  devez  tirer  votre 
gloire  ;  inais  je  lui  dis,  et  je  dois  lui  dire  :  Don- 
nez-moi, Seigneur,  votre  royaume,  et  rendez- 
Toos  là-dessus  favorable  à  mon  désir, parce 
que  je  sais  qu'il  m'est  souverainement  utile 
que  ce  désir  s'accomplisse  ;  que  c'est  dans 
l'accomplissement  de  ce  désir  qu'est  renfermée 
toute  mon  espérance;  que  sans  l'accomplisse- 
ment de  ce  désir ,  il  n'y  a  point  pour  moi  d'au- 
tre bonheur;  et  parce  que  je  sais  encore  que 
vous  Y  trouverez  voire  gloire,  puisque  c'est 
dans  le  salut  de  l'homme  que  vous  la  faites 
particulièrement  consister.  Enfin,  je  ne  lui  dis 
pas,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  seulement  :  Sei- 
gneur, sauvez-moi ,  si  c'est  votre  volonté;  mais 
je  lui  db,  et  je  dois  lui  dire  :  Sauvez -moi.  Sei- 
gneur, et  je  vous  conjure,  6  mon  Dieul  que 
ce  soit  là  votM  volonté,  une  volonté  spéciale, 
une  volonté  efficace.  Si  bien  qu'il  ne  m'est  ja- 
mais permis  de  renoncer  à  ce  désir  du  salut , 
comme  il  ne  m'est  jamais  permis  de  renoncer 
au  salut  même;  mais,  bien  loin  de  Liisser  ce 
désir  s'éteindre  dans  mon  cœur,  je  dob  sans 
cesse  l'y  entretenir  et  l'y  rallumer. 

Conségiienunent  à  ce  désir ,  l>\e\i  Ne\iX  ^o\^^ 
qae  J'aie  recoim  à  lui.  Il  veut  qae  \^  tcw^"\i^ 

xxrm,  ^ 
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continuellement  à  la  porte ,  et  que,  par  des 
yœox  redoublés,  je  lui  fasse  une  espèce  de 
violence  potir  l'engager  à   m'ouyrir  et  à  me 
recevoir.  Il  veut  que  ce  soit  là  le  sujet  de  mes 
prières  les  plus  fréquentes  et  les  plus  ardetites. 
Il  ne  me  défend  pas  de  lui  demander  d'autres 
biens  ;  mais  il  vent  que  je  ne  tes  lui  demande 
qu'autant  qu'ils  ne  peuvent  préjudicier  à  mon 
salut,  qu'autant  qu'ils  peuvent  Concourir  airec 
mon  salut,  qu'autant  que  ce  sont  des  moyens 
pour  opérer  mon  salut.  Sans  cela  il  rejette  tou- 
tes mes  demandes ,  parce  qu'elles  ne  sont  ni 
dignes  de  lui,  qui  a  tout  fait  pour  le  salut  de 
ses  élus,  ni  dignes  de  moi,  qu'il  n'a  créé  et 
placé  dans  cette  région  des  morts ,  que  pour 
taidre  à  la  terre  des  vivants  et  pour  obtenir 
.  le  salut. 

C'est  par  le  sentiment  et  Timpression  de  ce 
désir  du  salut,  que  le  saint  roi  David  s'écrioît 
ai  souvent,  et  disoit  si  affectueusement  à  Dieu: 
Hé!  Seigneur I  quand  sera-ce!  quand  viendra 
le  moment  que /irai  à  vous,  que  je  pous  pet- 
rai,  je  Tfous  posséderai  y  et  je  goûterai  dans 
votre  sein  les  pures  délices  de  la  béatitude  cé- 
leste ^  ?  Tout  roi  qu'il  étoit ,  assis  sur  le  trône 
de  Juda ,  oomblé  de  gloire  et  ne  manquant 
^^Muctm  des  avantages  qm  i^«qncd4.  U  ^bu 

'  Fsêïm,  il,  ^ 
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contribuer  au  bonheur  humain ,  il  se  regar- 
doit  en  c«  monde  comme  dans  un  lieu  d'exil* 
U  n'en  pouvoit  soutenir  l'ennui ,. et  il  en  témoi- 
gnoit  à  Dieu  sa  peine  :  Hélas  1  que  cet  exil  est 
long!  ne  fimm^-il  point ,  Seigneur?  et  com^ 
bien  de  temps  ianguimi-je  encore  ,  avant  que 
mon  attente  et  mes  souhaits  soient  remplis  '  ? 
£t  de  là  aussi  ces  transports  de  joie  qui  le  ra-? 
TÎssoienty  dans  la  pensée  que  son  heure  appro- 
choit^  et  que  bientôt  il  sortiroit  des  misères 
de  cette  Yie,  pour  passer  à  Thenreux  séjour 
après  lequel  il  soupiroit  :  On  me  l'a  annoncé^ 
et  ma  joie  est  extrême  :  j'irai  dans  la  maison 
de  mon  Seigneur  et  de  mon  Dieu  '. 

C'est  de  la  même  impression  et  du  même 
sentiment  de  ce  désir  de  salut ,  qu'étoient  si 
-viTemeot  touchés  ces  anciens  et  fameux  palriar- 
chesy  que  saint  Paul  nous  représente  plutôt 
commt  des  anges  habitants  du  ciel ,  que  des 
hommes  vivant  sur  la  terre.  Ils  y  étoient  comme 
s'ils  n'y  eussent  point  été  ;  ils  y  étoient  comme 
des  étrangers  et  des  voyageurs  ;  tous  leurs  re- 
gards se  portoient  vers  leur  patrie  et  leur  éter- 
nelle demeure;  ils  la  saluoient  de  loin,  ils  s'y 
élancoient  par  tous  les  mouvements  de  leur 
cœur,  et  rien  n'en  détoumoit  leurs  '^o^&iw  "vk. 
leur  attention. 
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Désir  du  saint  qui ,  dans  les  saints  de  la  loi 
nouvelle ,  n'a  pas  été  moins  vif  ni  moins  em- 
pressé que  dans  ceux  de  l'ancienne  loi.  Le 
grand  Apôtre  en  est  un  exemple  bien  mémo- 
rable et  bien  touchant  :  la  vie  n'étoit  pour  loi 
qu'nn  esclavage  et  une  triste  captivité  ;  et  sans 
en  accuser  la  Providence  ni  s'en  plaindre ,  il 
ne  labsoit  pas  de  déplorer  son  sort  et  d'en  gé- 
mir: Malheureux  que  je  suis!  Quel  éloit  le 
sojet  de  ces  gémissements  si  amers  et  tant  de 
fois  réitérés?  c'est  que  son  ame,  retenue  dans 
un  corps  mortel ,  ne  pouvoit  jouir  encore  de  sa 
béatitude.  Qui  me  délivrem  de  ce  cofps  de 
mort  '  ?  Qui  [détruira  cette  prison  et  qui  bri- 
sera mes  liens ,  afin  que  je  prenne  mon  Toi 
Ters  l'objet  de  tous  mes  vœux  et  le  centre  de 
mon  repos?  Dans  une  semblable  disposition , 
il  n'avoit  garde  de  s'abandonner  aux  horreurs 
naturelles  de  la  mort;  mais  par  la  force  du  désir 
dont  il  étoît  transporté ,  il  savoit  bien  les  ré- 
primer et  les  surmonter.  Bien  loin  que  la  mort 
Tétonnàt,  il  l'envisageoit  avec  une  sorte  de 
complaisance;  et,  bien  loin  de  la  fuir,  il  s'y 
présentoit  lui-même ,  et  la  deroandoit.  Mourir 
c'étoit  un  gain  *  selon  son  estime  ^  parce  que 
e*étoit  passer  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  arriver 
du  salut. 

'  JHom.  7.  —  *  rhilippa« 
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Si  nous  comprenions  comme  ce  docteur  des 
nations,  et  comme  tant  d'autres  après  lui,  ce 
que  c'est  que  le  salut;  si  Dieu,  pour  un  mo« 
ment,  daignoit  faire  luire  à  nos  yeux  un  rayon 
de  sa  gloire,  et  de  cette  gloire  qu'il  nous  pré* 
pare  à  nous-mêmes,  qui  peut  exprimer  quelle 
sainte  ardeur,  quel  feu  s^allumeroit  dans  nos 
cœurs  ?  Du  reste ,  sans  avoir  encore  cette  vus 
claire  et  immédiate  qui  n'est  réservée  qu'aux 
bienheureux  dans  le  ciel;  nous  avons  la  foi 
pour  y  suppléer.  Il  ne  tient  qu'à  moi  de  me 
ràidre ,  avec  cette  lumière  divine  qui  m'éclai- 
re, plus  attentif  aux  grandes  espérances  que 
la  religion  me  donne,  et  dont  je  devrois  uni- 
quement m'occuper. 

Je  le  devrois;  mais  comment  e&t-ce  que  je 
satisfais  à  ce  devoir?  connnent  est-ce  que  l'on 
y  satisfait  dans  tous  les  états  du  monde ,  et  du 
inonde  même  chrétien  ?  Rien  de  plus  rare  que 
le  désir  du  salut  :  pourquoi  ?  parce  que  ce  désir 
est  étouffé  presque  dans  tous  les  cœurs  par 
mille  autres  désirs  qui  n'ont  pour  fin  que  la 
vie  présente  et  que  ses  biens.  Non-seulement 
on  désire  les  biens  de  la  vie  avec  le  salai 
sans  les  désirer  pour  le  salut  ;  non-seuleméht 
on  les  désire  autant  que  le  salul,  ivoxi-^»^^ 
ment  même  on  les  délire  p\u&  c\yx«  ^>^  u\?o^\ 
maii  le  dernier  degré  de  Va^eofg^emAxX^^^ 
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désordre ,  c*est  que  la  plupart  ne  désirent  que  I 
les  biens  de  la  yie ,  ne  soupirent  qu'après  les 
biens  de  la  vie ,  et  ne  pensent  pas  pins  au  salut 
que  s'ils  n'en  croyoient  point,  ou  n'en  espé- 
roient  point.  Est-  ce  en  effet  par  un  libertinage 
de  créance  qu'ils  TÎTent  dans  une  telle  insensi- 
bilité à  l'égard  du  salut  ?  est-ce  par  une  espèce 

*  d'enchantement  et  d'ensorcellement  ?  Quoi  qu'il 
•n  soit  9  si  je  considère  toute  la  fkce  du  chris- 
tianisme, qu'est-ce  que  j^  aperçois?  j'y  toîs 
des  gens  affamés  de  richesses ,  des  gens  BÎhmé$ 
d'honneurs ,  des  gens  affamés  de  plaisirs ,  et  des 
plaisirs  les  plus  grossiers.  Voilà  où  s'étend  toute 
la  sphère  de  leurs  désirs;  voilà  les  bornes  où 
ils  les  tiennent  renfermés  sans  les  porter  plus 
loin ,  ni  les  élever  plus  haut. 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  dans  les  dis- 
cours on  ne  reconnoisse  l'importance  du  salut; 
ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'en  explique  en  certains 
termes ,  et  qu'on  ne  convienne  qu'il  n'est  rien 
de  plus  désirable  ni  même  de  si  désirable.  Les 
plus  mondains  savent  en  parler  comme  les  au- 
tres, et  souvent  mieux  que  les  autres.  Mais 
qu'est-ce  que  cela?  un  langage,  des  paroles 
affectées ,  et  rien  de  plus  :  car  sans  nous  en 
tenir  aux  paroles  et  aux  expressions ,  mais  exa* 
minant  h  chose  dans  la  vèniè^'çfeMX.-^Tv^xw^ 

qàenouê  désironê  le  salut,  \ot$«\!^^  ^^  vwi^V^ 
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sentiments  et  de  tous  les  mouvements  de  notre 
cœur,  il  n*y  en  a  pas  un  qui  tende  vers  le  sa- 
lut? Nous  aimons,  mais  quoi?  est-ce  ce  qui 
nous  conduit  au  salut?  Nous  haïssons ,  mais 
quoi?  est-ce  ce  qui  nous  détourne  du  -salut  ? 
Nous  nous  réjouissons >  mais  de  quoi?  est-ce 
des  mérites  que  nous  acquérons  pour  le  salut? 
Nous  nous  affligeons ,  mais  pourquoi  ?  est-ce 
parce  que  nous  avons  souffert  quelque  donw 
mage  et  fait  quelque  perte  qui  intéresse  le  sa-" 
lut?  Parcourons  ainsi  de  l'une  à  l'autre  toutes 
nos  passions  et  toutes  nos  affections,  laquelle 
pourrons-nous  marquer,  quelle  qu'elle  soit, 
qui  ait  pour  terme  le  salut,  et  où  il  ait  aucune 
part?  Je  ne  veux  pas  faire  entendre  par  là  que 
nous  vivions  dans  une  indolence  qui  ne  s'af- 
fectionne à  rien  et  que  rien  n'émeut  :  au  con- 
traire, toute  notre  vie  se  passe  en  désirs,  et  en 
désirs  qui  nous  agitent,  qui  nous  troublent, 
Qm  nous  dévorent,  qui  nous  consument  :  car 
telle  est  la  vie  de  l'homme  dans  le  monde,  et 
telle  est  souvent  même  la  vie  de  bien  des  hom- 
mes jusque  dans  la  retraite;  vie  de  désirs, 
mais  dé  quels  désirs?  de  désirs  frivoles,  dé 
désirs  terrestres ,  de  désirs  insensés ^  de  désirs 
pernicieux ,  de  ces  désirs  que  fori!Cko\««ft.  Ns^ 
Jmh,  et  que  Dieu  sembloVt  écowXex ,  cçaasv^^ 
vouloiipuair  cette  aaiion  îudocAe  e»\«*  >te«B- 
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donnant  à  eux-mêmes  et  à  la  perversité  de 

leur  cœur. 

Pubsîons-nous  amortir  tous  ces  désirs  qui 

,  nous  entraînent  dans  la  voie  de  perdition  I  Car 
voilà,  dit  TApôtre,  où  ils  nous  conduisent;  et 
à  quoi  ils  se  terminent.  Ils  nous  amusent  pen- 
dant la  vie,  ib  nous  tourmentent,  ils  nous 
trompent,  et  par  une  suite  immanquable  ils 
nous  damnent  :  effets  trop  ordinaires  et  que 
mille  gens  éprouvent,  sans  apprendre  de  là  k 
se  détromper;  désirs  qui  nous  amusent  par 
les  vains  objets  auxquels  nous  nous  attachons, 
et  les  vaines  espérances  dont  nous  nous  flat- 
tons; ou  ce  sont  des  biens  qui  nous  sont  refu- 
sés et  que  nous  n'obtenons  jamais  malgré  tous 
les  soins  que  nous  y  apportons;  ou,  si  nous 
sommes  plus  favorisés  de  la  fortune ,  ce  sont 
des    biens   dont  nous    découvrons  bient6t, 
comme  SalomoUy-la  fausseté  et  la  vanité  :  dé- 
sirs qui  nous  tourmentent  par  les  inquiétudes , 
les  craintes,  les  soupçons,  les  impatiences,  les 
dépits ,  les  mélancolies  et  les  chagrins  où  ils 
nous  exposent.  Interrogeons  là -dessus  une 
multitude    innombrable  de  mondains  ambt* 
tieux,  de  mondains  intéressés,  de  mondains 
voluptueux  ;  s'ils  sont  de  bonne  foi ,  ils  con- 
rlendroat  que  ce  qui  leur  toii^e  ^\^^  «\m^%- 
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pltce  dans  la  vie,  ce  sont  les  violents  désirs 
que  leur  inspirent  Tambîtlon ,  la  cupidité ,  l'a- 
mour du  plaisir ,  qui  les  dominent  ;  désirs  qui 
nous  corrompent  par  les  crimes  où  ils  nous 
précipitent  et  qu'ils  nous  font  commettre  :  car 
on  veut  les  contenter ,  ces  désirs  déréglés  ;  et 
si  Ton  ne  le  peut  par  les  voies  droites ,  on  prend 
les  voies  détournées  ^  qui  sont  les  voies  de  11- 
niquité  et  de  rinjùsticè;  delà  même  enfin,  dé* 
sirs  qui  nous  damnent  :  au  lieu  que,  par  des 
avantages  tout  opposés,  un  vrai  désir  du  salut 
sert  à  nous  occuper  solidement ,  à  nous  tran- 
quilliser dans  les  événements  les  plus  fâcheux 
et  dans  toutes  les  adversités  humaines ,  à  nous 
sanctifier  et  à  nous  sauver. 

Ce  désir  du  salut  est,  pour  une  ame  fidèle, 
l'occupation  la  plus  solide.  Elle  s'entretient  de 
sa  fin  dernière;  elle  y  fixe  toutes  ses  pensées 
comme  à  son  unique  bien  ;  elle  en  goûte  par 
avance  les  douceurs  toutes  pures,  et  c*est 
comme  un  pain  de  chaque  jour ,  qui  la  nour- 
rit Ce  même  désir  du  salut,  en  dégageant  Famé 
de  tous  les  désirs  du  siècle,  l'établit  dans  im 
repos  presque  inaltérable.  A.  peine  s'aperçDit- 
elle  de  tout  ce  qui  se  pa$se  dans  le  monde, 
tant  elle  y  prend  peu  d'intérêt,  e!t  \axv\.  €^&  ^'^x 
aa  dessus  de  tous  les  accldenls  eX.  ^^  x.avsX^sAR»^ 
rérolutionê.  Elle  n'a  qu'un  çovdX  ^^  ^^^  ^^ 
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est  le  ciel  :  hors  de  là  rien  ne  Tinquiète ,  parce 
que  hors  de  là  elle  ne  lient  à  rien  ni  ne  veut 
rien.  Par  une  conséquence  très  naturelle,  au- 
tant que  ce  désir  du  salut  contribue  au  repos 
de  rame  cbrétienne ,  autant  contribue-t-îl  à  sa 
sanctification  :  car  si  cWst  un  désir  véritable,  et 
tel  qu'il  doit  être,  c'est  un  désir  efficace  qui, 
dans  la  pratique  ,  nous  fait  éviter  avec  un  soin 
extrême  tout  ce  qui  peut  nuire,  en  quelque 
sorte  que  ce  soit,  à  notre  salut,  et  nous  appli- 
que sans  relâche  à  toutes  les  œuvres  capable^ 
de  l'assurer  et  de  le  consommer.  Or  ces  œu- 
Très,  ce  sont  des  œuvres  saintes  et  sanctifian- 
tes, et  voilà  comment  le  désir  du  salut  nous 
sauve. 

Ren.ouvelons-le  dans  nous ,  ce  désir  si  salu- 
taire; ne  cessons  point  de  le  réveiller ,  de  le  ra- 
nimer par  la  fréquente  méditation  de  Timpor- 
tance  infinie  du  salut.  Que  désirons-nous  autre 
chose  )  et  où  devons-nous  aspirer  avec  plus 
d'empressement  et  plus  de  zèle ,  qu'à  un  bien 
qui  seul  nous  suffit,  et  sans  quoi  nul  autre 
bien  ne  nous  peut  suffire? 
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InGEETITUDE  du*  salut ^  ET  LES  SEVTZMENTS 
qu'elle  nous  doit  IirSPIEBE }  OPPOSÉS  A  UVE 
FAUSSE  sicUElTÉ. 

ArjFBSUss  iiicertitudey  Seiffneiir,  où  vous  me 
laissez  sur  mon  affaire  capitale ,  sur  la  plus  es- 
sentielle et  même  la  seule  affaire  qui  doive 
m'int^esser,  sur  rafEaire  de  mon  salut!  Je 
suis  certain  que  vous  voulez  me  sauver;  je  suis 
certain  que  je  puis  me  sauver  :  maismesauve- 
rai-je  en  effet,  mais  sei*ai-je  un  jour  dans  vo- 
tre royaume ,  au  nombre  de  vos  prédestinés , 
mais  parviendrai>je  a  cette  éternité  bienheu- 
reuse pour  laquelle  vous  m'avez  créé,  et  qui 
est  mon  unique  fin  ?  Yoil^  mon  Dieu ,  ce  qui 
passe  toute  mon  intelligence;  voilà  ce  que 
toute  la  subtilité  de  Fesprit  humain ,  ce  que 
tons  mes  rabonnemeus  ne  peuvent  découvrir  : 
car  de  tous  les  hommes  vivant  sur  la  terre , 
en  est-il  un  qui  sache  s'il  est  digne  de  haine  ou 
d'amour;  et  par  conséquent, en  est-il  im  qui 
sache  s'il  est  dans  une  voie  de  salut  ou  dans 
une  voie  de  damnation? 

Je  ne  puis  douter  ^  Sôgueux^  qae\«  xik«\ft 
péché  coiUt§  TOUS  y  et  pédiébVBii^iQi&^^i^^ 
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péché  en  bien  des  manières,  et  péché  jusqu'à 
perdre  votre  grâce  :  mais  puîs-je  me  répon- 
dre que  j'y  suis  rentré,  dans  cette  grâce, 
que  j'ai  fait  une  vraie  pénitence,  et  que  tous 
m'avez  pardonné?  en  suis -je  assuré?  Quand 
même  il  en  seroît  ainsi  que  je  le  désire,  et  quand 
je  pourrois  me  flatter  de  l'avantage  d'être  ac- 
tuellement et  parfaitement  réconcilié  avec  vous, 
8uis-je  assuré  de  persévérer  dans  cet  état?  et 
si  je  m'y  soutiens  quelque  temps,  suis-je  assnré 
d'y  persévérer  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie?  suîs-je  assuré  d'y  mourir? 

Tout  cela,  mon  Dieu,  ce  sont  pour  nioi  d'é- 
paisses ténèbres ,  ce  sont  des  abîmes  impéné- 
trables. Dès  que  je  veux  entreprendre  de  les 
sonder ,  l'horreur  me  saisit  et  je  demeure  sans 
parole.  Et  qui  n'en  seroit  pas  effrayé  comme' 
moi ,  pour  peu  qu'oa  vienne  à  considérer  l'im- 
portance de  cette  affaire,  dont  le  succès  est  si 
incertain?  Car  de  quoi  s'agit-il  ?  de  tout  l'hom- 
me ,  c'est-à-dire  du  souverain  bonheur.  Il  s'a* 
git,  par  rapport  à  moi,  d'être  mis  un  jour  en 
possession  d'une  félicité  éternelle,  ou  d'être 
condamné  à  un  tourment,  étemel.  Quelle  sera 
la  décision  de  ce  jugement  formidable?  quel 
sera  le  terme  de  m^  course?  sera-ce  une  gloire 
sansmesurCf  cm.  une  réprobation  «kWv^xtsaswnt- 
ceP  Bcra^ee  le  ciel  ouYetifct^lS*tit^t^>»fcV»»^ 
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dans  ces  pensées,  mon  esprit  se  trouble,  mon 
cœur  se  resserre,  toute  ma  force  m'abandonna 
et  je  reste  interdit  et  consterné. 

Ce  né  sont  point  là,  Seigneur,  de  ces  crain* 
tes  scrupuleuses,  dont  les  âmes  timorées  se 
tourmentent  sans  raison;  ce  ne  sont  point  de 
yaines  terreurs  :  combien  y  a-t*il  de  réprouTés 
qui,  pendant  un  long  espace  de  temps,  aroient 
mieux  vécu  que  moi  et  paroissoient  être  plus 
en  sûreté  que  moi?  Qui  l'eût  cru,  qu'éloignés 
du  monde  et  retirés  dans  les  cloîtres  et  ddus  les 
déserts,  ils  y  dussent  jamais  faire  ces  chutes 
déplorables  qui  les  ont  damnés  ?  Suis-je  moins 
en  danger  qu'ils  n'y  étoient,  et  ne  serpit-ce 
pas  la  plus  aveugle  présomption ,  si  j'osois  me 
promettre  que  ce  qui  leur  est  arrivé  ne  m'arri- 
vera  pas  à  moi- même?  Une  telle  témérité  suf- 
firoit  pour  arrêter  le  cours  de  vos  grâces ,  et 
mon  salut  alors  se  trouveroit  d'autant  plus  ex- 
po!>é,  que  j'en  serois  moins  en  peine  et  que  je 
Je  croirois  plus  à  couvert. 

Je  ne  vous  demande  point,  ô  mon  Dieu! 
qu'il  vous  plaise  de  me  révéler  l'avenir  ;  je 
ne  vous  prie  point  de  me  faire  voir  quel  doit 
être  mon  sort,  et  de  tirer  le  voile  qui  me  cache 
cet  adorable,  mais  redoutable  mystère  de  vo- 
tre providence.  C'est  un  secret  où  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  m'ingérer,  et  qui  ti'c^\.x^^x^^ 
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qu'à  votre  sagesse.  £nle  dérobante  maooBnm" 
sance,  et  le  tenant  enseveli  dans  une  si  profonde 
obscurité,  vous  avez  vos  vues  toujours  saintes 
et  toujours  Salutaires»  si  j'apprends  aen  profiter. 
Vous  voulez  me  préserva:  de  la  négligence  où  je 
tomberois,  si  j'avob  une  certitude  absolue  de 
ma  prédestination  ou  de  ma  réprobation.  Car 
Fun  et  l'autre  y  ou  plutôt  l'assurance  de  l'un  el 
l'autre ,  me  porteroit  à  un  relâchement  en^r. 
Que  dis-je?  l'assurance  même  de  ma  réproba- 
tion me  préeipiteroit  dans  le  dése^>oir  et  dans 
les  plus  grandsdésordres.yous  voulez  opu^parde 
bonnes  oeuvres ^  suivant  l'avis  du  prince  des  ap^ 
très, y e  m'étudie  déplus  en  plus  à  rendre  sûre 
ma  vocation  et  mon  élection;  de  sorte  que  je 
sois  pourvu  (abondamment  de  ee  qui  peut  me 
donner  entrée  au  rojraume  de  Jésus^Chrisi  ". 
Vous  voulez  que  je  nChumiUe  sans  cesse  soms 
votre  main  toute  'puissante y  comme  un  criminel 
qui  attend  une  sentence  d'absolution  ou  de 
mort,  et  qui  prosterné  aux  pieds  de  son  jnge, 
n'omet  rien  pour  le  toucher  en  sa  faveur  et 
pour  obtenir  gr&ce.  Vous  Teniez  que  je  vire 
dans  un  tremblement  continuel ,  et  dans  une 
défiancede  moir-méme,  qui  m'accompagne  par* 
tout  y  et  qui  me  fasse  prendre  garde  à  tout 
Voas  le  roulez ,  Seigneur ,  «X  ci'eax  ^Vaç  menue 

'Petr.  J«  ▼.  i<K 
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aussi  <Jne  je  vous  demande.  Par  là,  Tmcertitude 
où  je  suis,  toule  effrayante  qu'elle  est,  bien 
loin  de  m'étre  nuisible  et  dommageable,  ine 
deviendra  utile  et  profitable. 

Cependant^  mon  Dieu,  je  ne  perdrai  rien  de 
ma  confiance,  et  je  n'oublierai  jamais  que  vous 
êtes  le  Dieu  de  mon  salui^.  Dieu  de  mon  salut, 
parce  que  je  ne  puis  me  sauver  sans  vous  et 
que  par  vous;  Dieu  de  mon  salut ,  parce  que 
TOUS  voulez  que  je  me  sauve,  et  que  vous- 
même  vous  voulez  me  sauver.  Dieu  de  mon  sa- 
lut, parce  que  pour  me  sauver  vous  ne  ine  re* 
fusez  aucun  des  secours  nécessaires  ^  et  que 
Touâ  me  mettez  dans  un  plein  pouvoir  d'en 
user.  Voilà,  Seigneur,  ce  qui  me  rassure,  et  ce 
qui  calme  mes  inquiétudes.  Vous  m'ordonnez 
de  les  jeter  toutes  dans  votre  sein,  et  de  m'y 
retirer  moi-même  comme  dans  ui\  asile  toujours 
ouvert  pour  me  recevoir.  De  là,  sans  présumer 
le  vos  miséricordes ,  je  défierai  tous  les  enne- 
lîs  de  mon  ame ,  et  je  ne  cesserai  point  de 
re  avec  votre  Prophète  :  Le  Seigneur  est  ma 
itière  et  il  est  ma  défense  • ,  de  quoi  dois-jo 
alarmer?  Quand  je  marcherois   au  milieu 
;  ombres  de  la*  mort ,  mon  cœur  n'en  seroit 
nt  ébranlé,  parce  que  mon  espérance  étant 
8  le  Seigneur ,  il  est  auprès  de  moi.  Je  nei 

'salm,  ly,-^*  P«alm.  a6. 
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veux  de  lui  qu'une  seule  chose,  et  je  la  dier- 
obérai ,  je  tâcherai  de  la  mériter  :  c'est  d'être 
avec  lui  pendant,  tous  les  siècles  des  siècles 
dans  sa  sainte  maison  et  dans  le  séjour  de  sa 
gloire.  C'est  là  que  se  portent  tous  mes  désirs: 
tout  le  reste  ne  m'est  rien. 

Confiance  chrétienne  :  mais  c[uîy  pour  être 
chrétienne,  doit  avoir  ses  règles,  et  n'aller 
point  au-delà  des  bornes.  Car  il  est  certain 
d'ailleurs  qu'il  y  a  des  gens  d'une  sécurité 
merveilleuse  y  ou  plutôt  d'une  présomption 
énorme  touchant  le  salut.  Ce  ne  sont  point,  il 
est  vrai, des  libertins  et  des  impies;  ce  ne  sont 
point  des  pécheurs  scandaleux  et  plongés  dans 
la  débauche;  ils  n'enlèvent  point  le  bien  d'au- 
trui,  et  ne  font  tort  à  personne;  enfin  je  le 
veux ,  ce  sont  de  fort  honnêtes  gens  selon  le 
monde.  Mais  sont-ce-  des  apôtres?  Bien  loin 
de  s'employer  au  salut  et  à  la  sanctification  dn 
prochain  en  qualité  d'apôtres^  à  peine  pen- 
sent-ils à  leur  propre  sanctification,  et  à  leor 
propre  salut  en  qualité  de  chrétiens.  Sont- 
ce  des  hommes  d'oraison,  accoutumés  aux 
ravissements  et  aux  extases  ?  jamais  ils 
n'eurent  nulle  connoissance  ni  le  moindre 
nsaige  de  ces  exercices  intérieurs  où  l'ame 
s'élève  à  Dieu,  et  &*euite.N!v(iii\  ^ll^^vo^a^ 
«émeut  avec  Dieu.  QucVqaca  \ït^\V^«fc  wwar 
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munes  dont  ils  s'acquittent  avec  beauconp 
de  négligence  et  de  tiédeur  ^  voilà  où  se  réduit 
tout  leur  christianisme.  Sont-ce  des  pénitents 
ennemis  de  leur  chair  et  exténués  d'austérités 
et  de  jeûnes  ?  ils  ont  toutes  leurs  commodités , 
ou  du  moins  ils  les  cherchent  ;  ils  mènent  une 
vie  douce,  tranquille  et  agréable;  ils  écartent 
tout  ce  qui  pourroit  leur  être  pénible  et  oné- 
reux, et  ils  ne  se  refusent  aucun  des  dÎTcrtis- 
sements  qui  se  présentent  et  qui  leur  semblent  - 
propres  de  leur  état.  Avec  cela  ils  vivent  en 
pti^y  sans  crainte,  sans  inquiétude  sur  l'afZaire 
du  salut;  et  parce  qu'ils  ne  s'abandonnent  pas 
à  certains  désordres ,  ils  ne  doutent  point  que 
Dieu,  selon  leur  expression,  ne  leur  fasse  mi- 
séricorde. Or ,  qu'ils  écoutent  un  apôtre ,  et  un 
des  plus  grands  apôtres,  un  prédicateur  de  l'É- 
vangile et  le  docteur  des  nations.  Qu'ils  écou- 
tent un  saint  ravi  jusqu'au  troisième  ciel ,  et 
qui ,  dans  la  plus  sublime  contemplation ,  avoit 
'appris  des  secrets  dont  il  n* est  permis  à  nui 
homme  de  parler.  Qu'ils  écoutent  un  pénitent 
consumé  de  travaux ,  crucifié  au  monde  et  à 
qui  le  monde  étoit  crucifié  :  c'est  saint  Paul. 
Que  dit- il  de  lui-même?  Je  châtie  mon  corps  y 
je  le  réduis  en  servitude:  pourquoi?  de  peur 
qu'après  avoir  prêché  aux  autres  y  je  ne  sois  ré' 
prouvé  moi-même,  * 

'  /  Cor,  g.  F,  tj. 
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J'avone  que  je  ne  lif  point,  on  n'entends 
point  ces  paroles  sans  frayeur.  Quel  langage  I 
quel  sentiment  !  cet  apôtre,  ce  maître  des  gen- 
tils, ce  yaisseau  d'élection,  ce  pénitent,  Panl 
tremble;  et  mille  gens  dans  le  monde >  tont  an 
plus  chrétiens,  et  dirétiens  encore  très  impar- 
faits, se  tiennent  en  assurance  !  Il  tremblé,  et 
que  craint-il  ?  Est-ce  seulement  de  déchoir  en 
quelque  chose  de  la  perfection  apostolique,  et 
de  ne  parvenir  pas  dans  le  ciel  à  toute  la  gloire 
où  il  aspire?  Ce  n'est  point  de  là  de  quoi  il  est 
question  :  mais  il  craint  pour  son  saint,  il 
craint  pour  son  ame;  il  craint  d'être  condamné 
et  rejeté  parmi  les  réprouvés  :  et  tant  de  gêna 
dans  le  monde,  n'observant  qu'à  demi  les  com- 
mandements de  la  loi ,  bien  loin  de  tendre  à 
sa  perfection ,  n'ont  pas  le  moindre  trouble 
sur  leur  disposition  devant  Dieu ,  et  se  met- 
tent comme  de  plein  droit  au  rang  des  prédes- 
tinés !  Il  tremble,  et  où?  et  en  quelles  conjono- 
tnres?  en  quel  ministère?  c'est  en  prêchant  la 
parole  de  Dieu;  c'est  en  répandant  la  foi  dans 
les  provinces  et  dans  les  empires;  c'est  en  8*ex» 
posant  à  toutes  sortes  de  périls  et  de  sonffran- 
oes  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Au  milieu  de 
tout  cela  et  malgré  tout  cela,  il  est  en  peine  de 
son  sort  étemel,  etxine  \u&ti\V^d«  ^«^f\«  dans 
Je  monde ,  occupés  des  attwce»  ^^  iw«^^«^  ,«k. 
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gagés  dans  toutes  les  occasions  du  monde , 
jouissant  de  toutes  les  douceurs  du  monde, 
sont  au  regard  de  leur  éternité  dans  un 
repos  que  rien  n'altère  !  II  faut  ou  que  saint 
Paul  ait  été  dans  l'erreur,  ou  que  nous  y 
soyons  :  c'est-à-dire,  il  faut  que  saint  Paul, 
par  une  timidité  scrupuleuse,  et  par  l'effet  d'une 
imagination  trop  vive ,  portât  la  crainte  à  un 
excès  hors  de  mesure,  ou  que,  par  une  aveu- 
pie  témérité ,  nous  nous  laissions  flatter  d'une 
espérance  ruineuse  et  mal  fondée.  Or,  de  soup- 
çonner le  grand  Apôtre ,  inspiré  de  l'esprit  de 
Dieu ,  d'avoir  donné  dans  une  pareille  illusion, 
€6  seroit  un  crime.  C'est  donc  nous-mêmes  qui 
nous  abusons,  et  qu'est-ce  de  se  tromper  dans 
une  affaire  d'une  telle  conséquence  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  tombe  dans  un  si 
terrible  égarement!  pour  m'en  garantir,  il  n'y 
a  point  de  vigilance  que  je  ne  doive«apporter, 
ni  de  précaution  que  je  ne  doive  prendre.  Car 
ce  ne  sont  point  là  de  ces  erreurs  qu'on  peut 
aisément  réparer,  ou  dont  les  suites  ne  peuvent 
causer  qu'un  léger  dommage.  La  perte  pour 
moi  seroit  sans  ressource ,  et  pendant  l'éternité 
toute  entière,  il  ne  me  resteroit  nul  moyen  de 
m'en  rélever.  C'est  donc  à  moi  d'élte  \THi^ÇiS«!çcL- 
ment  sur  mes  gardes  y  et  d'obserNet  Vow^  xsNfc^ 
pas,  comme  un  homme  qui,  dati^  xwx^  xwôX 
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obscure ,  marcheroit  à  travers  les  ëcudls  et  lei 
précipices ,  et  se  trouveroît  à  chaque  moment 
en  danger  de  faire  une  chute  mortelle  et  sans 
retour.  Toute  mon  attention  ne  suffira  pas 
pour  me  mettre  dans  une  pleine  assurance,  et, 
quoi  que  je  fasse,  j'aurai  toujours  sujet  de 
craindre  :  car  il  sera  toujours  vrai ,  mon  Dieo, 
que  Tos  voies  sont  incompréhensibles,  et  vos 
jugements  impénétrables.  Mais  après  tout,  vous 
aurez  égard  aux  mesures  que  je  prendrai ,  aux 
vœux  que  je  vous  présenterai ,  aux  œuvres  qae 
je  pratiquerai,  et  à  tout  ce  que  pourra  me  sug- 
gérer le  zèle  de  mon  salut,  que  vous  avez  con* 
fié  à  mes  soins  ^  et  que  vous  avez  fait  dépendre^ 
après  votre  grâce,  de  ma  fidélité.  Si  ce  n*est 
pas  assez  pour  m'6ter  toute  défiance  de  moi- 
même,  c'est  assez  pour  affermir  mon  espé- 
rance en  votre  miséricorde ,  et  pour  la  soutenir. 
Ce  sage  tempérament  de  défiance  et  d*espé* 
rancc  me  servira  de  sauvegarde ,  et  me  préser- 
vera des  deux  extrémités  que  je  dois  également 
éviter;  Tune  est  une  défiance  pusillanime,  et 
rautr,e  une  espérance  présomptueuse.  Par  là 
j'attirerai  sur  moi  la  double  bénédiction  que 
le  Prophète  a  promis  au  juste  qui ,  tout  en* 
semble,  craint  le  Seigneur,  et  se  confie  dans 
le  Seigneur^ 
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VOLORTi  GÉNiBALE    DB    DIEU  y    TOUCHANT    LE 
SALUT    DE    TOUS    LES    HOMMES. 

Dieu  \eut-il  me  sauver?  ne  leycut-ilpas? 
Si  je  m'attache  à  la  vraie  créance ,  qui  est  celle 
de  rÉglisCy  je  décide  sans  hésiter,  que  Dieu 
Teut  mon  salut ,  et  qu'il  le  veut  sincèrement , 
parce  qu'il  veut  sincèrement  le  salut  de  tous 
les  lionmies. 

£st-il  rien  qui  nous  ait  été  marqué  en  des 
termes  plus  exprès  dans  les  divines  Écritures? 
et  qui  en  croirons-nous ,  si  nous  n'en  croyons 
pas  Dieu  même ,  lequel  s'en  est  expliqué  tant 
de  fois  par  ses  sacrés  organes  et  en  tant  de  ma- 
nières différentes?  Il  n'y  a  qu'à  parcourir  ces 
saintes  lettres  et  qu'à  les  lîre^  mais  sans  pré* 
jugé  et  sans  obtination ,  mais  avec  une  cer- 
taine bonne  foi  et  une  certaine  simplicité  de 
cœur,  mais  dans  la  vue  de  s'instruire ,  et  non 
point  dans  un  esprit  de  contradiction  et  de 
dispute  ;  voici  les  idées  que  nous  en  remporte- 
rons et  que  tout  d'un  coup  nous  nous  forme*» 
rons  :  Que  Dieu  ne  veut  pas  qu'aucun  homme 
périsse  '  ;  mais  qu*il  veut  au  contraire  que  tous 
se  sauvent.  Que  c'est  pour  cela  même  qu'il 
use  de  patience  envers  les  pécheurs  qui  s'éga- 

»  IV  Pctr.  3, 
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rent  de  la  voie  du  salut,  et  que  pour  les  y  faire 
rentrer,  il  les  appelle  tous  à  la  pénitence.  Qu'à 
la  mérité  il  y  aura  peu  d'élus,  c'est-à-dire  qull 
y  en  aura  peu  qui  parviendront  au  salut  ;  mais 
que  le  nombre  n'en  sera  si  petit ,  que  parce 
que  les  antres  n'auront  pas  bien  usé,  comme 
ils  le  pouvoient,  et  comme  ils  le  dévoient,  des 
grâces  que  Dieu ,  de  toute  éternité,  lenr  woit 
préparées ,  et  des  moyens  qu'il  leur  avoit  four* 
nis  dans  le  temps.  Qu'entre  les  réprouvés  il 
n'y  en  aura  donc  pas  un  seul  qui  pubse  impu- 
ter à  Dieu  sa  perle  ;  mais  qu'ils  seront  forcés 
de  se  l'imputer  à  eux-mêmes,  en  reconnois- 
sant  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  se  sauvery 
et  que  Dieu  ne  les  a  point  laissé  manquer  des 
secours  nécessaires  pour  arriver  au  bienheu- 
reux terme  où  il  vouloit  les  conduire.  Qa*il  a 
envoyé  son  Fils  pour  être  le  Médiateur,  !«  Ré- 
dempteur ,  le  Sauveur  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
d'hommes  dans  le  monde,  et  de  tout  ce  qu'il 
y  en  aura  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  si  bien  que^ 
de  même  qu'il  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  méchants,  ou  de  même  qu'il  fait  tom- 
ber la  rosée  du  ciel  sur  les  uns  et  sur  les  autres  | 
de  même  il  a  voulu  que  le  sang  de  Jésus-Christ 
5e  répandit,  sans  exception  de  personne,  sur 
tont  le  genre  humain ,  ^l  qjJi  W  tttv^te.  vq\x\«^Vx 
imquitéê  delateire* 
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Voilà  y  dis-fe,  ce  qoe  nous  comprendrons  à 
a  simple  lecture  des  divins  oracles  du  Sei- 
rneur,  et  des  saints  livres  où  ils  sont  exprimés. 
loWk  ce  qu'ils  nonsieront  clairement  entendre, 
[uand  nous  les  consulterons  et  que  nous  les 
>rendrons  dans  le  sens  naturel  qui  se  présente 
le  lui-même.  Il  est  bien  étrange  qu'il  se  trouve 
les  gens  qui ,  sur  cela ,  deviennent  ingénieux 
^ntre  leur  propre  intérêt,  et  qui,  par  de  vaines 
mbtilités,  cherchent  à  obscurcir  des  témoi- 
l^ges  si  formels  et  d'ailleurs  si  favorables. 

Ne  raisonnons  point  tant,  ne  soyons  point 
li  curieux  d'innover ,  ni  si  jaloux  de  soutenir  à 
108  dépens  des  doctrines  particulières.  La  foi 
le  nos  pères  nous  suffit.  Ce  qu'ils  ont  cru  de 
tout  temps,  nous  devons  le  croire  avec  la 
même  certitude.  Car  le  moins  que  nous  puis* 
sfons  penser  d'eux  et  en  dire,  c'est  assurément 
qu'ils  avoient  des  lumières  aussi  relevées  que 
les  nôtres;  qu'ils  étoient  aussi  pénétrants  que 
nous,  aussi  instruits  que  nous,  aussi  versés 
dans  la  connoissance  des  mystères  de  Dieu  et 
et  dans  la  science  du  salut.  Or  voyant  dans  l'É- 
criture, surtout  dans  l'Évangile  et  dans  les 
épitres  des  apôtres,,  des  termes  si  précis  et  si 
marqués  touchant  la  prédestinatioxL  ^vsViv^  ^  ^ 
\e  àessein  que  Dieu  a  de  sauver  to\)LX.\«  xù.^six^^% 
's  se  sont  soumis  sans  résistance  5x  mxi»  "^w^»^ 
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qai  leur  étoit  si  authentiquement  notifiée.  Ils 
n*ont  point  eu  recours,  pour  en  éluder  la  force, 
à  de  frivoles  distinctions.  Us  n*on^  point  par- 
tagé le  monde  en  deux  ordres  ;  Ton  de  ceux 
que  Dieu  a  choisis  et  favorisés,  l'autre  de  ceux 
qu'il  a  rejetés  et  entièrement  délaissés.  Ils  au" 
roient  cru-,  par  ce  partage ,  faire  injure  à  cette 
miséricorde  infinie  qui  remplit  tout  Tunivers, 
et  en  mal  juger;  ils  auroient  cru  offenser  le 
Dieu  y  le  Créateur,  le  Père  commun  de  tous 
les  hommes  ;  ils  auroient  cru  se  rendre  homi- 
cides de  leurs  frères,  en  leur  fermant  ce  sein 
paternel  qui  nous  est  ouvert ,  et  d*où  personne 
n*est  exclus,  si  lui-même  il  ne  s'en  sépare. 
Suivons  des  guides  si  surs ,  et  entrons  dans 
leurs  sentiments.  Au  lieu  de  nous  arrêter  à  des 
contestations  et  à  des  questions  sans  fin  ^  ne 
pensons  comme  eux  qu'à  profiter  du  don  de 
Dieu.  Goùtons-le  dans  le  silence  de  la  médita- 
tion; nous  y  trouverons  non  seulement  l'appui 
le  plus  ferme  et  la  ressource  la  plus  solide, 
mais  encore  une  des  plus  douces  et  des  plus 
sensibles  consolations. 

Car,  dans  la  vive  persuasion  où  je  suis  que 

Dieu  a  voulu  et  qu*il  veut  le  salut  de  tout  le 

monde,  m'appHquant  à  moi-même  ce  grand 

priacipe ,  j*cn  tire  Iw  "pVu^  \kfivatvî&^^  ^vmsé- 

quencesn  \ 
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J'adore  la  bonté  de  Dieu,  je  l'admire ,  j'y 
mets  ma  confiance;  je  me  jette,  ou  pour  mieux 
dirCi  je  .m'abime  dans  le  sein  de  cette  provi- 
dence universelle  qui  embrasse  toutes  les  na- 
tions, toutes  les  conditions ,  tous  les  états.  Je 
vais  à  Dieuy  et  dans  un  sentiment  d'amour  et 
de  reconnoissance ,  je  lui  dis  avec  le  Prophète  : 
O  moii  Dieul  6  ma  miséricorde  I  Je  mesure  sa 
charité,  toute  immense  qu'elle  est,  ou  je  tâche 
de  la  mesurer.  J'en  prends,  pour  parler  de  la 
sorte  après  l'Apôtre,  toutes  les  dimensions. 
J'en  considère  la  hauteur ,  la  profondeur ,  la 
largenr,  la  longueur.  Toutes  ces  idées  me  con* 
fbndent,  et  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  voir 
que  cette  charité  divine  s'étend  jusqu'à  moi; 
jusqu'à  moi  vile  poussière,  jusqu'à  moi  créa* 
ture  ingrate  et  rebelle,  jusqu'à  moi  pécheur 
de  tant  d'années  et  digne  des  plus  rigoureux 
châtiments  du  Ciel. 

Si  je  me  sens  assailli  de  la  tentation ,  et  que 
je  tombe  dans  la  défiance  et  en  certains  doutes 
qui  me  troublent  au  sujet  de  ma  prédestina- 
tion éternelle,  je  me  retrace  fortement  dans 
l'esprit  ce  souvenir  si  consolant  que  Dieu  veut 
me  sauver  :  £t  pourquoi  vous  affligez  •vous  ^ 
mon  ame^  me  dis -je  à  moi-même,  comme 
David?  Pourquoi  vous  oZarmes-DOus  ?  Espè^ 
fVJS  ^si  i?feuji  vous  le  pouvez  ;  car  c'est  witr^ 
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Dieu ,  et  il  n'a  pour  tous  qae  des  pensées  de 
paix  '.  Si  le  zèle  de  ma  perfection  s'allume 
dans  moi  ^  et  que  par  la  pratique  des  bonnes 
ceavres  je  travaille  à  m'enrichir  pour  le  ciel, 
ce  qui  redouble  ma  ferveur,  c'est  de  savoir, 
ainsi  que  s'exprime  saint  Paul ,  que  je  n'agis, 
que  Je  ne  combats  point  à  l'aventure;  mais  que 
Dieu,  qui  désire  mon  salut  plus  que  moi-même, 
accepte  tout  ce  que  je  fais,  qu'il  l'agrée,  qu'il 
l'écrit  dans  le  livre  de  vie ,  et  qu'il  est  disposé 
à  m'en  tenir  un  compte  exact  et  fidèle. 

Si  les  remords  de  ma  conscience  me  repro- 
chent les  désordres  de  ifta  vie ,  et  que  la  mul* 
titude ,  la  grièveté  de  mes  péchés  m'inspirent 
un  secret  désespoir  d'en  obtenir  le  pardon; 
pour  me  rassurer,  je  repasse  cette  parole  de 
Jésus-Christ  même  :  Ce  ne  sont  point  les  justes 
que  je  suis  venu  appeler^  mais  les  pécheurs  ■. 
Touché  de  cette  promesse,  je  m'anime,  je 
ni*encourage  à  entreprendre  Tœuvre  de  ma 
conversion.  Quelque  difficile  qu'elle  me  pa- 
roisse, nul  obstacle  ne  m'effraie ,  rien  ne  m*ar- 
rsète,  parce  que  je  me  réponds  de  l'assistance 
de  Bien,  qui,  voulant  me  sauver,  veut  par 
conséquent  m'aider  de  sa  grâce ,  et  me  soute- 
nir dans  mon  retour  et  dans  toutes  les  rigueurs 
de  ma  pénitence.  Tels  soûl ,  encote  une  fois, 

/Va/ni,  4%^  ^  »  Malth.  19. 
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les  effets  salutaires  de  l'assurance  où  je  dois 
être  d*ane  Yolonté  réelle  et  véritable  dans  Dieu 
de  ma  sanctification  et  de  mon  salut. 

Mcds ,  par  une  règle  toute  contraire^  du  mo* 
ment  que  ma  foi  viendra  à  chanceler  sur  ce 
principe  incontestable;  du  moment  que  cette 
volonté  de  Dieu  touchant  mon  salut  y  et  tou- 
chant le  talut  de  tout  autre  homme  |  me  devien- 
dra douteuse  et  incertaine,  où  en.serai-je? 
Tout  mon  zèle  s'amortira ,  toute  ma  ferveur 
s'éteindra  :  plus  de  pénitence,  plus  de  bonnes 
œuvres  :  et  pourquoi  ?  parrc  que  je  ne  saurai 
si  ma  pénitence  et  toutes  mes  bonnes  œuvres 
me  pourront  être  de  quel(|ue  avantage  et  de 
quelque  fruit  devant  Dieu. 

Est-il  rien  en  effet  qui  doive  plus  déconcer- 
ter tout  le  système  d'une  vie  chrétienne ,  que 
cette  pensée?  Dieu  peut-être  veut  me  sauver, 
mais  peut-être  aussi  ne  le  veut-il  pas.  On  m'ex- 
hortera à  servir  Dieu, à  m'acquitter  fidèlement 
des  devoirs  de  la  religion  ;  mais  moi  je  dirai  : 
Que  sais-je  si  tous  les  soins  que  je  me  donne- 
rai pour  cela,  si  toutes  les  violences  que  je  me 
ferai,  si  toute  ma  fidélité  et  mon  exactitude  ne 
me  seront  point  inutiles,  puisque  je  ne  sais  si 
Dieu  veut  me  sauver?  Un  me  représentera  lu 
gloire  du  Ciel,  le  bonheur  des  Srà\»>^«^'^^ 
4iampeaêe  éferoelle;  mais  mol  ^e  ^vtà  \^^^ 
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sais-je  si  je  suis  appelé  à  cette  récompense, 
puisque  je  ne  sais  si  Dieu  veut  me  sanyer?  On 
me  fera  une  peinture  terrible  des  jugements 
de  Dieu,  de  ses  arrêts,  de  ses  yengeances,  de 
tous  les  tourments  de  l'enfer  ;  mais  moi  je  dirai: 
Que  sais-je  s'il  est  en  mon  pouvoir  de  l'éviter, 
cet  enfer,  et  si  mon  sort  n'est  pas  déjà  décidé, 
puisque  je  ne  sais  si  Dieu  veut  me  sauver?  A 
l'heure  de  ma  mort ,  on  me  montrera  le  cru- 
cifix, et  l'on  me  criera  :  Voilà,  mon  cher  frère, 
Toilà  votre  Seigneur,  confiez- vous  en  ses  mé« 
rites  et  dans  la  vertu  de  son  sang;  mais  moi  je 
dirai  :  Que  sais-je  si  ce  sang  divin ,  ce  précieux 
sang  a  été.  répandu  pour  moi  ?  que  sais-je  si 
c'est  le  prix  de  ma  rançon ,  puisque  je  ne  sais 
si  Dieu  veut  me  sauver? 

Je  le  dirai ,  ou  du  moins  je  le  penserai.  Or 
quel  goût  peut-on  alors  trouver  dans  toutes  les 

'  pratiques  du  christianisme?  Avec  quelle  ardeur 
peut-on  s'y  porter  ?  à  quelle  tentation  n'est- 
on  pas  exposé  de  quitter  tout ,  d'abandonner 
tout  au  hasard,  et  de  se  laisser  aller  à  sa  bonne 
ou  à  sa  mauvaise  destinée?  Hélas!  de  ceux-là 
même  qui  croient,  comme  l'Église,  la  vocation 
générale  de  tous  les  hommes  au  salut ,  il  y  en 
M  tant  néanmoins  qu'on  ne  sauroit  déterminer 
Â  en  pr^ikdre  le  chemin  el  «i  "^  -çct^^^fet^',  ^sp» 

sertHce  de  ceux  qui  ne  ^votl^tot^^.  ^^^  T^^csit. 


r 


SU&  LE  SALUT  DE  TOUS  LES  HOMMES.        6S 

noltre  cette  vocation ,  et  qui  doutaront  si  Dieu 
s*est  souvenu  d*enx  y  ou  s'il  ne  les  a  point 
oubliés? 

Non,  dit  le  Seigneur,  je  n'ai  point  oublié 
mon  peuple ,  non  plus  qu'une  mère  n'oublie 
point  r enfant  qu'elle  a  mis  au  mondes  et  à 
qui  elle  a  dtnné  la  vie  '.  Dieu  ne  dit  pas  en 
particulier  qu'il  n'a  point  oublié  celui-ci  ni  ce- 
lui-là ^  parmi  son  peuple;  mais  il  marque  son 
peuple  en  général.  Or,  tout  indigne  que  j'en 
puisse  être  y  je  suis  de  ce  peuple  de  Dieu;  je 
dis  même  de  ce  peuple  choisi  dont  Dieu  autre- 
fois, et  dans  un  sens  plus  étroit,  disoit:  Fous 
serez  mon  propre  peuple.  Les  Juifs  en  étoient 
la  figure  ;  et  comme  entre  toutes  les  nations  ib 
furent  la  nation  spécialement  chérie  du  Sei- 
gneur, et  appelée  à  la  terre  promise  par  une 
préférence  de  prédilection, c'est  ainsi  que  Dieu, 
par  une  faveur  singulière ,  a  forme  de  nous  un 
peuple  chrétien ,  c'e&t-à*dirc  un  peuple  qu*il  a 
distingué  de  tous  les  autres  peuples ,  et  sur 
qui  il  paroit  avoir  des  vues  de  salut  plus  effi* 
caces  et  plus  expresses.  Quand  donc ,  ce  qui 
n'est  pas,  et  ce  que  je  ne  pourrois  penser  que 
par  une  erreur  grossière  ;  quand,  dis-je ,  il  y  au- 
roit  quelque  lieu  de  douter  que  Dieu  voulût  le 
talut  de  tant  d'infidèles  qui  n'ont  \«I&a^&x^^^^^ 
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mêmes  lumières  ni  les  mêmes  dons  que  moi» 
dès-là  qu  il  a  plu  à  la  Providence  de  me  faire 
naître  de  parents  chrétiens,  et  comme  dans  le 
sein  de  la  foi  ;  dès-là  qu'au  moment  de  ma 
naissance  j'ai  eu  ravantage,  par  la  grÀce  du 
baptême  y  d*étre  régénéré  en  Jésus-Christ ,  et  je 
suis  devenu^  par  un  droit  spé<!flli,  rhéritier 
de  son  royaume ^  dès-là  même  que,  |5ar  une 
prérogative  qui  me  sépare  de  tant  d'hérétiques 
sortis  de  la  voie  droite  et  engagés  dans  une  voie 
'  de  séduction ,  je  me  trouve  au  milieu  de  TÉ- 
gli  .'  en  qui  seule  est  la  vérité,  la  vie,  le  salut  : 
tout  cela  ne  sont-ce  pas,  de  la  part  de  Dieu, 
des  témoignages  certains  d'une  volonté  bien 
sincère  de  me  sauver  ? 

Il  le  veut  ;  mais  ce  salut  si  important  pour 

moi,  le  veux-je?  Il  est  bien  étrange  que,  dans 

une  affaire  qui  me  touche  de  si  près ,  et  qui 

m'est  si  essentielle,  on  puisse  être  en  doute  si 

je  la  veux  véritablement,  ou  si  je  n'y  suis  pas 

insensible.  Quoi  qu'il  en  soit ,  parce  que  Dieu 

veut  mon  salut  et  le  salut  de  tous  les  hommes, 

que  n'a-t  il  pas  fait  pour  cela?  S'est-il  contenté 

dtune  volonté  de  simple  complaisance ,  sans 

agir  et  sans  en  venir  aux  moyens  nécessaires? 

'  Du  ciel  même,  et  du  trône  de  sa  gloire ,  il  nous 

M  envoyé  120  Rédempteur •^e^îVVs'OLWvfl^e,  ce 

Dieu-Homme  y  il  Ta  Wvxê  k  \aL  motv,  <îX  V\a. 
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mort  de  la  croix.  Où  n'a-t-il  pas  communiqué 
les  mérites  infinis  de  cette  rédemption  snrabon- 
dante?A  qui  a-t-il  refasé  le  sang  de  Jésus- 
Christ?  et  pour  descendre  encore  à  quelque 
chose  de  moins  commun  et  de  personnel  par 
rapport  k  moi  ;  dans  son  Église  où  il  m'a  adopté 
et  dont  je  *8nis  membre ,  quels  secours  ne  ,me 
fournit-il  pas?  que  d'enseignements  pour  m*itt- 
stmire,  que  de  ministres  pour  me  diriger,  que 
de  sacrements  pour  me  fortifier,  que  de  grâces 
intérieures,  que  de  pieuses  pratiques  pour  me 
sanctifier  I  Voilà  comment  Dieu  m'a  aimé ,  yoi- 
là  par  où  il  me  fait  évidemment  connoitre  qu'il 
yeut  mon  salut,  et  qu'il  le  veut  sincèrement. 
Or, encore  une  fois,  est-ce  ainsi  que  je  le  veux? 
je  n'en  puis  mieux  juger  que  par  les  effets  :  car 
si  je  le  veux  comme  Dieu  le  veut,  je  dois  par 
proportion  y  travailler  comme  Dieu  y  travaille; 
c'est-à-dire,  que  je  dois  user  de  tous  les 
moyens  qu'il  me  présente  et  n'en  omettre  au- 
cun ;  que  je  dois  éviter  tout  le  mal  qu'il  me 
défend,  et  pratiquer  tout  le  bien  qu'il  me  com- 
mande; que  je  dois  être  dans  une  vigilance  et 
dans  une  action  continuelle ,  pour  profiter  de 
toutes  ses  grâces,  et  pour  mériter  le  saint  hé- 
ritage qu^il  me  destine ,  non  point  seulement 
comme  un  dpa  de  sa  pure  \îbèraVv\.ë  ^  T^^^&  ^^^^ 
cojne  eomwo  la  rëcompenie  de  laftA  ^\s^s[t«&- 
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Dire  sans  cela  que  je  veux  mon  salut,  c'est 
une  contradiction;  car  vouloir  le  salut  i  et  ne 
vouloir  rien  faire  de  tout  ce  qu*on  sait  indis- 
pensablement  requis  pour  parvenir  au  saint , 
ne  sont-ce  pas  dans  une  mérae  volonté  deux 
sentiments  incompatibles,  et  qui  se  détruisent 
Tun  l'autre?  Hé  !  nous  tromperons-nous  tou- 
jours nous-mêmes ,  chercherons-nous  toujours 
à  rejeter  sur  Dieu  ce  que  nous  ne  devons  im- 
puter qu'à  nous-mêmes,  et  qu'à  la  plus' lâche 
et  la  plus  profonde  négligence? 

PoSSXBIftITi  nu   SALUT  DANS    TOUTES   LES  COH^ 
DlTXOirS  DU  MONDE. 

Quand  un  homme  du  monde  dit  qu'il  ne 
peut  se  sauver  dans  son  état,  c'est  une  mau- 
vaise marque  :  car  un  des  premiers  principes 
pour  se  sauver ,  est  de  croire  qu'on  le  peut. 
Mais  c'est  encore  pis,  quand  persuadé,  quoi-, 
que  faussement,  que  dans  sa  condilion.il  ne 
'  peut  faire  son  salut,  il  y  demeure  néanmoins  : 
car  un  autre  principe,  non  moins  incontestable, 
c'est  que  dès  qu'on  oc  croit  pas  pouvoir  se 
sauver  dans  un  étal,  \V  le  iaxil  c!\^vu.er.  J'ai , 
c^/ef-Foos.des  engagemttiUViiâjfii^^t^sw^^^K!^ 
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m'y  retteiment;  et  mot,  je  réponds  que  si  ce 
sont  des  engagements  indispensables ,  ils  peu- 
yent  dès-lors  s'accorder  avec  le  saint;  puis* 
que  étant  indispensables  pour  tous,  ils  sont 
pour  Yous  de  la  volonté  de  Dieu,  et  que  Dieu, 
qui  nous  veut  tous  sauver ,  n'a  point  prétendu 
TOUS  engager  dans  une  condition  où  votre  sa- 
lut vous  devînt  impossible.  Développons  cette 
pensée;  elle  est  solide. 

C*est  un  langage  mille  fois  rebattu  dans  le 
monde ,  de  dire  qu'on  ne  s'y  peut  sauver  :  et 
pourquoi?  parce  qu'on  est,  dit-on,  dans  un 
état  qui  détourne  absolument  du  salut.  Mais 
comment  en  détoume-t-il?  Est-ce  par  lui-même? 
cela  ne  peut  être ,  puisque  c'est  un  état  établi 
de  Dieu  ;  puisque  c'est  un  état  de  la  vocation 
de  Dieu  ;  puisque  c*est  un  état  où'  Dieu  veut 
qu'on  se  sanctifie;  puisque  c'est  un  état  où 
Dieu ,  par  une  suite  immanquable ,  donne  à 
chacun  des  grâces  de  salut  et  de  sanctification, 
et  non  seulement  des  grâces  communes,  mais 

,  des  grâces  propres  et  particulières  que  nous 
appelons  pour  cela  grâces  de  l'état;  enfin,  puis- 
que c'est  un  état  où  un  nombre  infini  d'autres, 
avant  nous ,  ont  vécu  très  régulièrement ,  très 
chrétiennement,  très  saintement ^  et  où \k  cfcA. 
consommé,  par  une  heureuse  fin ,  \e.\xx  y^^^^'^- 

tmation  éternelle.  Reprenons ,  eX  ^"^  xo^^  <^^^ 
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points  y  comme  d*autant  de  yéritës  connues  i 
tirons  y  pour  notre  conviclion ,  les  preuves  les 
plus  certaines  et  les  plus  sensibles. 

Un  état  que  Dieu  a  établi.  Car  le  premier 
instituteur  de  tous  les  états  qui  partagent  le 
monde  et  qui  composent  la  société  humaine , 
c*est  Dieu  même,  c*est  sa  providence.  Il  a  été 
de  la  divine  sagesse,  en  les  instituant,  d'y  at- 
tacher des  fonctions  toutes  différentes;  et  de  là 
vient  cette  diversité  de  conditions,  qui  sert  à 
entretenir  parmi  les  hommes  la  subordination, 
l'assistance  mutuelle ,  la  règle  et  le  bon  ordre- 
Or,  Dieu  qui,  dans  toutes  ses  œuvres,  envi- 
sage sa  gloire,  n'a  point  assurément  été  ni 
voulu  être  l'auteur  d  une  condition  où  l'on 
ne  pût  garder  sa  loi,  où  l'on  ne  pût  s'acquitter 
envers  lui  des  devoirs  de  la  religion ,  où  l'on 
ne  pût  lui  rendre ,  par  une  pratique  fidèle  de 
toutes  ses  volontés,  l'hommage  et  le  culte  qu'il 
mérite.  Et  comme  c'est  par  là  qu'on  opère  son 
salut ,  il  faut  donc  conclure  qu'il  n'y  a  point 
d'état  qui,  de  lui-même,  y  soit  opposé,  ni 
qui  empêche  d  y  travailler  efficacement. 

Un  état  qui ,  établi  de  Dieu ,  est  de  la  voca- 
tion de  Dieu ,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a  plusieurs 
que  Bleu  destine  à  cet  état,  puisqu'il  veut,  et 
qu'il  est  du  bien  pubWc^  qjie  cWc\ue  état  soit 

mopE  Que  »cnriroVl-Vl  »  «i  ttt^'^^  « wwVw- 
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titaé  des  professions,  des  ministères,  des  em- 
plois, s'ils  dévoient  demeurer  yides,  et  qu'il 
ne  se  trouvât  personne  pour  y  vaquer?  Mab 
d'ailleurs  9  comment  pourrions-nous  accorder^ 
avec  rinfinie  bonté  de  Dieu  notre  créateur  et 
notre  père ,  de  nous  avoir  appelés  à  un  état  où 
il  ne  nous  fût  pas  possible  d'obtenir  la  souve- 
raine béatitude  pour  laquelle  il  nous  a  formés , 
ni  de  mettre  notre  ame  à  couvert  d'une  éter- 
nelle damnation  ? 

Un  état  où  Dieu  veut  qu'on  se  sanctifie  et 
qu'on  se  sauve.  Cest  le  même  commandement 
pour  toutes  les  conditions,  et  c'étoit  à  des 
chrétiens  de  tontes  les  conditions  que  saint 
Paul  disoit,  sans  exception:  La  volonté  de  Dieu 
est  que  vous  deveniez  saints  *.  Voilà  pourquoi 
il  leur  recommandoit  à  tous  d'acquérir  la  per- 
fection de  leur  état  et  leur  promettoit  au  nom 
de  Dieu,  le  salut  comme  la  récompense  de  leur 
fidélité.  D'où  il  est  évident  que  Dieu  nous  or- 
donnant ainsi  de  nous  sanctifier  dans  notre 
état ,  quel  qu'il  soit ,  et  voulant  que  par  la 
sainteté  de  nos  œuvres  nous  nous  y  sauvions , 
la  chose  est  en  notre  pouvoir,  suivant  cette 
grande  maxime,  que  Dieu  ne  nous  ordonne 
jamais  rien  qui  soit  au-dessus  de  nos  focccs« 

Un  état  aussi  ou  Dieu  ne  iEkanc\uL^  -^xxsX  ^^ 
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nous  donner  des  grâces  de  salut  et  de  sancli* 
ficatîon.  Grâces  communes  et  grâces  particu- 
lières; grâces  communes  à  tous  les  états;  grâces 
particulières  et  conformes  à  Tétat  que  Dieui 
par  sa  vocation ,  nous  a  spécialement  destiné  : 
les  unes  et  les  autres ,  capables  de  nous  soute- 
nir dans  line  pratique  constante  des  obligations 
de  notre  état;  capables  de  nous  assurer  contre 
toutes  les  occasions,  toutes  les  tentations  ,  tous 
les  dangers  où  peut  nous  exposer  notre  état; 
capables  de  nous  avancer ,  de  nous  élever,  de 
nous  perfectionner  selon  notre  état.  De  sorte 
que,  partout  et  en  toutes  conjonctures^  nous 
pouvons  dire,  avec  Thumble  et  ferme  confiance 
de  r Apôtre  \  Je  puis  tout  par  le  secours  de  ce» 
lui  qui  me  fortifie  '. 

Un  état  enfin  où  mille  autres  avant  nous  se 
sont  sanctifiés  et  se  sont  sauvés.  Les  histoires 
saintes  nous  l'apprennent  :  nous  en  avons  en- 
core des  témoignages  présents;  et  quoique 
dans  ces  derniers  siècles  le  dérèglement  des 
mœurs  soit  plus  général  que  jamais ,  et  qu'il 
croisse  tous  les  jours ,  il  est  certain  néanmoins 
que  si  Dieu  nous  faisoit  connoitre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  personnes  qui  vivent  actuellement  dans 
Ja  même  condition  que  nous,  nous  y  trouverions 
ua  assex  grand  uoiîA^x^  ^^«Q%^^\»ftnk^dont 
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la  vue  nousconfondroit.il  est  difficile  que  nous 
n'en  connolssions  pas  quelques-uns ,  ou  que 
nous  n*en  ayons  pas  entendu  parler.  Que  ne 
faisons-nous  ce  qu'ils  font?  que  n'agissons- 
nous  comme  ils  agissent  ?  que  ne  nous  sauvons- 
nous  comme  ils  se  sauvent?  Sommes -nous 
d'autres,  hommes  qu'eux ,  ou  sont-ils  d'autres 
hommes  que  nous?  Avons-nous  plus  d'obstacles 
à  vaincre  ,  ou  les  moyens  de  salut  nous  man- 
quent-ils ?  Reconnoîssons-le  de  bonne  foi: 
l'essentielle  et  la  plus  grande  différence  qu'il  y 
a  entre  eux  et  nous ,  n'est  ni  dans  l'état ,  ni  dans 
les  obstacles ,  ni  dans  les  moyens ,  mais  dans  la 
volonté.  Ils  veulent  se  sauver,  et  nous  ne  le 
voulons  pas. 

De  là  qu'arrîve-t-il?  parce  qu'ils  veulent  se 
sauver,  et  qu'ils  le  veulent  bien,  ils  se  font 
des  peines  et  des  engagements  de  leur  état  au- 
tant de  sujets  de  mérite  pour  le  salut  ;  et  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  nous  sauver  ou  que 
nous  ne  le  voulons  qu'imparfaitement ,  nous 
nous  faisons ,  de  ces  mêmes  engagements  et  de 
ces  mêmes  peines,  autant  de  prétextes  pour 
abandonner  le  soin  du  salut.  Je  sais  que  pour 
se  conduire  en  chrétien  dans  son  état,  que    « 
pour  n'y  pas  échouer,  et  pour  se  préserver  de 
certains  écueils  qui  s'y  reacontteikV'^^T  x^^^^x 
au  salut,  on  a  besoin  de  réftexvotk  ,^«X^«^^^'^ 
XXVIIJ.  "^ 
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sur  soi-même  ^  de  fermeté  et  de  constance  :  or, 
c'est  ce  qui  gêne  ,  et  ce  qu'on  voudroit  s'épar- 
gner. Au  lieu  donc  de  tout  cela ,  on  pense  avoir 
plutôt  fait  de  dire  qu'on  ne  peut  se  sauver  dans 
son  état  ;  on  tâche  de  se  le  persuader,  et  peut- 
être  en  vient-on  à  bout.  Mais  trouipe-t-on 
Dieu  ?  et  quand  un  jour  nous  paroltrons  devant 
son  tribunal  ^  et  que  nous  lui  rendrons  compte 
de  notre  ame,  que  lui  répondrons-nous,  lors- 
qu'il nous  fera  voir  que  cette  prétendue  im- 
possibilité qui  nous  arrêtoit,  n'étoit  qu'une 
impossibilité  supposée  ,  qu'une  impossibilité 
volontaire,  qu'une  lâcheté  criminelle  de  notre 
part ,  qu'une  foiblesse  qui,  dès  le  premier  choc, 
se  laissoit  abattre ,  et  qui,  bien  loin  de  nous 
justifier  en  ce  jugement  redoutable,  ne  doit 
servir  qu'à  nous  condamner  ? 

Mais  pour  mieux  pénétrer  le  fond  de  la 
chose ,  je  demande  pourquoi  nous  ne  pourrions 
par  allier  ensemble  les  devoirs  de  notre  état  et 
ceux  de  la  religion?  Notre  éïat,  je  le  veux, 
nous  engage  an  service  du  monde;  mais  ce 
service  du  monde,  autant  qu'il  convient  à 
noire  condition ,  n'est  point  contraire  au  ser- 
vice de  Dieu.  Car,  quoi  que  nous  puissions  al- 
légùetf  trois  vérités  sont  indubitables,  i**  Que 
/es  deroirs  du  monde  el  cç>nC  d^  V^  T^ll^lon 
ne  ^01) t  point  înconipa\V!tAe&,  •>.''  CXxiQXiTaft^^'ç^ 
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quitte  jamai$  mieux  des  deroirs  à»  m<Muley 
qu*en  s'açquittant  bien  des  devoirs  de  la, 
religion.  3"  Qu'on  ne  peut  même  satisfaire  à 
ceux  de  la  religion  sans  s'acquitter  des  deroirs 
du  monde  :  et  voilà  de  quelle  manière  nous 
pouYops  et  nous  devons  pratiquer  cette  excel« 
lente  leçon  du  Sauveur  des  hommes  :  Rende» 
à  César,  c'est-à-dire  au  monde ,  ce  qui  est  à 
CésoTy  et  rendez  à  Dieu  ce  qui  appttrtient^à 
Ikeu  ^  L'un  n'est  point  ici  séparé  de  l'autre. 
Par  où  nous  voyons ,  selon  la  pensée  et  l'ora- 
cle de  notre  divin  maître ,  qu'il  n'est  dcmc  point 
impossible  de  servir  tout  à  la  fois,  et  con£or« 

mément  à  notre  état ,  Dieu  et  le  monde ,  Dieu 

• 

pour  lui-même ,  et  le  monde  en  vue  de  Dieu. 
J'ai  ajoutéy  et  c'est  une  vérité  fondée  sur  la 
raison  et  sur  l'expérience ,  qu'en  ne  s'acquitte 
jamais  mieux  de  ce  qu'on  doit  à  son  état  et  au 
monde ,  qu'en  s'acquittant  bien  de  ce  qu'on 
doit  à  Dieu ,  parce  qu'alors  tout  ce  qu'on  fait 
pour  son  étal  et  pour  le  monde ,  on  le  lait 
pour  Dieu  et  dans  l'esprit  de  Dieu  :  or,  le  fox  • 
sant  dans  l'esprit  de  Dieu  et  pour  Dieu,  on  le 
fait  avec  une  conscience  beaucoup  plus  droite , 
avec  un  «èle  plus  pur  et  plus  ardent,  avec  plus 
d'assiduité,  de  régularité,  de  probité.  Un  troi- 
sième et  dernier  principe ,  laoa  vioV»»  ^x^\  ^^ 

'  Mutib.  $a, 
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les  deux  autres ,  c'est  qu'on  ne  peut  même  s'ac- 
quitter pleinement  de  ce  qu'on  doit  à  Dieu , 
si  l'on  ne  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit  à  son 
état  et  au  inonde ,  puisque ,  dès  qu'on  le  doit 
an  inonde  et  à  son  état,  Dieu  veut  qu'on  y  sa- 
tisfasse ,  et  que  c'est  là  une  partie  de  ]a  reli- 
gion. 

De  tout  ceci ,  concluons  que  si  notre  état 
nous  détourne  du  salut ,  ce  n'est  point  par  luî<i^ 
même ,  mais  par  notre  faute  :  car,  bien  loin 
que  de  lui-même  ce  soit  un  obstacle  au  salut  ^ 
c'est,  au  contraire,  la  voie  dii  salut  que  Diea 
nous  a  marquée.  Nous  devqns  tous  aspirer  au 
même  terme,  mais  nous  n'y  devons  pas  tous 
arriver  par  la  même  voie.  Chacun  a  la  sienne  : 
or  la  nôtre ,  c'estl'état  que  Dieu  nous  a  choisi; 
et  en  nous  y  appelant,  il  nous  dit  :  Foiià  votre 
chemin  ,  c'est  par  la  que  vous  marcherez  * .  Tout 
autre  ne  seroit  point  si  sûr  pour  nous ,  dès  qu*il 
seroit  de  notre  choix,  sans  être  du  choix  de 
Dieu. 

Comment  donc  et  en  quel  sens  est-il  vrai 
qu'on  ne  peut  se  sauver  dans  son  état  ?  c'est 
par  la  vie  qu'on  y  mène  et  qu'on  y  veut  mener, 
laquelle  ne  peut  compatir  avec  le  salut  :  mais 
^n  y  peut  vivre  autrement  ;  mais  on  peut  et 
àa  doit  autremenl  s*^  coto^xXAt. 

'  Isal  39, 
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Cet  étut  expose  à  une  grande  dissipation  par 
]a  multitude  d'affaires  qu'il  attire,  et  cette  db- 
fiipation  fait  aisément  oublier  les  vérités  ^éter- 
nelles, les  pratiques  du  christianisme ,  le  soin 
dii  sahit.  Le  remède ,  ce  scroit  de  ménager 
chaque  année,  chaque  mois,  chaque  semaine, 
€t  même  chaque  jour,  quelque  temps  pour  se 
recueillir  et  pour  rentrer  en  soi-même.  Ce  temps 
ne  manqueroit  pas,  et  on  sauroit  assez  le  trou- 
ver, si  Ton  y  étoit  bien  résolu  ;  mais  pour  cela , 
il  faudroit  prendre  un  peu  sur  soi,  et  c*est  à 
quoi  on  ne  s'est  jamais  formé.  On  se  livre  à 
des  occupations  tout  humaines ,  on  s'en  laisse 
obséder,  on  en  a  sans  cesse  la  tête  remplie,  le 
souvenir  de  Dieu  6*cfface,  et  on  pense  à  tout , 
hors  à  se  sauver. 

Cet  état  donne  des  rapports  qui  obligent  de 
▼oir  le  monde,  de  converser  avec  le  monde, 
d'entretenir  certaines  habitudes,  certaines  liai- 
sons parmi  le  monde  :  et  personne  n'ignore 
combien  pour  le  salut  il  y  a  de  risques  à  cou- 
rir dans  le  commerce  du  monde.  Le  préservatif 
nécessaire ,  ce  seroit  d'abord  de  retrancher  de 
ces  liaisons  et  de  ce  commerce  du  monde  ce 
qui  est  de  trop  ;  ensuite,  de  se  renouveler  sou- 
vent, et  de  se  fortifier  par  l'usage  de  la  prière, 
de  la  confession ,  de  la  comnmmoti  ^  ^^V^lX^^^ 
fure  (fes  bons  livres  :  mais  ou  ue  ncvsX  -^w^X^^ 
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toutes  cet  précautions,  et  on  ne  s*en  accom- 
mode point.  On  se  porte  partout  indiffërefn- 
ment  et  sans  discernement  ;  tout  foible ,  et  tout 
désarmé,  pour  ainsi  dire,  qu'on  est,  on  Ta 
affronter  Tennemi  le  plus  puissant  et  le  pins 
artificieux  :  on  suit  le  train  du  monde,  on  est 
de  tontes  ses  compagnies ,  on  en  prend  toutes 
les  manières,  et  est-il  surprenant  alors  que 
dans  un  air  si  corrompu  Ton  s'empoisonne ,  et 
qu'au  milieu  de  tant  de  scandales ,  on  fasse  des 
chutes  grîères  et  mortelles  ?  Je  passe  bien  d'au- 
tres exemples,  et  j'avoue  qu'en  se  conduisant 
de  la  aorte  dans  son  état ,  il  n'est  pas  possible 
de  s'y  sauver  ;  mais  consultons-nous  nous-mê- 
mes ,  et  rendons-nous  justice.  Qui  nous  empê- 
che d'user  des  moyens  que  nous  avoué  en  mahi 
pour  mieux  régler  nos  démarches  et  mieux  as- 
surer notre  salut?  Ne  le  pouvons-nous  pas? 
or,  de  ne  l'avoir  pas  fait  lorsqu'on  le  pouToit, 
lorsqu'on  le  devoit,  lorsqu'il  s'agissoit  d'un 
si  grand  intérêt  que  le  salut ,  quel  titre  de  ré- 
probation! 

Il  n'est  donc  point  question ,  pour  nous  sau- 
Yer,  de  changer  d'état  ;  et' souvent  même ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  observé,  ce  changement 
pourroit  préjudîcier  au  salut,  parce  que  le 
Donreî  ëtat  qu*on  eInbTa!&&fixo^\Tk^  ^^Tc^i^oint 
proprement f  m  selon  I^ta,^  ^^^xû.  T^fta* 
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'  état  :  c'est-à-dire  que  ce  ne  seroit  point  Tëtat 
qu'il  auroit  plu  à  Dieu  de  nous  assigner  dans 
le  conseil  de  sa  sagesse. 

U  n*est  point  question  de  renoncer  absolu* 
ment  au  monde,  et  de  nous  enseyelir  tout  vi- 
vants dans  des  solitudes;  pour  n*étre  occupés 
que  des  choses  éternelles,  et  pour  ne  vaquer 
qu'aux  exercices  intérieurs  de  l'ame.  Cela  est 
bon  pour  un  petit  nombre  à  qui  Dieu  inspire 
cette  résolution ,  et  à  qui  il  donne  la  force  de 
Texécuter  :  mab  après  tout,  que  seroit-ce  de  * 
la  société  humaine,  si  chacun  prenoit  ce  parti? 
à  quoi  se  réduiroit  le  conmierce  des  hommes 
entre  eux?  et  sans  ce  commerce,  comment 
pourroit  subsister  l'ordre  et  la  subordination 
du  monde?  Ainsi ,  rien  de  plus  sage  ni  de  plus 
raisonnable  que  la  règle  de  saint  Paul,  lorsque 
écrivant  aux  fidèles  nouvellement  convertis,  il 
leur  disoit  :  Mes  /hères ,  demeurez  tlans  les 
mêmes  conditions  oit  vous  étiez  quand  il  a  plu 
à  Dieu  de  vous-  appeler^;  comme  s'il  leur  eût 
dit  :  Dans  ces  conditions,  vous  pouvez  être 
chrétiens  et  vivre  en  chrétiens;  car  ce  n'est 
point  précisément  à  la  condition  que  la  qualité 
de  chrétien  est  attachée.  Or,  vivant  en  chré-* 
tiens  et  pratiquant  dans  vos  conditions  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ^  vous  vou&  saus^x^'Li»  V^^ 
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que  c^est  de  cette  vie  chrétienne  et  de  celte  fi* 
dèle  observation  de  là  loi ,  que  le  salut  dépend. 
Voilà  ce  qu'une  infinité  de  mondains  ne  vea- 
lent  point  entendre ,  parce  qu'ils  veulent  avoir 
toujours  de  quoi  s'autoriser  dans  leur  vie  mon- 
daine ,  et  que  pour  cela  ils  ne  veulent  jamais 
se  persuader  qu'ils  puissent  vivre  chétiefine- 
ment  dans  leurs  conditions.  Ils  sont  merveilleux 
dans  les  idées  qu'ils  se  forment  et  dans  les  dis- 
cours qu'ils  tiennent  en  certaines  rencontres. 
Il  semble  qu'ils  aient  leur  salut  extrêmement 
à  cœur,  et  qu'ils  soient  dans  la  meilleure  vo- 
lonté de  s'y  employer;  mais  bien  entendu  que 
ce  sera  toujours  dans  un  autre  état  que  celui 
où  ils  se  trouvent.  O  si  je  vivois,  disent-ils, 
dans  la  retraite ,  et  que  je  n'eusse  à  penser  qu'à 
moi-même!  O  si  je  ne  voyois  plus  tant  de 
monde,  et  que  je  pusse  ne  m'occupcr  que  de 
Dieu!  Mais  le  moyen  d'être,  au  milieu  même 
du  monde ^  continuellement  en  guerre  avec  le 
monde,  pour  se  défendre  de  ses  attraits,  pour 
agir  contre  ses  maximes  y  pour  se  soutenir  con- 
tre ses  exemples,  pour  ne  se  laisser  pas  sur- 
prendre à  ses  illusions ,  ni  emporter  par  le  tor- 
rent qui  en  entraîne  tant  d'autres?  Quel  moyen? 
si  l'on  me  le  demande ,  je  répondrai  que  la 
chose  est  difficile-,  mais  ïb?\ow\«;îv  o^^tvvaa.- 
tière  de  salut,  à  raîsou  de  souW^^tvsKM»;^, 
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n'y  a  point  de  difficuUé  qui  puisse  nous  servir 
de  légitime  excuse.  Je  dirai  plus  :  car  ces  diffi- 
cultés à  vaincre  et  ces  efforts  à  faire ,  ce  sont 
les  moyens  de  salut  propres  de  notre  état.  Cha- 
que condition  a  des  peines  et  la  Providence  Ta 
ainsi  réglé ,  afin  que ,  dans  notre  condition  | 
nous  eussions  chacun  des  sujets  de  mérite  y  par 
la  pratique  de  cette  abnégation  évangélique  en 
quoi  consiste  le  vrai  christianbme,  et  par  con- 
séquent le  salut. 

Voie  ^teoite  du  salut  ,  et  ce  qui  peut  vous 

ENGAGEa  PLUS  FORTEMENT  A  LA  PRSNOEE. 

L'ÉVANGILE  de  Jésus-Christ  est  au-dessus 
de  la  raison  ;  mais  on  peut  dire  en  même  temps 
qu*il  n*est  rien  de  plus  raisonnable  :  c*est  la 
droiture  et  la  vérité  même.  Il  ne  déguise  point , 
il  ne  flatte  point.  Ce  qui  se  peut  faire  sans 
peine,  il  le  représente  tout  aussi  aisé  qu  il  Test, 
et  ce  qui  porte  avec  soi  quelque  difficulté ,  il 
le  propose  comme  difficile ,  et  ne  cherche  point 
à  l'adoucir  par  de  faux  tempéraments. 

C'est  ce  que  nous  voyons  au  regard  du  sa« 
lut  :  car  au  lieu  que  dans  la  conduite  ordinaire , 
on  ne  découvre  pas  d'abord  à  uu\vo\qxû&  Vssis» 
les  obstacles  qui  pourroiçïil\e  4ê\o\xtti«t  ^>^sv^ 
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entreprise ,  et  qu'au  contraire  on  lai  en  cache 
une  partie ,  afin  de  ne  le  pas  étonner  dès  l'en- 
trée de  ]a  carrière ,  et  de  ne  lui  pas  abattre  le 
cœur,  rÉvangtle  n*ase  point  de  ces  réserfcs 
tonchant  le  salut;  ii  s'explique  sans  ménage- 
ment, et  tout  d'un  coup  il  nous  déclare  que 
c'est  une  affaire  qui  demande  les  plus  grands 
efforts. 

Le  Sauveur  des  hommes  n'a  fien  omis  pour 
nous  le  faire  entendre.  Il  a  mille  fois  insi&té 
sur  ce  point  ;  et  de  foutes  les  vérités  évangé- 
liques,  il  semble  que  ce  soit  là  celle  dont  il  ait 
plus  à  cœur  que  nous  fussions  instruits ,  tant 
il  Ta  souvent  répétée,  et  tant  il  a  employé  de 
termes,  de  figures,  de  tours  différents  à  l'ex- 
primer dans  toute  sa  force.  vS'il  pnile  de  la  voie 
du  salut,  il  ne  se  contente  pas  de  dire  qu'elle 
est  étroite;  mais,  par  une  exclamation  qui 
marque  jusque  dans  ce  Dieu-Homme  une  es- 
pèce d'éionnement,  il  s'écrie  :  Que  cette  voie 
est  étroite!  S'il  parle  du  royaume  que  son  Père 
nous  a  ])réparé,  et  dont  la  puissance  n'est  au-» 
tre  chose  que  le  salut ,  il  nous  avertit  qu'o/i  ne 
l'emporte  que  par  violence. 

Si ,  pour  nous  donner  de  ce  salut  des  idées 
sensibles,  il  use  de  comparaisons,  il  nous  le 
fait  concevoir  comme  un.  ^om^Xx^^xa.  4^\&R<e^ 
mais  qui  coûte  des  frais  \iamcsv?^^  V  \i^\3t\ 
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coamc  nntrétor  ctché,  mais  qu'os  ne  trouve 
qu'à  force  de  remuer  la  terre,  et  de  creuser; 
comme  une  pierre  prëcieiue  >  mais  qu*on  n'a- 
chète qii*en  se  défaisant  de  tout  le  reste  et  le 
vendant  ;  comnic  une  moisson  abonda^yte,  mais 
qu'on  ne  recuciUe  <)ue  dans  la  saison  des  fruits , 
et  lorsque ,  par  un  travail  assidu ,  on  a  cultivé 
le  champ  du  père  de  famille  ;  comme  un  riche 
salaire,  mats  qu'on  ne  reçoit  que  le  soir,  et  qu'a- 
près  avoir  porté  tout  le  poids  de  la  clialeur  et 
du  jour;  comme  une  ample  récompense ,  mais 
de  quoi?  d'une  ferveur  dans  la  pratique  de  la 
justice  chrétienne,  et  d'un  zèle  semblable  à 
une  soif  et  à  une  faim  dévorante  ;  d'un  déta- 
chement au-dessus  de  tout  intérêt  temporel  et 
humain;  d'une  pureté  d'ame  et  d'une  innocence 
de  moeurs,  exempte  des  moindres  taches;  d'une 
pénitence  austère ,  et  d'tme  mortification  enne- 
mie de  toutes  les  commodités  et  de  tous  les 
plaisirs  des  sens  ;  d'une  douceur  que  rien  n'é- 
meut ni  n'aigrit,  dont  rien  ne  trouble  la  paix, 
et  qui  s'«ipplique  partout  à  la  maintenir  ;  d'une 
charité  bienfaisante  et  tonte  miséricordieuse  . 
toujours  prête  à  prévenir  le  prochain,  à  le 
soulager  et  à  l'aider;  d'une  patience  inaltéra- 
ble dans  les  maux  de  la  vie,  et  môme  au  mi- 
lieu des  persécutions  et  des  ma^^^OÀss^^  \  <:»&. 
voilà  le  précis  dea  eiis^Rutai<^DS(A  q^^^^^ssost^ 
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Christ,  notre  guide  et  notre  maître,  nous  a 
traces,  autant  par  ses  exemples  que  par  ses 
paroles ,  sur  TafTaîre  du  salut  :  voilà  le  chemin 
qu'il  nous  a  ouvert.  Il  n'y  en  a 'point  d'autre, 
ni  jamais  il  n'y  en  aura. 

Or  nous  ne  sentons  que  trop  de  combien 
d'épines  ce  chemin  est  semé,  et  combien  il  est 
rude  à  tenir,  surtout  dans  Textrôme  foiblesse 
où  nous  sojnmes.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
ne  nous  a  pas  dît  simplement  :  Entrez  dans  ce 
chemin,  mais,  efforcez-vous  d*y  entrer^  mais, 
excitez  -  vous  ,  animez  -  vous  ,  et  prenez  à 
chaque  pas  un  courage  tout  nouveau  pour  y 
avancer  et  y  persévérer.  Les  apôtres  n'en  ont 
point  autrement  parlé.  Dans  toutes  leurs  épi- 
tres ,  ils  ne  nous  prêchent  que  la  fuite  du  mon- 
de, que  la  retraite,  que  le  recueillement  inté- 
rieur, que  la  défiance  de  nous-mêmes,  que  la 
pénitence  ,  que  l'abnégation  ,  qu'une  guerre 
continuelle  de  l'esprit  contre  la  chair,  que  la 
mort  de  tous  les  appétits  déréglés  et  de  tous 
les  désirs  du  siècle.  I.a  nature  a  beau  se  plain- 
dre et  murmurer,  les  élus  de  Dieu  ne  se  sont . 
jamais  flattés  là-dessus,  et  n'ont  point  imaginé 
de  voie  plus  douce  par  où  ils  crussent  pouvoir 
atteindre  au  port  du  salut. 
On  me  dira  que  celle  iûOT3\e  e%\V\«v  ^4^ are  : 
êb!  qui  en  doute?  uo^s  e\\  coweixo^^^-,  xv^^ 
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ne  prenons  point,  en  raunOtaçant,  de  circuit 
ni  de  détour  ;  nous  sommes  prêts ,  ainsi  qu'il 
nous  est  ordonné ,  de  la  publier  sur  les  toits. 
Mais  du  reste ,  avec  toute  sa  sévérité ,  cette  mor 
raie  subsiste  toujours  telle  que  nous  l'avons 
reçue,  et  toujours  elle  subsistera.  Tout  cela 
est  rigoureux,  il  est  vrai;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai,  quelque  rigoureux  que  tout  cela 
soit ,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  rien 
retrancher  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  qui-< 
conque  refuse  de  s'assujettir  à  tout  cela,  est 
dans  la  voie  de  perdition  ^  et  qu'il  n'y  a  point- 
de  salut  pour  lui;  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
de  prétendre  modérer  tout  cela ,  expliquer 
tout  cela  par  des  interprétations  favorables  à 
la  cupidité  de  l'homme  et  à  nos  inclinations 
sensuelles,  c'est  se  tromper  soi-même ,  et  trom- 
per ceux  qu'on  entraîne  dans  la  même  erreur  ; 
et  qu'en  se  trompant  ainsi  soi-même  et  trom- 
pant les  autres ,  on  se  damne  et  on  les  damne 
avec  soi.  Voilà  ce  qui  ne  peut  être  contesté, 
dès  qu'on  a  quelque  teinture  de  la  morale 
chrétienne  ;  et  comme  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  jamais  contre  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  je  puis  ajouter  que  jamais  tous  les  arti- 
fices ni  tous  les  prétextes  de  notre  amour-çro- 
pre  ne  prévaudront  contre  ces  "ÇTVtksîvç^Sk  c^-^tv- 
ffrJ/ques,  et  contre  les  obUgaXions  é.\to\\ft^^^^ 
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nous  imposent.  Le  ciel  et  la  terre  paaseroDt, 
mais  la  parole  du  Seigneor  ne  passera  point. 
Or,  il  nous  a  dit  en  Tenant  parmi  nous  :  Ce 
n'est  point  la  paix  ni  un  repos  oisif  que  je  vous 
apporte^  mais  re  viens  vous  mettre  le  glait*e  à 
la  main^;  je  viens  vous  apprendre  à  vaincre 
tous  les  ennemis  de  votre  salut,  et  surtout,  à 
vous  vaincre  vous-mêmes.  N'espérons  pas  4e 
changer  cet  ordre  de  la  divine  sagesse;  mais 
ne  pensons ,  pour  nous  j  conformer,  cjn'à  boqs 
changer  nous-mêmes. 

On  me  demandera  qui  pourra  donc  se  sau- 
ver? Qui  le  pourra?  ceux  qui  pratiqueront 
l'Évangile.  Ou  ira  plus  loin,  et  on  me  deman- 
dera qui  le  pourra  pratiquer,  cet  Lvangilc  dont 
la  morale  est  si  pure ,  et  la  perfection  si  relevée  ? 
Qui  le  pourra?  ceux  qui,  par  une  volonté 
ferme  et  inébranlable,  aidée  de  la  grâce,  s'y 
seront  fortement  déterminés.  Mais  on  ne  s'en 
tiendra  pas  encore  là ,  et  Ton  me  demandera 
enfin, qui  pourra  se  déterminer  à  une  vie  aussi 
régulière,  et  aussi  laborieuse  que  TÉvangile 
nous  la  prescrit?  Qui  le  pourra?  ceux  qui^  par 
une  solide  et  fréquente  réflexion,  se  seront 
bien  rempli  Tesprit  et  bien  convaincus  de  Tim- 
portance  du  salut.  Car,  quoique  je  l'aie  déjà 
nemarqaë  plus  d'une  io\&)\^\tx^^\&  ^\e  ne 

'  Mâtth,  10. 
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piiîs  trop  le  redire,  c'est  Ae  là  qae  toat  dépend; 
c'est-à-*dire,  de  cette  vive  persuasion ,  de  cette 
vae  toujours  présente ,  de  cette  idée  du  salut 
comme  de  l'afiBsire  capitale ,  comme  de  Tunique 
affiiire,  comme  d'une  affaire  qui  seule,  ou  par 
son  succès,  doit  faire  notre  bonheur  souverain , 
on  par  sa  perte,  notre  souverain  tnalhenr. 
Voilà  le  ressort  qui  remuera  toutes  les  puis- 
sances de  notre  ame  ;  voilà ,  après  ]a  grâce 
du  Seigneur,  le  premier  mobile  d'où  nous  re- 
cevrons ces  grandes  impressions  auxquelles 
rien  ne  résiste.  Tellement  que  quelques  com-  . 
bats  qu'il  y  ait  à  soutenir,  et  quelques  nœuds 
qu'il  y  ait  à  rompre ,  quelques  charmes  que  !e 
monde  présente  à  nos  yeux  pour  nous  attirer 
et  nous  attacher,  rien  désormais  ne  nous  tou- 
chera, ne  nous  ébranlera,  ne  nous  retiendra  : 
pourquoi?  parce  que  dans  notre  estime,  nous 
ne  mettrons  rien  en  parallèle  avec  le  salut. 

Expliquons  ceci  par  un  exemple  familier  :  la 
comparaison  est  très  naturelle.  Le  feu  prend 
dans  une  maison,  il  s'allume  de  toutes  parts, 
il  se  communique,  il  croît,  l'embrasement  est 
général;  chacun  pense  à  soi,  tous  prennent  la 
fuite,  on  se  sauve  par  où  l'on  peut  et  comme 
l'on  peut.  Cependant  un  homme  profoivd&wv^sjx 
endormi  ne  sent  pas  le  péril  oix  W  ^sV.  ^^vt^ 
consumé  par  les  flammes  eiff^  ^èt\T\oti^:^2rs3a^ 
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à  lui,  on  réveille,  Il  ouvre  les  yeux,  ilToit 
tout  en  feu.  A  ce  moment  que  fait- il?  délibère- 
t-îl  à  se  sauver?  prcnd«il  garde  s'il  lui  sera  fa- 
cile de  s'échapper?  un  premier  mpuvement 
l'emporte ,  et  ne  lui  donne  pas  le  loisir  de  rien 
examiner.  S'il  faut  grimper  sur  un  mur,  s'il 
faut  se  précipiter  d'un  lieu  élevé ,  s'il  faut  pas- 
ser à  travers  la  flamme ,  point  de  moyen  qu'il 
ne  tente.  Pour  éviter  un  danger,  il  se  jette  dans 
un  autre,  et  pour  se  garantir  de  la  mort  qui 
le  menace,  il  s'expose  sans  hésiter  à  mille 
morts.  D'où  lui  vient  cette  ardeur,  cette  agi- 
tation ,  cette  résolution?  c'est  qu'il  y  va  de  la 
%vie,  et  que  de  tous  les  biens  de  ce  monde  nul 
ne  lui  est  si  cher  que  la  vie,  parce  qu'il  sait 
que  le  fondement  de  tous  les  biens  de  cette 
vie ,  c'est  la  vie  même. 

Belle  image  d'un  chrétien  qui  revient  de 
l'assoupissement  où  il  étoit  à  l'égard  du  salut , 
et  qui  commence  à  bien  connoitre  la  consé- 
quence infinie  d'une  telle  affaire,  après  eu  avoir 
mûrement  considéré  le  fond ,  le  danger,  les 
obstacles,  toutes  les  suites.  Il  se  voit  au  milieu 
du  monde  comme  au  milieu  du  feu  :  passions 
ardentes  qui  dévorent  les  cœurs ,  fausses  maxi- 
mes qui  corrompent  les  esprits^  objets  flat- 
teurs qui  fascinent  les  "jcux^  s»îi\^s  -plaisirs  qui 
amollissent  les  sens,  exeïx\ç\e^<\vvv^^^^^^^i 
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occasions  qui  surprennent,  discours  libertins  ^ 
scandales  publics ,  intérêts  sordides ,  injustices , 
craintes,  engagements  de  lar coutume,  esclavage 
du  resp'cct  humain,  excès  de  la  débauche,  pro* 
fanation  des  plus  saints  lieux,  abus,  sacrilèges 
et  impiétés  :  que  dirai-je  ?  et  peut-on  avoir  as- 
sez, peu  de  connoissance  pour  ne  savoir  pas 
combien  le  monde  est  perverti,  et  combien  il 
est  capable  de  nous  pervertir  nous-mêmes  ? 

Comment  se  défendre  de  cette  contagion  ré- 
pandue partout ,  et  comment  se  mettre  à  cou- 
vert de  ses  atteintes?  comment,  assailli  de  tons 
côtés,  et  assiégé  de  tant  d'ennemis,  leur  faire 
face  et  en  triompher?  comment  repousser 
leurs  attaques,  éviter  leurs  surprises,  parer  à 
tons  leurs  traits?  en  un  mot,  sur  le  penchant 
d'une  ruine  toujours  prochaine,  comment  as- 
surer tous  ses  pas,  et  sauver  son  ame?  Com- 
ment ?  laissez  agir  ce  chrétien  éclairé  de  la  lu- 
mière de  Dieu  et  fortifié  de  sa  grâce.  C'est 
assez  qu'il  se  soit  bien  imprimé  dans  le  souve- 
nir l'excellence  du  salut;  c'est  assez  qu'il  en  ait 
connu  le  prix  ;  tant  que  cette  pensée  l'occu- 
pera, qu'elle  le  frappera,  et  que  pour  la  con- 
server, il  la  renouvellera  souvent  et  la  rap- 
pellera, j'ose  dire  qu'alors  il  sera  comme  in- 
vincible. Il  réprimera  les  passions  les  plus 
violentes ,  il  dé4ruira  les  habitudes  les  çld&  ecL- 
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racinéei ,  il  se  roidira  contre  toute  considéra- 
tion humaine ,  contre  k  torrent  de  la  coutume, 
contre  la  chair  et  le  sang ,  contre  les  objets  les 
plus  corrupteurs  et  les  attraits  des  plaisirs  les 
plus  séduisants  ;  il  s'adonnera  aux  exercices  de 
la  religion  y  sans  en  négliger  aucun,  ni  parjfsé- 
pris ,  ni  par  délicatesse,  ni  par  une  vaine  crainte 
des  raisonnements  du  public  ;  il  les  pratiquera 
fidèlement ,  exactement ,  constamment  ;  et  parce 
que  cette  assiduité  est  un  joug,  et  pour  plu* 
sieurs  même  ,  en  mille  conjonctures,  un  joug 
très  pesant,  il  se  captivera,  il  se  surmontera , 
il  s'élèvera  au-dessus  de  lui-même ,  jamais  la 
peine  ne  l'étonnera. 

A  t-elle  étonné  tant  de  solitaires ,  quand  ils 
se  sont  confinés  dans  les  déserts  et  retirés  dans 
les  plus  sombres  cavernes?  A- 1- elle  étonné 
tant  de  religieux,  quand  ils  se  sont  cachés 
dans  l'obscurité  du  cloître  et  soumis  à  toutes 
ses  austérités!  A-t-elle  étonné  tant  de  vierges 
chrétiennes,  quand  elles  ont  sacrifié  tous  les 
agréments  de  leur  sexe,  et  qu'elles  ont  porté 
sur  leur  corps  toutes  les  mortifications  de 
Jésus-Christ?  A-t-elle  étonné  tant  de  martyrs, 
quand  ils  se  sont  immolés  comme  des  victimes, 
et  livrés  aux  plus  cruels  tourments?  U  s'agit 
pour  nous  da  même  s^uX.,  doux.  Ve&^écanoe 
Jêur  donnoit  cette  {ovce  «xj^^tvewc^  ^  xv^^ 
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littOM.  Fallùt-il  doDc  Tadieter  par  les  mêmes 
saGriûoes^  nous  y  devins  être  disposés.  Mab  le 
somihefr-iious  en  effet?  et,  quoi  que  nous  eu 
disions  t  peut-on  nous  en  croire ,  lorsqu'on 
nous  Toit  céder  honteusement  et  si  vite  aux 
nioiiidres  difficultés? Car  le  christianisme,  aussi 
bien  que  le  monde ,  est  plein  de  ces  faux  bra- 
ves qui ,  loin  du  péril ,  témoignent  une  assu- 
rance menreilleuse,  et  à  qui  tout  fait  peur  dans 
Toccasion. 

Bizarre  contradiction  de  notre  siècle  !  ja- 
mais dans  les  entretiens  9 ,  dans  les  paroles , 
dans  ks  leçons  de  morale ,  on  n*a  plus  rétréci 
le  chemin  du  salut  parce  que  les  leçons  et  les 
paroles  n'engagent  à  rien ,  et  jamais  en  même 
temps  on  ne  Ta  plus  élargi  ;dans  la  pratique  et 
dans  les  œuvres,  parce  que  ce  sont  les  oeuvres 
qui  coûtent  et  que  c'est  la  pratique  qui  mor- 
tifie. Ne  cheichons,  ni  par  une  vigueur  outrée , 
k  le  rétrécir  jusqu'à  le  rendre  impraticable ,  ni 
ni  par  un  relâchement  trop  facile ,  à  Taplantr 
et  à  l'élargir  jusqu'à  lui  ôter  toute  sa  sévérité 
et  tout  son  mérite  :  l'un  nous  conduiroit  an  dé- 
sespoir, et  l'autre  nous  perdroit  par  une  trom- 
peuse confiance. 

Prenons  le  juste  milieu  de  l'Évangile  ^  el  «^ 

sans  donner  dans  aucune  ciLlrénùlè  ,  MWK«c?ck^^%^ 

jtoag  que  la  roix  du  ciel  n'aat  n^îak.  À  ^>x«>&^ 
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qu*on  n'y  puisse  marcher  ;  mais  aussi  qu'elle 
l'est  assez  pour  demander  tonte  notre  con- 
stance ,  et  pour  exercer  toute  notre  vertu. 

Cependant^  pour  la  consolation  de  ceux  i 
qui  le  zèle  de  leur  salut  inspire  de  suivre  cette 
voie  et  d'y  avancer,  voici  ce  que  j'ajoute,  et 
ce  que  je  puis  appeler  le  miracle  de  la  grâce. 
Car  une  expérience  de  tous  les  siècles  depuis 
Jésus- Christ,  l'auteur  et  le  consommateur  de 
notre  foi ,  a  fait  connoilre  que  cette  voie ,  tout 
épineuse  qu'elle  est,  devient  d'autant  plus 
douce  qu'on  y  cherche  moins  de  douceurs,  et  • 
qu'on  s'assujettît  avec  moins  de  ménagements 
et  moins  de  réserve  à  ses  austérités  les  plat 
mortifiantes.  Comment  cela  se  fait -il?  c'est  aux 
âmes  qui  l'éprouvent  à  nous  en  instruire,  ou 
plutôt,  c'est  un  de  ces  secrets  dont  saint  Paul 
disoit  qu'il  n'est  permis  à  nul  homme  de  les 
expliquer.  Mais  tout  impénétrable  qu'est  ce 
mystère,  il  n'en  est  pas  moins  réel  ni  moins  vé- 
ritable. Car,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être ,   et  en  quelque  sens  que  nous  puissions 

.   l'entendre,  il  faut  que  la  parole  de  Jésus-Chriit 

s'accomplisse  :  c'est  une  parole  divine,  et  par 

conséquent  infaillible.  Or  cet  adorable  maître 

nous  a  dit  que  son  joug  est  doux  et  son  far- 

deau  léger j  et  en  noua  \uVv\mvX  ^X^^x^ûàt^il 

noas  a  promis  que  nous  ^  xvwx^e:«wA>»^^^wa* 
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Ces  termes  de  joug,  de  fardeau,  marquent  .de 
la  difficulté  et  de  la  pesanteur ,  mais  avec  toute 
sa  pesanteur^  ce  fardeau  devient  léger ,  et  ce 
joug  devient  doux^  dès  que  c'est  le  joug  et  le 
fardeau  du  Seigneur  ;  pourquoi?  parce  que  la 
grâce  y  répand  toute  sou  onction ,  et  qu'il  n'est 
rien  de  si  pesant  ou  de  si  amer  dont  cette  onc- 
tion céleste  n'adoucisse  l'amertume ,  et  qu'elle 
ne  fasse  porter  avec  une  sainte  allégresse. 

On  en  est  surpris ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  on  ne 
se  comprend  pas  soi-même ,  tant  on  se  trouve 
différent  de  soi-mâme.  Au  premier  aspect  de 
la  voie  étroite  du  salut,  tous  les  sens  s'étoient 
révoltés,  et  à  peine  se  persuadoit-on  qu'on  y 
pût  faire  quelques  pas  ;  mais  du  moment  qu'on 
y  est  entré  avec  une  ferme  confiance,  les  épi- 
nes, si  j'ose  user  de  ces  figures,  se  changent 
en  fleurs,  et  les  chemins  les  plus  raboteux  s'a- 
planissent: ^à/  Seigneur  y  s'écrioit  un  grand 
saint,  vous  m'avez  heureusement  trompé.  En 
m'enrôlant  dans  votre  milice,  je  m'attendoîs, 
selon  les  principes  de  votre  Evangile ,  à  des  as- 
sauts et  à  une  guerre  où  je  craignois  que  ma 
foiblcsse  ne  succombât.  Je  me  figurois  une  vie 
triste,  pénible,  ennuyeuse,  sans  repos,  sans  goût; 
et  jamais  mon  cœur  ne  fut  plus  content,  ni  mon 
esprit  plus  câlme  et  plus  libre,  CotdîVAwv  $i«s^"" 
très  ont  rendu  le  iriémc  témoiga^^^*^  \wàNSk\^ 
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mal  tst  qn*on  ne  les  en  croit  pas ,  et  qm*cin  m 
Teut  pas  se  conyaincre  par  une  ëpreuTe  per- 
sonnelle et  par  son  propre  sentiment. 

SoUt  DU  SlkLUTy  KT  DE  L*EXTaÉltE  ITÉOLIOBirCS 
AVEC  LAQUELLE  OIT  T  TEAYAILLB  DAKS  U 
HOVDB. 

Ckerchkz  preimèremeni  le  royaume  de- Dku 
et  sa  justice  '.  £b  ce  peu  de  paroles ,  le  Sauveur 
du  monde  nous  donne  une  juste  idée  de  la  con- 
duite que  nous  devons  tenir  à  t  egsrd  du  sahit. 
Ce  salut,  ce  royaume  de  Dieu ,  c'est  dans  Vé^ 
ternité  que  nous  le  devons  posséder ,  c*est  à  la 
mort  que  nous  le  devons  trouver;  mais  c'est 
dans  la  vie  que  nous  le  devons  chercher.  Si 
donc  je  ne  le  cherche  pas  dans  la  vie,  je  ne  le 
trouverai  pas  à  la  mort;  et  si  j'ai  le  malheur  de 
le  pas  trouver  à  la  mort,  je  ne  le  trouverai  ja- 
mais; et  dans  l'éternité  j'aurai  l'affreux  déses* 
poir  d'avoir  pu  le  posséder,  et  de  ne  le  pou- 
voir plus. 

C*esl,  dis-je,  dans  la  vie  qu'il  le  faut  cher- 
cher :  car  Tunique  voie  pour  j  arriver  et  pour 
le  trouver,  ce  sont  les  bonnes  œuvres  ^  c'est  la 
sainteté*  Or  ces  bonnes  q^unx^^  ^  oix  Va^  ^ut- 

.'  Jîoc.  is. 
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on  pratiquer?  en  cette  vîe  et  non  en  l'autre. 
Cette  sainteté,  où  la  peut-on  acquérir?  dans  le 
temps  présent  et  non  dans  réternité,  sar  la 
terre, non  dans  Je  ciel.  En  effet,  il  y  a  cette 
différence  à  remarquer  entre  le  cîel  et  la  terre: 
la  terre  fait  les  Saints ,  mais  elle  ne  fait  pas  les 
bienheureux;  et  au  contraire,  le  ciel  fait  les 
bienheureux,  mais  il  ne  fait  pas  les  Saints.  Sup- 
posez de  tous  les  Saints  celui  que  Dieu  aura 
éleyé-au  plus  haut  point  de  gloire  dans  le  ciel, 
tout  réclat  de  sa  gloire  n'ajoutera  pas  un  seul 
degré  à  sa  sainteté  :  cet  état  de  gloire  couron- 
nera sa  sainteté  ,  confirmera  sa  sainteté ,  con- 
sommera sa  sainteté;  mais  il  ne  l'augmentera 
pas;  il  la  rendra  plus  durable,  puisqu'il  la  ren- 
dra éternelle,  mais  il  ne  la  rendra  ni  plus  mé- 
ritoire ,  ni  plus  parfaite. 

C'est  donc  dès  maintenant  et  sans  différer , 
que  nous  devons  donner  nos  soins  à  chercher 
le  royaume  de  Dieu  :  mais  encore,  comment 
le  faut-il  chercher  ?  Premièrement  ;  c'est-à-dire 
que  nous  devons  faire  du  salut  notre  première 
affaire  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  notre  plus 
grande  affaire.  Règle  divine,  puisque  c'est  le 
Fils  même  de  Dieu  qui  nous  Ta  tracée  ;  règle 
la  plus  droite ,  la  plus  équitable ,  puisqu'elle 
est  fondée  ;ur  )a  nature  des.cboses ,  eX  c^'^''^  ^'^ 
bienjmte  qac  le  principal  Vemi^otX^  %!i«\^^- 
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cessoirc;  règle  fixe  et  inviolable;  puisque  c'est 
une  loi  émanée  d*en  haut,  et  un  ordre  que  Diea 
a  établi  et  qu'il  ne  changera  jamais.  Mais  noos, 
toutefois,  nous  prétendons  renverser  cet  ordre, 
nous  entreprenons  de  contredire  cette  loi,  nous 
voulons  substituer  à  cette  règle  une  règle  tout 
opposée.  Car  Jésus-Christ  nous  dit  :  Cherchez 
d'abord  le  royaume  de  Dieu,  et  pour  ce  qui 
est  du  vêtement,  de  la  nourriture,  des  biens 
de  la  vie,  n*en  soyez  point  en  peine.  Vous  pou- 
vez vous  en  reposer  sur  voire  Père  célesle,  qui 
vous  aime ,  et  qui  vous  donnera  toutes  ces  choses 
par  surcroît^ ,  Mais  nous,  au  contraire,  nous 
disons  :  Cherchons  d  abord  les  biens  de  la  vie; 
et  pour  ce  qui  regarde  \ii.s  biens  de  l'éternité, 
le  royaume  de  Dieu, le  salut,  n^cn  so^yons  point 
en  peine,  mais  confions-nous  en  la  miséricorde 
du  Seigneur  :  il  est  bon ,  il  ne  nous  abandon- 
nera pas. 

Nous  le  disons ,  sinon  de  bouche ,  du  moins 
en  pratique,  et  c'est  ainsi  que  raisonnèrent  les 
conviés  de  l'Évangile.  Ils  étoient  invités  à  un 
grand  repas;  il  falloit,  pour  y  assister,  certains 
habits  de  cérémonie, certains  préparatifs  ;  mais 
eux,  tout  occupés  de  leurs  affaires  temporelles, 
ib  crurent  qu'ils  y  dévoient  vaquer  préférable- 
ment  à  rinvitallon  qyv'ou  leur  avoit  faîDs.  Ils 

'Luc.  13. 
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116  doutèrent  point  qu'ib  n'eussent  iiir  eda  de 
bonnes  mbonsy  pour  ft*excu5er;  et ,  plein  de 
confianee,  Tjan  dit  :  Je  me  marie,  et  il  faut  que 
j'aille  célébrer  les  noces  ;  l'autre  dit  :  J'ai  acheté 
une  terre,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  l'aller 
Yoir;  un  autre  dit  :  J'ai  à  faire  Tessai  de  cinq 
paires  de  bœufs  qu'on  m'a  vendues.  Tous  con- 
clurent enfin  qu'ils  avoient  des  choses  plus 
pressées  que  ce  repas  dont  il  s'agissoit ,  et  ré- 
pondirent que  ce  seroit  pour  une  autre  fois. 
Or,  qu'est-^e  que  ce  grand  repas? Dans  le  lan- 
gage de  l'Écriture ,  c'est  le  salut.  Dieu  nous  y 
appelle,  et  nous  y  appelle  tous.  Il  ne  se  con- 
tente pas,  pour  nous  y  convier,  de  nous  envoyer 
ses  ministres  et  ses  serviteurs,  mais  il  nous  a 
même  envoyé  son  FMs  unique.  On  nous  avertit 
que  de  la  part  du  maître  tout  est  prêt,  et  qu'il 
ne  reste  plus  que  de  nous  préparer  nous-mê- 
mes, et  de  nous  mettre  en  état  d'être  reçus 
au  festin.  Mais  que  répondons  -  nous  ?  J'ai 
d'autres  affaires  présentement,  dît  un  mon- 
dain; et  quelles  sont-elles  ces  autres  affaires? 
l'affaire  de  mon  établissement,  ajoute-t-il,  l'af- 
faire de  mon  agrandissement ,  les  affaires  de 
ma  maison  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  regarde 
ma  fortune  temporelle. 

Pour  ces  af^ires  humaines ,  qu^  w^  IocCl-^scl 
pn{  H  ç€tt0  /or(un«  tempor^Vf^  ^  ik  ^^  ^^^ 
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ne  raclièle-t-on  pas  I  Est-il  moyen  qu'on  ima- 
gine, est-il  moyen,  quelque  pénible  et  quel- 
que fatigant  u  'il  soit ,  tju'on  ne  mette  en 
oeuvre  pour  se  pousser,  pour  s'avancer,  pour 
se  distinguer,  pour  s'enricliir,  pour  se  mainte- 
nir, soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville?  Il  semble  que 
le  monde  ait  alors  la  vertu  de  faire  des  mira- 
cles, et  de  rendre  possible  ce  qui,  de  soi-mê- 
me, paroilroit  avoir  des  difflcuUcs  insurmon- 
tables, et  ôtre  au-dessus  des  forces  de  l'homme. 
Ils  donnent  de  la  santé  aux  foibles,  et  leur 
fait  soutenir  des  travaux  ,  des  veilles  ,  des 
contentions  d*csprit  capables  de  ruiner  les 
tempéraments  les  ])lus  robustes.  Il  donne  de 
l'activité  aux  paresseux,  et  leur  inspire  un 
feu  et  une  vivacité  qui  les  porte  partout,  et 
que  rien  ne  ralentit.  Il  donne  du  courage  aux 
lâches,  et  malgré  les  horreurs  naturelles  de  la 
mort,  il  les  expose  à  tous  les  orages  de  la  mer, 
et  à  tous  les  périls  de  la  guerre.  Il  donne  de 
l'industrie  aux  simples',. et  leur  suggère  les 
tours,  les  artifices,  les  inlrigues,  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  parvenir  à.leurs  fins  et 
pour  réussir  dans  leurs  entreprises.  Voilà  com- 
ment on  cherche  les  biens  du  monde,  et  conw 
ment  on  croit  les  devoir  chercher.  De  sorte 
que  si  l'on  vient  à  bout  de  ses  desseins ,  quoi 
^u'il  en  ait  coiUé,  on  s'esXvmeV^wTCMiR.,  ^\wl 
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ne  pense  point  à  se  plaindre  de  tous  les  pas 
qu'il  a  fallu  faire;  et  que  si  les  desseins  qu'on 
avoit  formés  éclioucnt ,  ce  n'est  point  de  tou- 
tes les  falîgîies  qu'on  a  essuyées  que  l'on  gé- 
mit, mais  du  mauvais  succès  où  elles  se  sont 
terminées.  Tant  on  est  persuadé  de  cette  fausse 
et  dangereuse  maxime,  que  pour  les  affaires 
du  monde  on  ne  doit  rien  épargner,  et  qu'elles 
demandent  toute  notre  application. 

Cependant  que  fait-on  pour  le  salut?  et 
quand  il  s'agit  du  royaume  de  Dieu,  à  quoi  se 
tient-on  obligé,  et  quelle  diligence  y  appor- 
te-t-on?Les  uns  en  laissent  tout-à-faltle  soin, 
et  tout  le  soin  que  les  autres  en  prennent,  se 
réduit  à  quelque  extérieur  de  religion ,  prati- 
qué fort  à  la  hâte ,  et  très  imparfaitement.  On 
ne  s'en  inquiète  pas  davantage,  comme  si  cela 
suffisoit ,  et  que  Dieu  dût  suppléer  au  reste. 
En  vérité,  est-ce  ainsi  que  le  Sauveur  des 
hommes  nous  a  avertis  de  chercher  ce  royau- 
me fermé  depuis  tant  de  siècles ,  et  dont  il  est 
venu  nous  tracer  Je  chemin  et  nous  ouvrir 
l'entrée.»^  Il  veut  que  nous  le  cherchions  com- 
me un  trésor  :  or ,  avec  quelle  ardeur  agit  un 
homme  qui  se  propose  d'amasser  un  trésor  ? 
on  est  attentif  à  la  moindre  espérance  dugain^ 
sensible  à  Ja  plus  petite  perle ,  -^^tM^^oX.  ^^^^'o^ 
décerner  tout  ce  qui  peut  nous  aetVvt  ovs^x^^"'»»* 
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nuire ,  courageux  pour  supporter  tout  le  tra- 
vail qui  se  présente,  tempëraot  pour  s'inter- 
dire tout  divertissement,  toute  dépense  qni 
pourroit  arrêter  nos  projets  et  diminuer  nos 
profits.  Il  Teut  que  nous  le  cherchions  comme 
une  perle  précieuse  :  or,  cet  homme  de  l'É- 
Tangiie  qui  a  découvert  une  belle  perle ,  ne 
perd  point  de  temps,  court  dans  sa  maison, 
vend  toiït  ce  qu'il  a ,  se  défiitt  de  tout  pour 
acheter  cette  perle  dont  il  connoit  le  prix, 'et 
qu'il  craint  de  manquer.  Il  veut  que  nous  le 
cherchions  comme  notre  conquête  :  or,  à  queb 
frais ,  à  quels  hasards,  à  quels  efforta  n'engage 
pas  la  poursuite  et  la  conquête  d'un  royaume? 
Il  veut  que  nous-  le  cherchions  comme  notre 
fin  et  notre  dernière  fin  :  or ,  en  toutes  choses 
la  fin,  et  surtout  la  fin  dernière,  doit  toujours 
être  la  première  dans  l'intention;  on  ne  doit 
viser  que  là,  aspirer  que  là,  agir  que  pour 
arriver  là. 

Et  voilà  pourquoi  notre  adorable  mattre  ne 
nous  a  pas  seulement  dit  :  Cherchez  le  royau- 
me de  Dieu;  mais  il  ajoute,  et  sa  justice. 
Qu'est-ce  que  cette  justice,  sinon  ces  œuvres 
chrétiennes,  cette  sainteté  de  vie  sans  quoi 
Ton  ne  peut  prétendre  au  royaume  éten^  ? 
Car  je  viens  de  le  dire ,  et  ^^  'na  ^xtt&  xsw»^  le 
t^épéier,  ce  royaume  rfe&l  qj»  v*^T\^^«te*. 
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Jl  n*est  ui  pour  les  grands,  ni  pour  les  nobles, 
ni  pour  les  rIcLes,  ni  pour  les  savants  :  disons 
mieux,  il  est  pour-  les  grands,  et  pour  les 
nobles,  et  pour  les  riches,  et  pour  les  savants: 
et  pourtoui  les  autres,  pourvu  qu'à  la  grandeur, 
qu  a  la  noblesse,  qu'à  l'opulence,  qu'à  la  science, 
qu'à  tous  les  avantages  qu'ils  possèdent,  ils 
joignent  la  sainteté.  Tous  ces  avantages  sans  la 
sainteté,  seront  réprouvés  de  Dieu ,  et  la  sain- 
teté sans  aucun  de  ces  avantages ,  sera  cou- 
ronnée de  Dieu. 

Mais  cette  justice ,  cette  sainteté  de  vie ,  ce 
mérite  des  œuvres ,  c'est  ce  qui  ne  nous  ac- 
commode pas,  et  ce  que  nous  mettons,  dans 
le  plan  de  notre  conduite,  au  dernier  rang. 
Du  moment  qu'on  veut  nous  en  parler,  une 
foule  de  prétextes  se  présentent  pour  nous 
tenir  lieu  d'excuses,  ou  de  prétendues  excuses; 
on  est  trop  occupé,  on  n'a  pas  le  temps,  on  a 
des  engagements  indispenstïbles  et  à  quoi  l'on 
peut  à  peine  suffire ,  on  est  incommodé ,  on 
est  d'une  complexiou  délicate,  on  est  dans  le 
feu  de  la  jeunesse ,  on  est  dans  le  déclin  de 
r%e;  en  un  mot,  on  a  mille  raisons ,  toutes 
aussi  spécieuses,  mais  en  même  temps  aussi 
fausses  les  unes  que  les  autres. 

Ce  gn'U  y  a  de  plus  déplorab\e ,  c^^%X  o^w\^ 
se  croit  par  là  bien  îastifié  de^utvV'Dv^vsL^Vyt'Sr 
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qu'on  ne  Test  pas.  Ces  conviés  qui  s'excnsèrent, 
ne  doutèrent  point  que  le  maitre  qui  les  ayoit 
invités  ne  fût  très  content  d'eax  et  de  ce  qa'ik 
lui  alléguoient  pour  ne  se  pas  trouver  à  son 
repas.  Mais  il  en  jugea  tout  autrement  :  il  en  fut 
indigné,  et  déclara  sur  rheure,  que  jamaù 
aucun  de  ces  gens-là  neparottroit  h  sa  table.  * 
Tel  est ,  de  la  part  de  Dieu ,  le  jugement  qui 
nous  attend.  Dès  que  nous  refusons  de  tra- 
vailler à  notre  salut,  et  d*y  travailler  solide- 
ment ,  il  nous  rejette  par  une  réprobation  an- 
ticipée, et  nous  excltit  de  son  royaume.  Quel 
arrêt!  quelle  condamnation!  Malheur  à  Thom- 
me  qui  s'y  expose.  Ah  !  nous  avons  des  affaires: 
mais  du  moins,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  comp* 
tons  le  salut  au  nombre  de  ces  affaires,  et  regar- 
dons-le comme  une  occupation  digne  de  nous. 
Non-seulement  elle  en  est  digne ,  mais ,  par 
comparaison  avec  celle-là,  nulle  ne  mérite  nos 
soins ,  et  tout  ce  que  nous  donnons  de  temps  à 
toute  autre  affaire,  au  préjudice  de  celle-Ii  , 
ou  indépendamment  de  celle-là,  ne  peut  être 
qu'un  temps  perdu.  Je  ne  dis  pas  que  c'est  ton- 
jours  un  temps  perdu  pour  le  monde ,  raab 
pour  le  salut:  or,  étant  perdu  pour  1«  salut, 
toxxl  autre  emploi  que  nous  en  faisons  n'est 
plus  gu'un  arausemenl  îtwo\R ,  «^x  vwsx  ^s(^»x% 

'  Luc.  ïa. 
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finitt  qtîe  nous  en  retirons  n*est  que  yanîté  et 
illusion. 

SUBSTITUTIOir  DES  GRACES  DU  SALUT  ;  LES 
TUES  QUE  DIEU  S*Y  PROPOSE ,  ET  COMME  IL  T 
EXERCE  SA  JUSTICE    ET  SA  MISÉRICORDE. 

Dans  l'ordre  du  salut ,  il  y  a  de  la  part  de 
Dieu  des  substitutions  terribles;  c'est-à-dire , 
que  Dieu  abandonne  les  uns ,  et  qu*îl  appelle 
les  autres ,  que  Dieu  dépouille  les  uns ,  et  qu*il 
enrichit  les  autres;  que  Dieu  ôte  aux  uns  les 
grâces  du  salut,  et  qu'il  les  transporte  aux  au- 
tres. Mystère  de  prédestination  certain  et  in- 
contestable. Mystère  qui,  tout  rigoureux  qu'il 
paroît  et  qu'il  est  en  effet,  ne  s'accomplit 
néanmoins  que  selon  les  lois  de  la  plus  droite 
justice,  et  que  parle  jugement  de  Dieu  le  plus 
équitable.  Enfin ,  mystère  où  Dieu  fait  telle- 
ment éclater  la  sévérité  de  sa  justice,  qu'il 
nous  découvre  en  même  temps  tous  les  trésors 
de  sa  miséricorde ,  et  les  ressources  inépuisa- 
bles de  sa  providence  :  de  sorte  qu'à  la  vue  de 
ce  grand  mystère,  je  puis  bien  dire  comme  le 
Prophète  :  Le  Seigneur  a  parié  y  et  Doici  deux 
choses  qtw  J'ai  entendues  tout  a  la  fols  "^^  ^  sa- 

' Psalm,  6i, 
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poir^  que  le  Dieu  que  j*adore  est  également  re- 
doutable par  son  infinie  puissance,  et  aimable 
par  sa  souveraine  bonté. 

I.  Mystère  certain  et  incontestable ,  mystère 
de  foi.  Toute  l'Écriture,  «urtout  rÉvaogile, 
les  Épîtres  des  apôtres,  nous  annoncent  cette 
Térité,  et  les  exemples  les  plus  mémorables 
Font  confirmée  jusque  dans  ces  derniers  siè- 
cles :  Le  royaume  de  Dieu  vous  sera  enlevé , 
disoit  le  Sauveur  du  monde  aux  Juifi  y  ei  il 
sera  donné  à  un  peuple  qui  en  produira  les 
fruits  *.  Le  même  Sauveur,  et  au  même  endroit, 
en  proposant  la  parabole  de  la  vigne,  ajoutoit: 
Que  fera  le  maître  a  ses  vignerons  qui  se  sont 
révoltés  contre  lui?  Il  fera  périr  înisérablement 
ces  mitérablcSy  et  il  louera  sa  vigne  à  d'autres^ 
qui  la  cultiveront  et  prendront  soin  de  la  faire 
valoir  '.N'est-ce  pas  aussi  selon  celte  conduite 
de  Dieu,  que  saint  Paul  et  saint  Barnabe  eu- 
rent ordre  d'aller  prêcher  TÉvangile  aux  Gen- 
tils, et  qu'ils  se  retirèrent  de  la  Judée  en  pro- 
nonçant cette  espèce  de  malédiction  :  Puisque 
vous  rejetez  la  parole  du  salut ,  et  que  vous 
vous  jugez  indigne  de  la  vie  éternelle  ^  voila  que 
nous  nous  tournons  vers  les  nations;  car  le  Sei* 
gneur  nous  l'a  ainsi  ordonné  ^. 

// jauroit  cent  au\TesXèmo\çcv?L^<t^i^ta- 
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dnire  les  plus  évidents ,  et  qui  nom  marquent 
deux  sortes  de  substitutions  :  substitutions  gé- 
nérales et  substitutions  particulières.  Substitu- 
tions générales  d*une  nation  k  une  autre  na- 
tion. Les  Gentils  ont  pris  la  place  des  Juifs  : 
Ceitûc  qui  étaient  enveloppés  des  plus  épaisses 
ténèbres  et  assis  à  V ombre  de  la  mort  y  ont  vu 
s'élever  sur  eux  le  plus  grand  jour  y  et  ont  été 
éclairés  de  la  plus  brillante  lumière^  ;  tandis 
que  le  peuple  chobi  de  Dieu ,  que  les  enfants 
de  la  promesse  sont  tombés  dans  raveuglement 
le  pkis  profond^  et  dans  un  abandonnement 
qui  s'est  perpétué  de  génération  en  génération , 
et  d'où  ils  ne  sont  jamais  revenus.  Vengeance 
divine  dont  nous  n'avons  pas  seulement  la 
preuve  dans  cette  nation  réprouvée,  mais  ail- 
leurs. On  a  vu  des  provinces ,  des  royaumes , 
des  empires ,  où  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ 
dominoity  et  où  la  plus  pure  et  ia  plus  fervente 
catholicité  formoit  des  milliers  de  saints,  per- 
dre tout-à-coup  la  foi  de  leurs  pères,  et  se  pré- 
cipiter dans  tous  les  abîmes  où  l'esprit  de  men- 
songe les  a  conduits,  pendant  que  cette  même 
foi,  proscrite  et  bannie ,  passoit  au-delà  des 
mers,  et  portoit  le  salut  à  des  sauvages  et  à 
des  infidèles.  Voilà ,  dis-je,  ce  que  l'on  a  vu^ 
et  de  quoi  nous  avons  encore  deNV^^^i^  ^^"^^ 

'  Jsai,  ig. 
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les  tristes  monuments.  Plaise  au  Ciel  de  ne 
nous  |)ns  enlever  un  s>i  riche  talent ,  et  que 
nous  no  servions  pas  d'exemple  à  ceux  qui 
viendront  après  nous ,  comme  nous  en  servent 
ceux  qui  nous  ont  précédés.  Le  danger  est 
plus  à  craindre  et  plus  pressant  que  nous  ne 
le  croyons;  puissions-nous  y  prendre  garde! 
Substitutions  particulières ,  d'un  homme  à  nn 
autre  homme.  Dans  Tancienne  loi^  Jacob  eut 
la  bénédiction  qui,  par  le  droit  d'aînesse ,  ap- 
partenoit  a  son  frère  Ésaû  :  figure  si  familière 
à  l'apôtre  saint  Paul,  et  qu'il  met  si  souvent 
en  œuvre.  Dans  la  loi  nouvelle,  saint  Matthias 
succéda  à  Judas,  déclm  de  l'apostolat;  entre 
quarante  martyrs  sur  le  point  de  consommer 
leur  sacrifice,  un  fut  vaincu  et  manqua  de 
constance ,  mais  dans  le  moment  même  un  an- 
tre fit  le  quarantième,  et  emporta  la  couronne. 
Ce  n'est  pas  pour  une  fois  que  des  solitaires i 
que  des  pénitents,  que  des  justes  se  sont  per- 
vertis, et  qiCen  môme  temps  des  mondains, 
des  pécheurs  scandaleux,  des  impies  ont  été 
touchés ,  ont  ouvert  les  yeux ,  non  seulement 
sont  revenus  à  Dieu ,  mais  se  sont  élevés  à  la 
plus  haute  sainteté.  On  est  encore  quelquefois 
témoin  de  certaines  chutes  qui  étonnent,  et 
d'autre  part  on  entead  aussi  i^arler  de  cer- 
taines  conversions  qui  ne  çato\s^^tv\  ^^  iûkw&  \ 
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snrprei|àntes.  Chacun  en  j âge  selon  sa  pensée, 
&t  chacun  prétend  en  connoitre  les  véritables 
causes  ;  mais  si  nous  pouvions  approfondir  les 
secrets  de  Dieu,  nous  trouverions  souvent  que 
cela  s'est  fait  par  un  transport  de  grâces  que 
celui-là  a  rejetées,  et  dont  celui-ci  a  ])ro(ité. 

Quoi  qu*il  en  soit,  n'oublions  jamais  Tavis 
que  saint  Paul  donnoit  aux  Romains,  de  ne  se 
laisser  point  enfler  des  dons  qu'ils  avoieiit  re- 
çus, mais  de  se  tenir  toujours  dans  une  crainte 
humble  et  salutaire.  Si  nous  pouvons  croire 
avec  quelque  confiance  que  nous  marchons 
dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  perfection 
chrétienne,  humilions -nous  à  la  vue  de  tant 
d'autres  qui ,  après  y  avoir  passé  de  longues 
années ,  et  y  avoir  fait  incomparablement  plus 
de  progrès  que  nous ,  ont  eu  le  malheur  d'en 
sortir,  et  de  s'engager  dans  la  voie  de  perdi- 
tion, où  ils  ont  péri.  Et  si  nous  voyons  un  pé- 
cheur plongé  dans  toutes  les  abominations  du 
vice  et  du  libertinage ,  ne  pensons  point  avoir 
droit  de  le  mépriser;  mais  humilions-nous  en- 
core à  la  vue  de  tant  d'autres  aussi  corrompus , 
et,  pour  ainsi  dire,  aussi  perdus  que  lui,  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  se  reconnoitre  9  de  se  re- 
lever, d'acquérir,  par  la  ferveur  de  leur  péni- 
tence >  un  fonds  de  mérites  que  nou^  tslv^^w^ 
pas,  et  de  parvenir  dans  le  Cie\  kun  ^vo^  ^"^ 
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gloire  où  nous  ne  pouvons  guère  espérer  d'at- 
teindre. Voilà  le  grand  sentiment  que  nom 
ayons  à  prendre  ^  et  dont  noos  ne  devons  point 
nous  départir.  Mais  avançons. 

II.  Mystère  qui ,  tout  rigoureux  qa'il  parolt, 
et  qu'il  est  eu  effet ,  ne  s'accomplit  néanmoint 
que  selon  les  lois  de  la  plus  droite  justice ,  et 
que  par  le  jugement  de  Dieu  le  plus  équitable. 
Quand  dans  une  cour  on  voit  la  décadence 
d'un  grand  que  le  prince  éloigne  de  sa  per- 
sonne, qu'il  bannit  de  sa  présence ,  qu'il  dé- 
grade de  tous  les  titres  d'honneur  qui  l'illus- 
troient  et  le  distbguoient ,  ce  renversement 
de  fortune,  cette  disgrâce  répand  dans  les 
cœurs  une  terreur  secrète.  On  se  regarde  l'iu 
et  l'autre  ;  et  dans  la  surprise  où  l'on  se  trouve, 
on  mesure  toutes  ses  paroles,  et  l'on  n*ose 
d'abord  s'expliquer.  Mais  si  l'on  apprend  en* 
suite  les  justes  sujets  qu'a  eus  le  maître  de  frap- 
per de  son  indignation  ce  fovori ,  ce  courtisan , 
et  de  retirer  de  lui  ses  dons,  on  revient  alors 
de  l'étonnement  où  l'on  étoit,  en  impute  i  la 
personne  son  propre  malheur,  et  l'on  traite  la 
conduite  du  prince,  non  point  de  sévérité, 
mais  de  punition  légitime  et  raisonnable. 

Image  parfeite  de  ce  qui  se  passe  entre  Dîea 
ei  litomme.  Quand  tm  hova  ^iX  q^«  I^vtNLdé- 


àtttf •hiif  IWBi  loips  iNitènidf  ;  qn^tt  né  fiift  plus 
dcMttidtv  tQf  c€tt6  t6?r6  8ténl6  6t  déserte)  ni 
la  roiée  da  Ciel  pour  rmollir,  ai  les  rayons 
àa  soleil  poor  l'éclairer;  qa^U  n*j  ctàÈt  pins 
qaedet  rcMioes  et  des  épines.  Qnand'noiis  en- 
tendons eette  afireose'  malédietioa  que  Diea 
lance  contré  son  peuplé  :  Fims  ne  sêtas  plus 
mon  peMpêBj  ei  Je^  senti  plut  potne  Dieu^; 
quand  noas  lisons  an  livre  des  Roi*  cette  triste 
parolede  Sanioel  à  Saûl,  Le  Seigneur  vous  a 
renoneâ;  et  qne  là  même  nonaToyons  com- 
ment l'esprit  de  Dieu  sort -diaca  prince  mal- 
heureux» et  Ta  susciter  DaTÎd  pour  occuper  le 
trône  d'Israël.  Quand  nous  pensons  à  cette 
menace  prononcée  par  le  Fils  de  Dieu  :  Piu" 
sieurs  viendront  de  Varient  et  de  l'oecideni^ 
et  tout  étrangers  qu'ils  sont ,  Us  auront  place 
au  festin  avec  jébmhani,  Isaac  et  facob  dans 
le  royaume  des  deux;  mais  les  enfants  du 
royaume  seront  jetés  dehors  dans  les  ténèbres  \ 
£t  quand  enfin  tout  cela  se yérifie  i  nos  yeux, 
c'est-à-dire  »  quMid  nous  sommes  témoins  de 
la  corruption  et  du  débordement  des  mœurs 
où  86  sont  précipités  des  gens  dont  la  Tie,  il  y 
a  quelques  années,. élopt  ;  tvèa  régulière»  trèi 
chrétienne,  très  édifiante)  et  qno  nous  faisoua 
cette  réflejiion^  qu'û  a'faUu^pous  ea  ^«ùvt  ^ 

'  Osée.  i.<^  *  J  Reg.  a5«^«  Mat^«^« 
XXVIÏI,  \ 


IIO  SUBSTITUTIOH  DE6  GEAGES 

de  telles  extrémités,  qu'ils  aient  été  étrangement 
abandonnés  de  Dieu ,  ces  idées  nous  effraient 
Nous  nous  figurons  Dieu  comme  un  juge  for^ 
midable ,  nous  tremblons  sons  sa  main  toute- 
puissante,  nous  adorons  ses  jugements;  maïs 
autant  que  nous  les  révérons ,  autant  nous  les 
redoutons.  On  ne  peut  disconvenir  qu'ils  ne 
soient  à  eraindre ,  et  il  est  bon  même  que  noas 
soyons  touchés  de  cette  crainte  salutaire  dont 
le  Prophète  royal  souhaitoit  d*étre  pénétré  jus- 
que dans  la  moelle  de  ses  os.  Mais  après  tout, 
nous  ayons  d'ailleurs  de  quoi  noua  rassurer^  et 
Toîei  comment.  Car,  suivant  les  principes  de 
la  religion, cette  soustraction  de  grâces  ne  vient 
pas  de  Dieu  primitivement,  pour  m'exprimcr 
delà  sorte, maïs  de  nous-mêmes.  Que  veit 
dire  cela  \  c'est  que  Dieu  ne  aoostrait  à  l'homme 
la  grâce,  qu'après  que  l'homme ,  par  sa  résîs- 
lanoe^s'en  est  rendu  formellement  indigne; 
tf'est  que  Dien  ne  cesse  de  communiquer  s 
l'homme  son  esprit^  qu'après  que  l'homme, 
par  une  obstination  volontsare  et  libre ,  loi  s 
lermé  l'entrée  de  son  coeur  ;  c'est  que  Diea 
n'abandonne  l'homme  et  ne  le  retranche  de 
nombre  de»  justes,  qu'après  que  l'homme  t 
luî^nème  abandonné  Diea ,  et  qu'il  s'est  livré  à 
jonaens  réprouvé  et  aiULtaDxienvV&àA  %na  «aLst 
B  ne  tenoit  qa'èi  c^  \u»m^  ^^wtsi^  V 
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▼olx  de  Dieu  y  de  suivre  la  grâce  de  Dieu ,  d'être 
fidèle  aux  inspirations  de  Tesprit  de  Dieu ,  de 
demeurer,  avec  Tassistance  d'en  haut,  inviola- 
blement  attaché  à  Dieu;  et  Dieu  alors  Feût 
toujours  soutenu,  lui  eût  toujours  été  présent 
par  une  protection  constante,  lui  eût  toujours 
fourni  de  nouveaux  secours  :  car  ne  plaise  au 
Ciel  que  jamais  nous  donnions  dans  cette  er* 
renr  si  hautement  condamnée  par  l'Église,  sa-* 
Toir,  qu'il  y  ait  des  justes  que  Dieu  laisse  man- 
quer de  gr&ces  nécessaires,  lors  même  qu'ils 
veulent  agir,  et  qu'ils  s'efforcent  d'obéir  a  ses 
divines  volontés,  selon  l'état  et  le  pouvoir  ac- 
tuel où  ils  se  trouvent  !  Si  donc  Dieu  interrompt, 
à  notre  égard,  le  cours  de  sa  providence  spi- 
rituelle, et  laisse  tarir  pour  nous  les  sources 
du  salut  I  nous  n'en  pouvons  accuser  que  nous- 
mêmes.  Il  a  abandonné  les  Juifs  ;  mais  n'avoit* 
il  pas ,  auparavant ,  recherché  mille  fois  cette 
ingrate  nation ,  et  n'avoit-il  pas  employé  mille 
moyens  pour  vaincre  leur  opiniâtreté,  et  pour 
amollir  la  dureté  de  leur  cœur?  /émsalem y  Je" 
rusaîem ,  lot  qui  verses  le  sang  des  prophètes  y 
et  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés  ^  coin" 
bien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants 
comme  sous  mes  ailes  ,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu,  l 
yoil  h  que  votre  maison  va  être  déserte^  ^  ^s«^ 
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insister  stir  bien  d'autres  exemples  assez  con- 
nus, quoique  éloignés  de  nous,  il  abandonne 
tous  les  jours  une  infinité  de  pécheurs;  mais 
si  nous  pouvions  pénétrer  dans  le  secret  de 
leurs  âmes,  nous  verrions  combien,  avant  que 
d'en  venir  là^  il  fait  d'efforts  pour  les  attirer  à 
lui  et  pour  les  gagner  :  Je  vous  ai  appelés  ,  et 
vous  vous  êtes  rendus  sourds  à  ma  parole  ;  je 
vous  ai  tendu  les  bras  y  et  vous  avez  négligé  de 
vous  rendre  à  mes  invitations  ;  vous  avez  mé" 
prisé  mes  conseils^  et  vous  n'avez  tenu  nul 
compte  de  mes  avertissements  ni  de  mes  me- 
naces  :  c'est  pourquoi  je  vous  méprise  moi" 
méme^.  Or,  qu'y  a-t-il  en  cela  de  la  part  de 
Dieu  que  de  raisonnable?  La  conséquence  que 
nous  en  devons  tirer,  c'est  de  prendre  bien 
garde  à  nous,  de  redoubler  chaque  jour  notre 
attention ,  de  conserver  chèrement  le  don  de 
Dieu  si  nous  l'avons  ;  de  ne  nous  mettre  jamais 
au  hasard  de  perdre  un  talent  si  précieux  ;  de 
nous  souvenir  que  nous  le  portons  dans  des 
vases  très  fragiles  ,  et  que  c'est  néanmoins 
toute  notre  richesse  et  tout  notre  salut.  Alloo» 
encore  plus  loin,  et  achevons. 

III.  Mystère  où  Dieu  fait  tellement  éclater 

la  sévérité  de  sa  justice,  qu'il  nous  découvre 

en  même  temps  loua  Us  U^ot%  ^^  ^looÂaérij^ 

*  Proy,  i« 
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corde  ,  et  les  ressources  inépuisables  de  sa 
providence.  Car,  je  l'ai  déjà  dit,  et  c'est  à  quoi 
nous  devons  faire  présentement  une  réflexion 
toute  nouvelle  ;  il  n'en  est  pas  de  notre  Dieu 
conune  de  ces  maîtres  intéressés  qui  reprennent 
leurs  dons  pour  les  avoir  et  pour  les  garder. 
Ce  qu'il  enlève  d'une  part ,  il  le  rend  de  l'au- 
tre ;  mais  à  qui  le  rend-il?  à  ceux  que  sa  misé- 
ricorde choisit  pour  faire  valoir  ce  que  d'au- 
tres possédoient  inutilement  et  ce  qu'ils  dissi* 
poient.  De  sorte  que  les  dons  de  Dieu,  si  je 
rose  dire  ainsi ,  ne  font  que  changer  de  mains. 
Substitution  où  nous  ne  pouvons  assez  admi* 
rer,  ni  les  adorables  conseils  de  sa  sagesse, 
ni  les  soins  paternels  de  son  amour.  Et  d'abord, 
c'est  par  de  telles  substitutions  qu'il  remplit 
le  nombre  de  ses  élus  ;  car  il  veut  que  ce  nom- 
bre soit  complet  :  Et  faudra-t-il  donc  ,  disoit 
VApàire  y  parce  que  (jueiques-uns  ont  été  incré- 
dules ,  que  par  leur  obstination  la  parole  de 
Dieu  demeure  sans  effets  »  ?  Faudra- t-il  que 
les  favorables  desseins  qu'il  a  plu  à  son  infinie 
bonté  de  former  sur  le  salut  des  hommes,  soient 
arrêtés  et  renversés?  non,  sans  doute;  mais 
au  défaut  de  l'un,  il  appellera  l'autre;  l'étran- 
ger deviendra  l'héritier,  et  l'esclave  succédera 
au  fils ,  leguel  ctoit  né  libre.  Qu^sA  \^  ^^^^^ 

'  Rom,  3, 
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de  famille  apprend  que  ceux  qu'il  avoit  invites 
à  son  festin  ont  refusé  d*y  venir,  il  ne  veut 
pas  pour  cela  que  tous  les  apprêts  qu'il  a  fsits 
soient  perdus;  mais  il  ordonne  sur  l'heure  à 
son  serviteur  d'aller  dans  toutes  les  rues  de 
la  ville,  et  de  lui  amener  les  pauvres,  les  pa- 
ralytiques, les  aveugles,  les  boiteux;  et  quand, 
malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  ramasser  de  inonde, 
on  lui  rapporte  encore  qu'il  y  a  des  places 
qui  restent ,  il  donne  un  nouvel  ordre  qu'on 
cherche  hors  de  la  ville ,  dans  les  chemins  et 
le  long  des  haies,  et  qu'on  presse  les  gens  d'en- 
trer :  pourquoi?  Afin^  dit-il,  que  ma  maison 
se  remplisse  ^  C'est  ainsi  que  les  anges  rebelles 
ayant  laissé,  \i&T  leur  chute,  comme  un  grand 
vide  dans  le  Ciel,  Dieu  leur  a  substitué  les 
hommes,  ne  voulant  pas  que  la  danmation  de 
ces  esprits  réprouvés  interrompit  le  cours  de 
ses  largesses ,  ni  qu'elle  mit  des  bornes  à  sa  mi- 
séricorde. Or,  ce  qui  est  vrai  des  anges  à 
l'égard  des  hommes,  l'est  pareillement  d'un 
homme  à  Tégard  d'un  autre  homme. 

De  plus ,  c'est  par  ces  mêmes  subslitutions 
que  Dieu  tourne  le  mal  à  bien ,  et  que  le  péché 
sert  au  salut  des  pécheurs  et  à  leur  sanctifica- 
tion. Ce  pécheur  abusoit  de  telle  grâce, et 
Dlea  l'a  transportée  à  cel  auXxe y  vassk  ^^Iiaut, 

'Luc.  5, 


DU  SALUT.  Il5 

peut-être  même  plus  pécheur  que  luî,  mais 
qui ,  dans  l'heureux  moment  où  la  grâce  vient 
tont  de  nuuTeau  le  solliciter,  cède  enfin  à  l'at-^ 
trait,  et  le  suit,  se  reconnott,  se  convertit , 
comble  de  consolation  toutes  les  personnes 
qui  s^intéressent  à  son  salut.  Cet  olivier  sau- 
vage, enté  sur  Tolivier  franc  dont  les  branches 
ont  été  rompues,  produit  des  fruits  au  cen-^ 
tuple,  et  d'excellents  fruits.  Ce  pénitent  efface 
tout  le  passé  par  la  ferveur  de  sa  pénitence;  il 
s'avance ,  il  se  perfectionne ,  il  se  feit  un  sdnt  : 
voilà  l'œuvre  du  Seigneur,  voilà  le  miracle  de 
sa  droite ,  voilà  ce  qui  répand  l'édification  sur 
la  terre,  et  la  joie  dans  toute  la  cour  céleste. 
Ajoutez  que  souvent  dans  ces  substitutions,  la 
perte  d'un  petit  nombre  de  pécheurs  est  plus 
que  suffisamment,  et  même  plus  qu'abondam- 
ment compensée  par  le  grand  nombre  des  au- 
tres que  Dieu  prend  de  là  occasion  de  sauver. 
Qu'étoit-ce  que  le  peuple  juif  en  comparaison 
de  toutes  les  nations  du  monde  ?  Or  parce  que 
eeltc  petite  contrée  n'a  pas  reçu  la  loi  évangé* 
Kque,  à  quelles  nations  et  en  quels  lieux  les 
apôtres  ne  Tont-its  pas  préchée?  ils  se  sont 
dispersés  dans  le  monde  entier;  ils  y  ont  fait 
retentir  le  nom  de  Jésus-Christ;  ils  y  otut^TOn 
tore  Je  saint  d'Une  multitude  \xAn>tià$tiS^E^^ 
d'élas.  Maison  dlsraël^  ouvre\»^«».>^'^^^ 
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en  quelle  solitude  tu  es  restée^  il  n'y  a  plus 
pour  toi  ni  temple ,  ni  autel ,  ni  prophète  :  mais 
du  levant  au  couchant,  du  midi  au  septentrion, 
que  de  prédicateurs  ont  été  envoyés,  que  de 
ministres  ont  été  consacrés ,  «que  d'autels  ont 
été  érigés,  que  de  temples  ont  été  construits 
en  rhonneur  du  Dieu  immortel  !  Quelle  mois- 
son ,  quelle  récolte ,  que  tant  d*umes  qui  l'ont 
connu,  qui  Font  glorifié,  qui  se  sont  dévoués 
à  lui  et  à  son  Fils  unique,  leur  Messie  et  leur 
Sauveur  ?  tant  il  est  vrai ,  et  tant  le  Prophète 
a  eu  sujet  de  dire ,  que  les  miséricordes  du  Seir 
gneur  sont  au-dessus  de  ses  jugements* 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout ,  et  il  me  semble 
que  dans  les  substitutions  dont  je  parle,  et  dont 
je  tâche,  autant  qu'il  m'est  permis,  de  déve- 
lopper le  profond  mystère,  je  découvre  quel* 
ques  traits  de  la  miséricorde  divine  à  l'égard 
même  du  pécheur,  que  Dieu  prive  de  certaines 
grâces  pour  les  répandre  ailleurs.  Car  ces  grâ- 
ces ,  par  l'abus  que  ce  pécheur  en  faisoit,  nt 
servoient  qu'à  le  rendre  plus  criminel  et  plus 
redevable  à  la  justice  de  Dieu;  si  bien  que, 
dans  un  sens,  il  vaut  mieux  pour  lui  de  ne  les 
point  avoir,  que  de  les  tourner  à  sa  ruine  et  à  sa 
condamnation.  Donnons  à  Dieu  la  gloire  qui 
lui  est  duCi  reconnois&oiis  eii\.ou\^%  ^^%^  la 
droiture  et  la  saialcU  de  se&  No\ft&.Sv^^3«A^^ 
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vue  des  dérèglements  de  notre  vie,  nous  crai- 
gnons qu'il  ne  nous  ait  abandonnés,  ne  nous 
abandonnons  point  nous-mêmes  ;  c*est«à*<lire , 
oe  nous  persuadons  point  qu'il  n'y  ait  plus  de 
retour  à  espérer,  ni  de  Dieu  à  nous ,  ni  de  nous 
à  Dieu.  Tant  que  nous  vivons  en  ce  monde  » 
il  y  a  toujours  un  fonds  de  grâces  dont  nous 
pouvons  user.  Avec  ce  fonds  de  grâces,  tout 
petit  qu'il  est ,  nous  pouvons  gémir,  prier,  ré- 
clamer la  bonté  divine  ;  et  pourquoi  le  Seigneur 
ne  nous  écouteroit-il  pas?  Heureux  le  fidèle 
qui  met  toute  son  étude  et  toute  son  applica- 
tion à  se  pourvoir  pour  le  salut  ;  qui  ne  peut 
souffrir  sur  cela  le  moindre  déchet  ;  qui ,  bien 
loin  de  se  laisser  ravir  ce  qu'il  possède ,  le  fait 
croître  chaque  jour,  et  ajoute  mérites  sur  mé- 
rites. Il  doit  souhaiter  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes, il  le  doit  demander  à  Dieu,  et  c'est  ce 
que  la  charité  nous  inspire;  mais  avant  le  salut 
des  autres,  il  doit  demander  le  sien,  et  le  sou- 
haiter par  préférence  :  car,  en  matière  de  sa- 
lut ,  voilà  le  premier  objet  de  notre  charité. 

Ah  I  quel  sera  le  mortel  dépit ,  quelle  sera 
la  consternation  de  tant  de  réprouvés  au  juge- 
ment de  Dieu,  quand  il  leur  montrera  les  places 
qu'il  leur  destinoit,  et  dont  ils  seront  éterael- 
lemjent  exclus  l  Quand ,  dis-\e ,  "vjœl  ^c.OA."»ass- 
tique  verra  en  sa  place  nn  Vaacfx^  »  cg^w^^  ^^ 
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religieux  verra  en  sa  place  un  homme  du  siècle; 
quand  un  chrétien  verra  en  sa  place  un  infi- 
dèle. Nous  sommes  si  jaloux  de  garder  chacun 
nos  droits  et  nos  rangs  dans  le  monde  ;  soyons- 
le  mille  fois  encore  plus  de  les  pouvoir  garder 
un  jour  dans  le  Ciel. 

Petit  icohbee  des  iSltts;  de  quelle  MAinÈts 

IL   FAUT    l'entendre  y    ET    LE    FRUIT   QU'OH 
PEUT  RETIRER  DE  CETTE  CONSIDERATIOIC. 

Il  est  constant  que  le  nombre  des  élus  sera 
le  plus  petit ,  et  qu'il  y  aura  incomparablement 
plus  de  reprouves.  Or  c'est  une  question  que 
font  les  prédicateurs  ;  savoir,  s*Il  est  à  propos 
d'expliquer  aux  peuples  celte  vérité ,  et  de  la 
traiter  dans  la  chaire, parce  qu'elle  est  capable 
de  troubler  les  âmes,  et  de  les  jeter  dans  le  dé- 
couragement. J'aimerois  autant  qu'on  me  de- 
mandât s'il  est  bon  d'expliquer  aux  peuples  l'É- 
vangile ,  et  de  le  prêcher  dans  la  chaire.  Hé  !  qu'y 
a-t-il  en  effet  de  plus  marqué  dans  l'Évangile, 
que  ce  petit  nombre  des  élus?  qu'y  a-t-il  que 
JeSauyeuT  du  monde,  dans  ses  divines  instruc- 
tîons,  nous  ait  Aé<A^è'^y}&vx)^^^^\^\^\s!A\i^.^ 
"ous  ait  répété  plus  sowexit  ^  tio\i&  ^v  i^x^J^^* 
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ormellement  et  plus  clairement  entendre?  Beau  - 
oup  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus^:  c'est 
insi  qu'il  conclut  quelques-unes  de  ses  para- 
oies!  Le  chemin  qui  mène  à  lapeniition  est 
irge  et  spacieux ,  dit-il  ailleurs  :  te  grand  nom^ 
re  va  là.  Mais  que  la  voie  qui  conektii  à  la 
>w  est  étroite  /  il  x  ^^^  P^^  ^w«  X  marchent» 
'faites  effort  pour  y  entrer^.  Estait  rien  de  plus 
•récis  que  ces  paroles?  Voilà  ce  que  le  Fils  de 
)iea  ensei^oit  publiquement;  yoilà  ce  qu'il 
icnlquoit  à  ses  disciples ,  ce  qu'il  représentoit 
ous  différentes  figures ,  qu'il  scroit  trop  long 
ie  rapporter.  Sommes-nous  mieux  instruits 
ue  lui  de  ce  qull  conyient  ou  ne  contient  pas 
"annoncer  aux  fidèles?  Prêchons  l'Évangile, 
t  prèchons'le  sons  en  rien  retrancher  ni  en 
ten  adoucir;  préchons-le  dans  tonte  son  éten- 
lue,  dans  tonte  sa  pureté,  dans  toute  sa  séyé^ 
ité,  dans  tonte  sa  force.  MaQieur  à  quiconque 
*en  scandalisera;  il  portera  lui-même,  et  lui 
eul ,  la  peine  de  son  scandale. 

On  dit  :  Ce  petit  nombre  d'cltis,  cette  Térlté 
lit  trembler;  mais  aussi  l'Apôtre  yeut-il  que 
ous  opérions  notre  salut  avec  crainte  et  avec 
remblement.  On  dit  :  C'est  une  matière  qui 
rouble  les  consciences  ;  mais  aussi  est-il  bon. 
e  les  troubler  qaelqaefoîS)  fX  îi  ^h^mX  xàskol 
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les  réveiller  en  les  troublant,  que  de  les  laisser 
s'endormir  dans  un  repos  obif  et  trompeur. 
Enfin,  dit-on^  l'idée  d*un  si  petit  nombre  d'é- 
lus décourage  et  désespère  :  oui ,  cette  idée 
peut  décourager  et  peut  même  désespérer 
quand  elle  est  mal  conçue ,  quand  elle  est  mal 
proposée,  quand  elle  est  portée  trop  loin,  et 
surtout  quand  elle  est  établie  sur  de  faux  prin- 
cipes et  sur  des  opinions  erronées.  Mais  qu'on 
la  conçoive  selon  la  vérité  de  la  chose  ;  qu'on 
la  propose  telle  qu'elle  est  dans  son  fond ,  et 
non  point  telle  que  nous  l'imaginons;  qu'on 
la  renferme  en  de  justes  bornes,  hors  desquelles 
un  zèle  outré  et  une  sévérité  mal  réglée  peu- 
vent la  porter;  qu'on  l'établisse  sur  de  bons 
principes  ,  sur  des  maximes  constantes ,  sur 
des  vérités  connues  dans  le  christianisme  :  bien 
loin  alors  qu'elle  jette  dans  le  découragement, 
rien  n'est  plus  capable  de  nous  émouvoir,  de 
nous  exciter,  d'allumer  toute  notre  ardeur,  et 
de  nous  engager  à  faire  les  derniers  efforts 
pour  assurer  notre  salut ^  et  pour  avoir  place 
parmi  la  troupe  bienheureuse  des  prédestinés. 
Il  s'agit  donc  présentement  de  voir  comment 
ce  sujet  doit  être  touché,  quels  écueils  il  y  faut 
éviter,  et  selon  quels  principes  il  y  faut  raison* 
neVf  aûa  de  le  rendre  ulVie  e\.i^to^\^\&« 
Je  Ta  voue  d'abord,  cv\em>Ty«và»^^^Ma.jiY 
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pliqué  ailleurs ,  il  y  a  cerlaioes  doctrines  sui- 
vant lesquelles  on  ne  peut  prêcher  le  petit  nom- 
bre des  élus  sans  ruiner  Tespérance  chrétienne , 
et  sans  mettre  ses  auditeurs  au  désespoir.  Par 
exemple,  dire  qu*il  y  aura  peu  d'élus  parce 
que  Dieu  ne  yeut  pas  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes; parce  que  Jésus- Christ ,  Fils  de  Dieu,  n'a 
pas  répandu  son  sang  ni  offert  sa  mort  pour 
le  salut  de  tqus  les  hommes;  parce  qu'il  ne 
donne  pas  sa  grâce,  ni  ne  fournit  pas  les  moyens 
de  salut  à  tous  les  hommes  ;  parce  qu'il  réserve 
à  quelques-uns  ses  bénédictions,  qu'il  épanche 
sur  eux  avec  profusion  toutes  ses  richesses  et 
toutes  ses  miséricordes,  tandis  qu'il  laisse  tom- 
ber sur  les  autres  toute  la  malédiction  attachée 
a  ce  péché  d'origine  qu'ils  ont  apporté  en 
naissant:  je  le  sais,  encore  une  fois,  et  j'en 
conviens ,  débiter  dans  une  chaire  chrétienne 
de  pareilles  propositions  ,  et  s'appuyer  sur  de 
semblables  preuves,  pour  concluie  précisé- 
ment de  là  que  très  peu  entreront  dans  l'héri- 
tage céleste,  et  parviendront  à  la  vie  éternelle, 
c'est  scandaliser  tout^un  auditoire,  et  ralentir 
toute  sa  ferveur  en  renversant  toutes  ses  pré- 
tentions au  royaume  de  Dieu.  Chacun  dira  ce 
que  les  apôtres  dirent  au  Sauveur  du  monde  ^ 
et  le  dira  avec  bien  plus  de  su\e\.  c^*«vnL  \  ^v 
ce/tfesi  {ie  la  forte ^  qui  est-ce  qui  pourra  être 


122  irOMBAE 

sauvé*?  Aussi  l'Église  a-t-elle  foudroyé  de  si 
pernicieuses  erreurs  ,  et  a-t-elle  cru  devoir 
prévenir  par  ses  anathèmes  de  si  funestes  con- 
séquences. 

Pour  ne  pas  donner  dans  ces  extrémités, 
et  pour  prendre  le  point  juste  où  Ton  doit 
s'en  tenir,  si  j'entreprenois  de  faire  un  discours 
sur  le  petit  nombre  des  élus,  voici,  ce  me 
semble ,  quel  en  devroit  être  le  fond.  Je  pose- 
rois  avant  toutes  choses  les  principes  suivants: 

I.  Que  nous  avons  tous  droit  d*espércr  que 
nous  serons  du  nombre  des  élus.  Droit  fondé 
sur  la  bonté  et  sur  la  miséricorde  de  Dieu , 
qui  nous  aime  tous  comme  son  ouvrage,  et 
dont  la  providence  prend  soin  de  tous  les  êtres 
que  sa  puissance  a  créés;  droit  fondé  sur  les 
promesses  de  Dieu,  qui  nous  regarde  tous, 
surtout  comme  chrétiens  :  car  c*est  à  nous , 
aussi  bien  qu'aux  fidèles  de  Corinthe,  que  saint 
P«iul  disoit  :  Ayant  donc,  mes  très  chers  frères  ^ 
de  telles  promesses  de  la  part  du  Seigneur , 
purifions-nous  de  toute  souillure ,  et  achevons 
de  nous  sanctifier  dans  la  crainte  de  Dieu  '. 
Droit  fondé  sur  les  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ,  auxquels  nous  participons  tous,  et  en 
vertu  desquels  nous  pouvons  et  nous  devons 
tous  le  reconnoître  conaa^  TioXt^  ^«<«^\a\ 

^ MsiHh,  19.—»  Il  Gor%  V. 


droit  Ibodé  «nr  ta  gràoe  de  soin  adopHon  f 
puÎMpie  nous  tous  qui  «tobs  été  baptisés  ta 
Jésns.Gfariit,  us  avons  acquis  toi  powoir 
spédèd  dr  dev^mr  et^anU  de  Dieu  *•  Or ,  tom 
tas  «ofiuils  ont  droit  à  Tliéritsgc  da  père,  el 
par  coMéqaeat,  en  qvalité  d'enfiuits  de  Dieu, 
aniiu  ntons  tous  droit  à  Thékitage  de  Dieu  '^ 

a.  Qne  BonrsenleineDt  nOos  sommes  tons  en 
droit,  mais' dans  me  obligation  indispensable 
él^éÊpérÊt  que  nous  serons  du  noibbye  des  élns. 
Gommoil  cela?  e^est  que  Dieu  nous  commande 
à  tons  d'espérer  en  lui  ^  de  même  ^'il  non» 
eommande  à  tous  de  croire  en  lui  et  de  l*ai* 
mer.  Ir^^pérance  en  Dieb  est  donc  pour  nous 
dHme  obligation  aussi  étroite  que  k  foi  et  que 
Tamonr  de  Dieu.  Or,  être  obligé  d'espérer  en 
bleu,  «'M  être  oblî]^  d'espérer  le  royaume 
de  Die»,  tapoà8èÉ8K>n  étemelle  de  Dieu,  la 
gloit^  etle  bdttheùr  des  éhis  de  Dieu;  de  sorte 
qu'A  ne  n^ûs  est  jamais  permis,  tant  que  nous 
irlYons  int  le  «erre,  de  nous  entretenir  Yolon-» 
tatrementdans  la  pensée  et  ht  créance  formelle 
qHi0  nous  serons  du  nombre  des  réprourés  : 
^^utqnoî?  fûTCt  qtie  dès  lors  nom  ite  pour- 
rîMie  jflus  pratiquer  h  yértn  dTespérance,  nt 
isti  éeeompllr  le  commun  deiiïeiït'^ 

B.  QM  ny  a  point  mèk&<^  de  ^Wa»it  ^ 

'  Joan,  j,  o.*'  ' 
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ne  doive  conserver  cette  espérance,  qui  ne 
commette  un  nouveau  péché  quand  il  vient  à 
perdre  cette  espérance ,  qui  ne  se  rende  cou- 
pable du  péché  le  plus  énorme  ,  ou  plutôt  qui 
ne  mette  le  comble  à  tous  ses  péchés ,  quand 
il  renonce  tout  à-fait  à  cette  espérance ,  et 
qu'il  Tabandonne.  Car ,  comme  je  l'ai  déjà  £ût 
remarquer,  on  peut  être  actuellement  pécheur 
et  être  un  jour  au  nombre  des  élus  :  témoin 
saint  Pierre,  témoin  saint  Paul ,  témoin  Made* 
leine.  Ce  n'est  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  en  demeu^ 
rant  toujours  pécheur,  mais  en  se  convertis- 
sant. Or  il  n'y  a  point  de  pécheur  dont  Dieu  ne 
veuille  la  conversion  :  Ce  n'est  point  la  mort 
des  pécheurs  que  je  demande  ;  mcds  je  veux 
qu*ils  se  convertissent  et  qu'ils  vivent*.  Il  n'y  a 
point  de  pécheur  que  Jésus-Christ  ne  soit  venu 
chercher  et  racheter  :  Lorsque  nous  étions  en^ 
core  pécheurs  et  ennemis  de  Dieu ,  nous  avons 
été  réconciliés  par  son  Fils^,  Il  n'y  a  point  de 
pécheur  qui  ne  doive  réparer  ses  péchés  par 
une  vie  pénitente  :  Si  vous  ne  faites  péni^ 
tenccy  vous  périrez  tous^.  Donc,  tout  cela 
étant  essentiellement  lié  avec  l'espérance  en 
Dieu ,  il  n'y  a  point  de  pécheur  qui  ne  la  doive 
toujours  garder  dans  son  cœur,  quelque  pé* 

cbeur  qu'il  soit  du  resVe  eX  ^n  ^^V^^  «bime 

qull  8C  trouve  plongé. 
'Ezecb,  33.  —»  Rom.  5,—^  Vav^* ^"^^ 


Ces  principes  supposés  comme  autant  de 
maximes  incontestables,  j'examinerois ensuite, 
non  point  s'il  y  aura  peu  d'élus,  puisque  Je- 
sos-Ghrist  nous  l'a  lui-même  marqué  expressé* 
ment  dans  son  Évangile ,  mais  pourquoi  il  y 
en  aura  peu  ;  et  il  ne  me  scroit  pas  difficile 
d'en  donner  la  raison ,  savoir ,  qu'il  y  en  a  peu 
et  fort  peu  qui  marchent  dans  la  voie  du 
salut,  et  qui  veuillent  y  marcher.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  y  en  a  peu  qui  puissent  y  marcher ,  car 
une  autre  vérité  fondamentale  que  j'établirois, 
c'est  que  nous  le  pouvons  tous  avec  la  grâce 
divine,  qui  ne  nous  est  point  pour  cela  refusée; 
que  tous,  dis- je,  nous  pouvons,  chacun  dans 
notre  état,  accomplir  ce  qui  nous  est  prescrit 
de  la  part  de  Dieu  pour  mériter  la  couronne , 
et  pour  assurer  notre  salut.  Sur  quoi  je  re- 
prendrois  et  je  conclurois,  que  si  le  nombre 
des  élus  sera  petit,  même  dans  le  christianis- 
me, c'est  par  la  faute  et  la  négligence  du  grand 
nombre  des  chrétiens  ;  que  c'est  par  leur  con- 
duite toute  mondaine,  toute  païenne,  toute 
contraire  à  la  loi  qu'ils  ont  embrassée,  et  à  la 
religion  qu'ils  professent. 

De  là,  prenant  1  Evangile  et  entrant  dans  le 
détail ,  je  dirois  :  A  qui  est«ce  que  le  salut  est 
promis?  à  ceux  qui  se  font  vîoVeuce  \  DepuU  \a 
ilp//ijps  de /ean^£€tptiste  jutqati   ^prèsçnX^^^ 
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royaume  des  cieux  se  prend  par  faroe  y  et  ceux 
qui  y  emploient  la  force  ^  le  ravissent^  ;  k  oenx 
qui  se  renoncent  eux-mêmes ,  qui  portent  leur 
croix,  qui  la  portent  chaque  jour,  et  qui 
^consentent  à  la  porter  :  Si  quelqu'un  veut 
venir  après  moi  y  quUl  renonce  à  soi^rnéme^ 
qu^il  prenne  sa  croix  ,  qu'il  la  porte  tous  les 
jours  et  qu'il  me  suù^e  *  ;  à  ceux  qui  obserrent 
les  commandements,  surtout  les  deux  com- 
mandements les  plus  essentiels,  qui  sont  Ta- 
mour  de  Dieu  et  la  charité  du  prochain  :  Fous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur  y  et  votre  prockaèi  comme  vous-même  f 
faites  cela ,  et  vous  vivrez  ^  ;  à  ceux  qni  Ira- 
Taillent  pour  Dieu,  qui  agissent  selon  Dieu, 
qui  pratiquent  les  bonnes  œutres ,  et  font  en 
toutes  choses  la  volonté  de  Dien  :  Ceux  qui  me 
disent  :  Seigneur ^  Seigneur,  n^ entreront  pas 
tous  dans  le  toyaume  des  cieux  :  mais  cêiui 
qui  fera  la  volonté  de  mon  Père  céleste,  celui^ 
là  entrera  dans  le  royaume  des  cieux  ^-^  à  etuL 
qui  mortifient  leurs  passions ,  qui  surmontent 
les  tentations,  qui  s'éloignent  des  voies  du 
monde  et  de  ses]  scandales,  qui  se  préserrent 
du  péché ,  qui  se  maintiennent  dans  l'ordre , 
dans  la  règle,  dans  ^i^nocenc^,  ou  qui  se  re* 
lèvent  au  moins 'par  la  ^làv^^^tx^'^ecsé* 

'  Matth,  11.—*  VLMi*  \^»-»*\»jiAO.--^UaN^> 


Tèrent  jusqu'à  la  mort.  Yoilà  le  caractère  des 
élus;  mais  sans  cela  ce  seroient  immanquable- 
ment des  réprouvés.  Or  y  en  a-t-il  beaucoup 
parmi  les  chrétiens  mêmes,  à  qui  ces  caractères 
conTlennent?  Là-dessus  je  renverrois  à  l'ex- 
périence :  c'est  la  preuve  la  plus  sensible  et  la 
plus  convaincante.  Sans  juger  mal  de  personne 
en  particulier )  ni  damner  personne,  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  autour  de  nous ,  et  de  par- 
courir toutes  les  conditions  du  monde,  pour 
voir  combien  il  y  en  a  peu  qui  fassent  quelque 
cbose  pour  gagner  le,  ciel,  peu  qui  sachent 
profiter  des  croix  de  la  vie,  et  qui  les  reçoi- 
vent avec  soumission,  peu  qui  donnent  à  Dieu 
ce  qui  lui  est  dû ,  qui  Taiment  véritablement , 
qui  le  servent  fidèlement ,  qui  cherchent  à  lui 
plaire  en  accomplissant  ses  saintes  volontés  ; 
peu  qui  s'acquittent  envers  le  prochain  des  de- 
voirs de  la  charité ,  qui  en  aient  dans  le  cœur 
les  sentiments,  et  qui  dans  la  pratique  en  exer- 
cent les  œuvres;  peu  qui  veillent  sur  eux-mê- 
mes ,  qui  fuient  les  occasions  dangereuses,  qui 
combattent  leurs  passions,  qui  résistent  à  la 
tentation  de  l'intérêt,  à  la  tentation  de  l'am- 
bition ,  à  la  tentation  du  plaisir ,  à  la  tentation 
de  la  vengeance,  à  la  tentation  de  l'envie,  à 
toutes  lefi  autres^  et  qui  ne  tomibeut)  ea  ^  ^>à^<^ 
combant,  doua  mïïLe  péchés  *,  peu.  g^  x^xvsc^-* 
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Tient  de  leurs  égarements  ,  qui  se  dégagent  de 
leurs  habitudes  vicieuses ,  qui  fassent ,  après 
leurs  désordres  passés ,  une  pénitence  solide, 
efficace ,  durable.  Et  quel  est  aussi  le  langage 
ordinaire  sur  la  corruption  des  mœars?  ce 
ne  sont  point  seulement  les  gens  de  bien,  mais 
les  plus  libertins  qui  en  parlent  hautement. 
!N'entend-on  pas  dire  sans  cesse  que  tout  est 
renversé  dans  le  monde  ^  que  le  dérèglement  y 
est  général ,  qu*il  n'y  a  ni  âge,  ni  sexe ,  ni  état, 
qui  en  sott  exempt  ;  qu'on  ne  trouve  presque 
nulle  part  ni  religion ,  ni  crainte  de  Dieu ,  ni 
probité,  ni  droiture,  ni  bonne  foi,  ni  justice, 
ni  charité,  ni  honnêteté,  ni  pudeur;  que  ce 
n'est  partout ,  ou  presque  partout ,  que  liber- 
tinage ,  que  dissolution ,  que  mensonge ,  que 
tromperies,  qu'envie  de  s*agrandir  et  de  domi- 
ner, qu'avarice,  qu'usure,  que  concussions, 
que  médisances,  qu'un  monstriieux  assem- 
blage de  toutes  les  iniquités  ?  Voilà  comment 
on  nous  représente  le  monde,  voilà  quelle 
peinture  on  en  fait ,  et  comment  on  s'en  expli- 
que. Or,  parler  de  la  sorte ,  n'est-ce  pas  ren- 
dre un  témoignage  évident  du  petit  nombre 
des  élus  ? 

£t  si  l'on  se  retranchoit  à  me  dire  que  c'est 
Ja  mort,  après  tout,  qxù  dèc\d^ du ^ort  étemel 
deâ  hommes  )  que  ce  ik'esX  là  ^^  cQXBs&nciftfe- 
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ment ,  ni  même  du  cours  de  la  vie  ^  que  dé- 
pend absolument  le  salut ,  mais  de  la  fin  ^  et 
que  tout  consiste  à  mourir  dans  des  disposi- 
tions chrétiennes  :  il  est  vrai ,  répondrois<  je  , 
mais  on  ne  peut  guère  espérer  de  mourir  dans 
ces  dispositions  chrétiennes ,  qu'après  y  avoir 
vécu  ;  et  puisqu'il  y  en  a  très  peu  qui  y  vivent, 
j  e  conclurois  qu'il  y  en  a  très  peu  qui  y  meu- 
vent. Car  il  me  seroit  aisé  de  détruire  la  fausse 
opinion  des  mondains,  qui  se  persuadent  que, 
pour  bien  finir  et  pour  mourir  chrétienne- 
ment, il  n'est  question  que  de  recevoir  dans 
l'extrémité  de  la  maladie  les  derniers  sacre- 
ments de  l'Église,  et  de  donner  certains  signes 
de  repentir.  Ahl  qu'il  y  a  là  dessus  d'illu- 
sions !  A  peine  oserois-je  déclarer  tout  ce  que 
]*en  pense  I 

Non,  certes,  il  ne  s'agit  point  seulement  de 
les  recevoir  ces  sacrements  si  saints  en  eux- 
mêmes  et  si  salutaires ,  mais  il  faut  les  recevoir 
saintement,  c'est-à-dire  qu'il  faut  les  recevoir 
avec  une  véritable  conversion  de  cœur,  et  voilà 
le  point  de  la  difficulté.  Je  n'entreprendrois 
pas  d'approfondir  ce  terrible  mystère ,  et  j'en 
laisseroîs  à  Dieu  le  jugement.  Mais ,  du  reste  , 
n'ignorant  pas  à  quoi  se  réduisent  la  plupart 
âe  ces  conversions  de  la  mort ,  de  e^s  co\xsct-^ 
n'ons  précipitées,  de  ces  conv eTSvotvs ^oxcwv^'sv- 
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céesy  exécutées,  consommées  dans  l'espace  de 
quelques  moments  où  l'on  ne  connoit  plus 
guère  ce  que  l'on  fait;  de  ces  couTersions , 
qui  seroient  autant  de  miracles,  si  c'étoient 
de  bonnes  et  de  vraies  conversions,  et  sachant 
combien  il  y  entre  souvent  de  politique,  de 
sagesse  mondaine ,  de  cérémonie ,  de  respect 
humain ,  de  complaisance  pour  des  amis  ou 
des  parents ,  de  crainte  servile  et  toute  natu- 
relle ,  de  demi-christianisme,  je  m'en  tiendrois 
au  sentiment  de  saint  Augustin ,  ou  plutôt  à 
celui  de  tous  les  Pères,  et  je  dirois  en  général, 
qu'il  est  bien  h  craindre  que  la  pénitence  d'un 
mourant  y  qui  n^ est  pénitent  qu'à  la  mort  ^  ne 
meure  avec  lui,  et  que  ce  ne  soit  une  pénitence 
réprouvée,  A  ce  nombre,  presque  infini  de  faux 
pénitents  à  la  mort,  j'ajouterois  encore  le  nom* 
bre  très  considérable  de  tant  d'autres  que  la 
mort  surprend,  qu'elle  enlevé  tout  d'un  conp , 
qui  meurent  sans  sacrements ,  sans  secours  | 
sans  connoissance,  sans  aucune  vue  ni  aucun 
sentiment  de  Dieu.  Et  de  tout  cela ,  je  viendrois, 
sans  hésiter,  après  le  Sauveur  du  monde,  à  cette 
affreuse  conséquence  :  Beaucoup  d'appelés  et 
peu  d'élus  *. 

Celtt  Importante  matière^  traitée  de  la  sorte, 
ne  doit  produire  aucun  isxaxCT^A&^^^^x.,  ^  ^». 
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peut  produire  de  très  bons.  Elle  ne  doit  déses- 
pérer personne,  paisqull  n*y  a  personne  qui 
ne  puisse  être  da  petit  nombre  des  élus.  Je  dis 
plus  y  et  quand  il  7  en  aaroit  quelques- uns  (pie 
ce  sujet  désespérât)  qui  sont-ils?  ceux  qui  ne 
yenlent  pas  bien  leur  salut,  ceux  qui  ne  sont 
pas  déterminés,  comme  ii  le  faut  être ,  à  tout 
entreprendre  et  à  tout  faire  pour  leur  salut , 
ceux  qui  prétendent  concilier  ensemble  et 
accorder  une  vie  moUe ,  sensuelle ,  commode , 
et  le  salut,  une  yie  sans  œuvres,  sans  gêne , 
sans  pénitence,  et  le  salut,  Tamonr  du  monde, 
et  le  salut ,  les  passions ,  les  inclinations  natu- 
relles, et  le  solut;  ceux  qui  cherchent  à  élar- 
gir, autant  qu'ils  peuvent,  le  chemin  du  salut, 
et  qui  ne  sauroient  souffrir  qu'on  le  leur  pro- 
pose aussi  étroit  qu'il  l'est,  parce  qu'ils  ne 
sauroient  se  résoudre  à  tenir  une  route  si  dif- 
ficile. Ceux-là,  j'en  conviens,  à  l'exemple  de 
ce  jeune  homme  qui  vint  consulter  le  Fils  de 
Dieu,  s'en  retourneront  tout  tristes  et  tout 
abattus  :  mab  cette  tristesse ,  cet  abattement , 
il»  ne  pourrcmt  l'attribuer  qu'à  eux-mêmes, 
qu'à  leur  foiblesse  volontaire,  qu'à  leur  lâche- 
té ;  et  tout  bien  examiné ,  il  vaudroit  mieux , 
s!  je  l'ose  dire ,  les  désespérer  ainsi  pour  {quel- 
que temps,  que  de  les  laissev  daxis\c«t  w*<kw- 
^lemeat  et  leurs  liasses  pr6\enV\on%  ^\xt\^- 
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faire  la   plus   essentielle  ,  qui  est  le  salut 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  auditeur  sage  et 

'  chrétien  profitera  de  cette  pensée  du  petit 
nombre  des  élus,  et  saisi  d'une  juste  frayeur | 
il  apprendra  :  i.  à  redoubler  sa  vigilance  »  et  à 
se  prémunir  plus  que  jamais  contre  tous  les 
dangers  où  peut  Texposer  le  commerce  de  la 
vie  ;  2.  à  ne  pas  demeurer  un  seul  jour  dans 
l'état  du  péché  mortel,  s'il  lui  arrive  quelques- 
fois  d'y  tomber,  mais  à  courir  incessamment 
au  remède ,  et  à  se  relever  par  un  prompt 
retour;  3.  à  se  séparer  delà  multitude,  et  par 
conséquent  du  monde ,  à  s'en  séparer ,  dis-je, 
sinon  d'effet ,  car  tous  ne  le  peuvent  pas ,  au 
moins  d'esprit ,  de  cœur ,  de  maximes ,  de 
sentiments,  de  pratiques  ;  4*  à  suivre  le  petit 
nombre  des  chrétiens  vraiment  chrétiens ,  c'est 
à-dire  des  chrétiens  réglés  dans  toute  leur 
conduite,  fidèles  à  tous  leurs  devoirs,  assidus 
au  service  de  Dieu ,  charitables  envers  le  pro- 
chain ,  soigneux  de  se  perfectionner  et  de  s'a* 
vancer  par  un  continuel  exercice  des  vertus  | 
dégagés  de  tout  intérêt  humain,  de  toute  am- 
bition, de  tout  attachement  profane,  de  tout 
ressentiment,  de  toute  fraude,  de  toute  injus- 
tice^ de  tout  ce  qui  peut  blesser  la  conscience 
et  la  corrompre*,  5.  à^tenôitt  xts.Q\\Ha«at  et 

^néremement  la  voie  tooîx^,  ^vàw^^  ^«x 
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rnnique  Toie  que  Jésus-Christ  est  venu  nous 
enseigner  ;  à  s'efforcer  ,  selon  la  parole  du 
même  Sauveur,  et  à  se  roidir  contre  tous  les 
obstacles,  soit  du  dedans,  soit  du  dehors , 
contre  le  penchant  de  la  nature ,  contre  l'em- 
pire des  sens ,  contre  le  torrent  de  la  coutu- 
me, contre  l'attrait  des  compagnies,  contre  les 
impressions  de  l'exemple ,  contre  les  discours 
et  les  jugements  du  public ,  n'ayant  en  vue  que 
de  se  sauver,  ne  voulant  que  cela,  ne  cher- 
chant que  cela,  n'étant  en  peine  que  de  cela; 
6.  enfin,  à  réclamer  sans  cesse  la  grâce  du  Ciel, 
à  recommander  sans  cesse  son  ame  à  Dieu, 
et  à  lui  £EÛre  chaque  jour  l'excellente  prière 
de  Salomon  :  Dieu  de  miséricorde^  Seigneur, 
donnez-moi  la  vraie  sagesse,  qui  est  la  science 
du  salut ,  et  ne  me  rejetez  jamais  du  nombre 
de  vos  enfants  ',  qui  sont  vos  élus.  Oui ,  mon 
Dieu,  souvenez-vous  de  mon  ame,  souvenez- 
vous  du  sang  qu'elle  a  coûté.  Elle  vous  doit 
être  précieuse  par  la.  Sauvez-la ,  Seigneur,  ne 
la  perdez  pas ,  ou  ne  permettez  pas  que  je  la 
perde  moi-même  :  car  si  jamais  elle  étoit  per- 
due, c'est  de  moi-même  que  viendroit  sa  perte. 
Je  la  mets ,  mon  Dieu ,  sous  votre  protection 
toute -puissante,  mais   en  même  temçs^  \^ 
veux^  à  gneigue  prix  que  ce  so\l ,  lai  ^orcAKt^ 
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ver  :  je  redoublerai  pour  cela  tous  mes  efforts, 
^e  n'y  épargnerai  rien.  Telle  est  ma  résolution, 
Seigneur ,  et  puisque  c'est  vous  qui  me  Tius- 
pirez,  c'est  par  vous  que  je  raccomp lirai. 

Heureux  le  prédicateur  qui  renvoie  ses  au- 
diteurs en  de  si  saintes  dispositions!  Son  tra- 
vail est  bien  employé,  et  tout  sujet  qui  fait 
naître  de  pareils  sentiments,  ne  peut  être  que 
très  solide  et  très  utile. 

Pensées  diverses  sur  le  salut. 

J'entends  dire  assez  communément  dans  le 
monde,  au  sujet  d'un  homme  qui,  «après  avoir 
passé  toute  sa  vie  dans  les  affaires  humaines , 
quitte  une  charge ,  se  démet  d'un  emploi ,  et 
se  retire://  n'a  plus  rien  maintenant  qui  t oc- 
cupe; il  va  penser  h  son  salut.  Il  y  va  penser? 
Hé  quoil  il  n'y  a  donc  point  encore  pensé? 
il  a  donc  attendu  jusqu'à  présent  à  y  penser  ? 
il  a  donc  vécu  depuis  tant  d'années  dans  un 
danger  continuel  de  mourir  sans  aveir  pris 
loin  d'y  penser  ?  le  salut  étoit  donc  ponr  lui 
une  de  ces  affaires  auxquelles  on  ne  pense 
que  lorsqu'il  ne  reste  plus  rien  autre  chose 
à  quoi  penser  ?  Quel  aveuglement  \  Quel  ren- 
y^rseinenl  ! 
fl  fera  bien  néanmoma  ô.'^  \^^\i^x%  twc*^ 
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vaut  mieux,  après  tout,  y  penser  lard,  que  de 
n'y  penser  jamais  :  mais  en  y  pensant ,  qu'il 
commence  par  se  confondre  devant  Dieu  ,  de 
n'y  avoir  pas  pensé  plus  tôt.  Qu'il  tienne  pour 
perdu  le  temps  où  il  n'y  a  pas  pensé ,  l'eût-il 
employé  dans  les  plus  grands  ministères,  et 
eût-il  paru  dans  le  plus  grand  éclat.  Qu'il 
comprenne  que ,  si  les  autres  affaires  ont  leur 
temps  particulier ,  l'affaire  du  salut  est  de  tous 
les  temps,  et  que  tout  âge  est  mûr  pour  le  ciel. 
Qu'il  admire  la  patience  de  Dieu,  qui  ne  s'est 
point  lassé  de  ses  retardements.  Surtout  qu'il 
agisse  désormais,  qu'il  redouble  le  pas,  et 
qu'il  se  souvienne  que  la  nuit  approche  ' ,  et 
que  plus  le  jour  baisse ,  plus  il  doit  hâter  sa 
marche.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  :  le  juste ,  dont 
parle  le  Sage,  dans  l'étroit  espace  d'une  pre- 
mière jeunesse,  ybe/r/7/>  une  ample  carrière  et 
anticipe  un  long  avenir^  :  pourquoi  le  mon- 
dain revenu  du  monde ,  en  reprenant  la  voie 
du  salut,  quoique  dans  une  vieillesse  déjà 
avancée ,  ne  pourroit-il  pas  ,  selon  le  même 
sens,  rappeler  tout  le  chemin  qu'il  n'a  pas 
fait? 

Il  est  de  la  foi  que  nous  ne  serons  jamais 
damnés  que  pour  n'avoir  pas  voiaXu  xioxx^  ^aSxsx^ 

'Joan.  p.  — »Sapient.4, 
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et  que  pour  ne  l'avoir  pas  voulu  de  la  manière 
dont  nous  pouvions  le  vouloir;  tellement  que 
Dieu  aura  le  plus  juste  sujet  de  nous  reprodier 
ce  défaut  de  volonté,  et  d'en  faire  contre  nous 
un  titre  de  condamnation.  N'est-ce  pas ,   en 
effet,  se  rendre  digne  de  toutes  les  vengean- 
ces divines,  que  de  perdre  un  si  grand  bien, 
lorsqu'il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  pour  se  l'assu- 
rer? Mais  est-U  donc  possible  quil  y  ait  un 
homme  assez  ennemi  de  lui-même   et  assez 
perdu  de  sens,  pour  ne  vouloir  pas  être  sauvé? 
Il  est  vrai ,  nous  voulons  être  sauvés ,   mais 
nous  ne  voulons  pas  nous  sauver.  Or ,  Dieii| 
qui  veut  notre  salut ,  et  qui  nous  ordonne  de 
le  vouloir,  ne  veut  pas  simplement  que  par  sa 
grâce  nous  soyons  sauvés,  mais  qu'avec  sa 
grâce  nous  nous  sauvions. 

Fausse  ressource  du  mondain;  Dieu  ne  m'a 
pas  fait  pour  me  damner.  Non ,  sans  doute  ; 
mais  aussi  Dieu  ne  vous  a  pas  fait  pour  l'ol^ 
fenser.  Vous  renversez  toutes  ses  vues  :  de 
quoi  vous  plaignez-vous  s'il  change  k  votre 
égard  tout  l'ordre  de  sa  providence?  Quoi- 
qu'il ne  vous  ait  pas  fait  pour  l'offenser, 
vous  l'offensez;  ne  vous  étonnez  plus  que  quoi- 
qu'il  ne  vous  ait  pas  iaît  i^^^n  ^Q>aA  iimmn  ^ 
il  TOUS  damne. 
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Ce  n'est  point  un  paradoxe,  mais  une    vé- 
rité certaine ,    que  nous  n'avons  point  d*en- 
oemi  plus  à  craindre  que  nous-mênie  :  com- 
ment cela?  parce  que  nul  ennemi,  quel  qu'il 
soit ,   ne  nous  peut  faire  autant  de  mal ,  ni 
causer  autant  de  dommage,  que  nous  le  pou- 
vons nous-mêmes.  Que  toutes  les  puissances 
des  ténèbres  se  liguent  contre  moi ,  que  tous 
les  potentats  de  la  terre  conjurent  ma  ruine , 
ils  pourront  me  ravir  mes  biens ,  ils  pourront 
tourmenter  mon  corps,  ils  pourront  m'enlever 
la  vie,  et  là-dessus  je  ne  serai  pas  en  état  de 
leur  résister  ;  mais  jamais  ils  ne  m'enlèveront 
malgré  m<M  ce  que  j'ai  de  plus  précieux ,  qui 
est  mon  ame.  Ils  auront  beau  s'armer,  m'at- 
t«quer,    fondre  sur  moi  de   toutes  parts  et 
m*accabler,  je  la  conserverai,  si  je  veux  :  et 
indépendamment   de  toutes  leurs  violences , 
aidé  du  secours  de  Dieu,  je  la  sauverai.  Car 
il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  la  perdre  ,    d'où  il 
s'ensuit  que  je  suis  donc  plus  redoutable  pour 
moi  que  tout  le  re^te  du  monde ,  puisqu'il  ne 
tient  qu'à  moi  de  donner  la  mort  à  mon  ame  , 
et  de  Texclure  du  royaume  de  Dieu. 

D'autant    pins  redoutable  que  je  me  suis 
toujours  présent  à  moi-même ,  parce  que  \e 
me  porte  partout  moi-même ,  el  asec  tîvo\\«vs.- 
fes  mes  passions,   toutes    mes    coT\N<;>kV^>^^^«»  ^ 
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toutes  mes  habitudes  et  mes  mauvaises  incli- 
nations. Aussi  y  quand  je  demande  à  Diea  qu'il 
me  défende  de  mes  ennemis ,  je  lui  demande, 
ou  je  dois  surtout  lui  demander  qu'il  me 
défende  de  moi -même.  Et  de  ma  part, 
pour  me  mettre  moi  -  même  en  défense ,  au- 
tant qu'il  m'est  possible,  je  dois  me  corn* 
porter  envers  moi,  comme  je  me  compor- 
4erois  envers  un  ennemi  que  j'aurois  sans 
cesse  à  mes  côtés,  et  dont  je  ne  détour- 
nerois  jamais  la  vue ,  dont  j'observerois  jus- 
qu'aux moindres  mouvements  ,  sur  cpii  je  ta- 
dierois  de  prendre  toujours  l'avantage,  sachant 
qu'il  n'attend  que  le  moment  de  me  frapper 
d'un  coup  mortel.  Celui  qui  hait  son  ame  dans 
la  vie  présente ,  disoit  en  ce  sens  le  Fils  de 
Dieu,  la  gardera  pour  la  vie  étemelle  '.Triste, 
mais  salutaire  condition  de  l'homme,  d'être 
ainsi  obligé  de  se  tourner  contre  soi-même , 
et  de  ne  pouvoir  se  sauver  que  par  une  guerre 
perpétuelle  avec  soi-même ,  que  par  la  haine 
de  soi-même  ! 

!Nous  disons  quelquefois  à  Dieu,  dans  l'ar- 
deur de  la  prière  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  mon 
ame.  Les  plus  grands  pécheurs  le  disent  à  cer^ 
tains  moments  où  \es  çeii&&^%  ^XW  «i^\i\SiiBftnts 
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de  la  religion  se  réveillent  dans  eux,  et  où  ils 
voient  le  danger  et  l'horreur  de  leur  état  :  Ah  ! 
Seigneur,  ayez  pitié  de  mon  ame.  Mais  Dieu  y 
par  la  parole  du  Saint-Esprit ,  et  par  la  bou- 
che du  Sage,  nous  répond  :  Ayez^en  pitié 
vous-même  de  cette  ameqjxe  j'ai  confiée  à  vos 
soins,  et  qui  est  voire  ame  '.  Je  l'ai  formée  à 
mon  image,  je  l'ai  rachetée  de  mon  sang,  je 
l'ai  enrichie  des  dons  de  ma  grâce ,  je  l'ai  ap- 
pelée à  ma  gloire,  je  veux  la  sauver;  et  si  elle 
s'écarte  de  mes  voies,  des  voies  de^e  salut 
éternel  que  je  lui  ai  proposé  comme  sa  fin 
dernière  et  le  terme  de  ses  espérances,  je  n'o- 
mets rien  pour  la  ramener  de  ses  égarements , 
pour  la  relever  de  ses  chutes ,  pour  la  purifier 
de  ses  taches,  pour  la  guérir  de  ses  blessures , 
pour  la  ressusciter  par  la  pénitence,  et  pour 
lui  rendre  la  vie.  N'est-ce  pas  là  l'aimer  ?  n'est- 
ce  pas  en  avoir  pitié  ?  Mais  vous ,  vous  la  défi- 
gurez ,  vous  la  profanez ,  vous  la  sacrifiez  à  vos 
passions,  vous  la  perdez,  et  tout  cela  par  le 
péché.  N'est-ce  donc  pas  à  vous-même  qu'on 
doit  dire  :  uàjrez  jnlié  de  votre  ame.  Ayez-en 
pitié  d'autant  plus  que  c'est  la  vôtre.  Quand 
ce  seroit  l'ame  d'un  étranger,  l'ame  d'un  infi- 
dèle et  d'un  païen ,  l'ame  de  votre  ennemi , 
vous  devriez  être  sensible  à  sa  perte  ^  ^x^  ^^>û^^ 
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souvenir  que  c'est  une  anie  pour  qui  Jésus- 
Christ  est  mort.  Mais  outre  cette  raison  géné- 
rale ,  il  y  en  a  une  beaucoup  plus  particulière 
à  votre  égard,  dès  que  c*est  de  votre  ame,  que 
c'est  de  vous-même  qu*il  s'agit.  Esl-^l  rien  de 
plus  misérable  qu*un  misérable  qui  nest  pas 
touché  de  sa  misère,  et  qui  rCa  nulle  pitié  de 
lui-même  *P 

Uir  courtisan  veut  s'avancer,  faire  son  che- 
min ,  s'élever  à  une  fortune  après  laquelle  il 
court  et  où  il  a  porté  ses  vues;  il  ne  s'embar- 
rasse guère  sLles  autres  se  poussent  et  s'ils 
réussissent  dans  leurs  projets.  C'est  leur  af- 
faire ,  dit-il ,  et  non  la  mienne ,  chacun  y  est 
pour  soi.  Voilà  comment  on  parle ,  au  regard 
de  mille  affaires,  comment  on  pense,  et  ce 
n'est  pas  toujours  sans  raison  :  car  dans  une 
infinité  de  choses,  c'est  à  chacun  en  effet  de 
penser  à  soi ,  et  les  intérêts  sont  personnels. 
Or  si  cela  est  vrai  dans  les  affaires  humaines, 
combien  l'est-il  plus  dans  l'affaire  du  salut? 
Chacun  y  est  pour  soi.  C'est-à-dire  qu'à  Fé- 
gard  du  salut  chacun  gagne  ou  perd  pour  soi- 
même  ,  et  ne  gagne  ou  ne  perd  que  pour  soi- 
même,  indépendamment  de  tous  les  autres.  Si 
J0  me  sauve ,  quand  lout  le  monde,  hors  moi , 

'  Çuid  mi9crius  mitero  iu)niw««ra»H%t*^um\Ksa%. 
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se  damneroît,  je  n'en  serois  pas  moins  hea- 
reuX)  et  si  je  me  damne,  r]uand  tout  le  monde, 
ban  moi,  se  sauveroit,  je  n'en  serois  pas 
moins  malheureux.  Non  pas  ^ue  noua  ne  puis- 
sions et  qne  nous  ne  devions,  par  une  cljarité 
et  des  secours  mulueis,  contribuer  au  salut  les 
uns  des  autres;  mais  dans  le  fond,  ce  qui 
nous  sauvera,  ce  ne  sont  ni  les  prières ,  ni  les 
soins,  ni  les  mentes  d'autruï,  maïs  nos  pro- 
pres mérites  unis  aux  mérites  de  Jésus-Clirist. 
Qu'on  m'oppose  donc,  tnnt  qu'on  voudra ,  la 
multitude,  la  coutume,  l'exemple;  qu'on  me 
dise  :  C'est-lâ  l'usage  du  monde ,  c'est  ainsi 
que  le  monde  vit  et  qu'ii  agit  ;  ne  pouvant  ré- 
former le  monde,  je  le  laisserai  vivre  comme 
il  vit,  et  agir  comme  il  agit;  mais  moi  j'agirai, 
et  je  vivrai  comme  il  me  semblera  plus  conve- 
nable an  sulut  de  mon  aine,  et,  sans  égard  à 
tous  les  discours,  je  me  contenterai  de  répon- 
dre en  deux  mots  :  Chacun  y  est  pour  soi. 


Nors  sommes  admirables,  quand  nous  pré- 
tendons rendre  un  grand  service  à  Dieu  de 
nods  appliquer  à  l'affaire  de  notre  salut ,  cl  d' y 
donner  nos  soins.  Il  semble  que  Dieu  nous  en 
soit  bien  redevable  :  comme  si  c'étoit  son  in- 
térêt, et  non  pas  le  nôtre.  E\i\  maT\.  \iSs.M., 
pour  qui  donc  est-ce  que  je  taïv  aiWe ,  gt^  "«^ 
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Taillant  à  me  sauver?  n'est-ce  pas  pour  moi- 
môme?  et  à  qui  en  revient  tout  l'avantage? 
n'est-ce  pas  à  moi-même  ?  Car  qu'est-ce  devant 
vous,  Seigneur,  et  pour  vous,  qu'une  aussi  yile 
créature  que  moi  ?  qu'est-ce  que  tout  l'univers 
avec  moi  ?  Depuis  que  vous  avez  précipité  du 
ciel  des  légions  d'anges ,  et  qu'ils  sont  devenus 
des  démons;  depuis  que  vous  avez  frappé  de 
vos  analhémes  tant  de  pécheurs  qui  brûlent 
actuellement  dans  l'enfer,  et  qui  doivent  y 
brûler  éternellement,  eu  êtes-Yons  moins 
grand,  ô  mon  Dieu!  en  êtes- vous  moins  glo- 
rieux et  moins  puissant?  Et  quand  le  monde 
entier  seroit  détruit,  et  que  je  me  trouveroîs 
enseveli  dans  ses  ruines;  quand,  par  un  juste 
jugement,  vous  lanceriez  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes,  et  sur  moi  comme  sur  les  autres , 
toutes  vos  malédicltons,  l'éclat  qui  vous  envi- 
ronne en  recevroit-il  la  plus  légère  atteinte ,  et 
en  seriez-vous  moins  riche,  moins  heureux  ? 
O  bonté  souveraine  I  sans  avoir  nul  besoin  de 
moi,  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  perde,  et 
TOUS  me  faites  de  la  charité  que  je  me  dois  à 
moi-même,  un  commandement  exprès;  vCNif 
m'en  faites  un  mérite  et  un  sujet  de  récom- 
pense. 

Oif  est  fti  jaloux  dan*UVv^^^x.w^wv\.V 


StK  LE  SALUT.  l43 

cour,  de  certaines  dislînctio'ns!  on  veut  être 
du  petit  nombre ,  du  nombre  des  favoris ,  du' 
nombre  de^  élus  du  monde ,  et  moins  il  y  a  de 
gens  qui  s'élèvent  à  certains  rangs  et  à  cer- 
taines places ,  plus  on  ambitionne  ces  degrés 
d'élévation,  et  plus  on  fait  d*efforts  pour  y 
atteindre.  Si  le  grand  nombre  y  parvenoit, 
on  n'y  trouveroit  plus  rien  qui  distinguât ,  et 
cet  attrait  manquant,  on  n'auroit  plus  tant 
d'ardeur  pour  les  obtenir,  et  l'on  rabattroit 
infiniment  de  l'idée  qu'on  en  avoit  conçue.  Il 
faut  du  choix ,  de  la  singularité ,  pour  attirer 
notre  estime,  et  pour  exciter  notre  envie. 
Chose  étrange  !  il  n'y  a  que  l'affaire  du  salut 
où  nous  pensions  et  où  nous  agissions  tout 
autrement.  Car  a  l'égard  du  salut  il  y  a  le 
grand  nombre  et  le  petit  nombre.  Le  grand 
nombre,  exprimé  par  ces  paroles  du  Fils  de 
Dieu ,  plusieurs  sont  appelés  ;  le  petit  nombre , 
marqué  dans  ces  autres  paroles  du  même  Sau- 
veur, peu  sont  élus.  Le  grand  nombre ,  c'est- 
à-dire  tous  les  hommes  en  général ,  que  Dieu 
appelle  au  salut ,  et  ^  qui  il  fournit  pour  cela 
les  moyens  nécessaires  ^  mais  dont  la  plupart 
ne  répondent  pas  à  cette  vocation  divine,  et 
ne  cherchent  que  les  biens  visibles  et  pré- 
sents. Le  petit  nombre,  c'est-a-àixe  «n.-^-atfCv- 
culier  les  vrais  clirctiens  et  le*  g^^*  ^^  \i\K^  v 
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qui  se  séparent  de  la  multitude,  renoncent  aux 
pompes  et  aux  vanités  du  siècle ,  et,  par  Tin- 
nocence  de  leurs  mœurs,  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  tendent  sans  cesse  vers  le  souTerain 
bonheur,  et  travaillent  à  le  mériter.  En  deux 
mots,  le  grand  nombre,  qui  sont  les  pécheurs 
et  les  réprouvés;  le  petit  nombre,  qui  sont  les 
justes  et  les  prédestinés.  Maïs  voici  le  désor- 
dre :  au  lieu  d'aspirer  continuellement  i  être 
de  ce  petit  nombre  des  amis  de  Dieu,  de  ses 
élus  et  de  ses  saints,  nous  vivons  sans  peine ^ 
et  nous  demeurons  d'un  plein  gré,  parmi  le 
grand  nombre  des  pécheurs  et  des  réprouvés 
de  Dieu.  Nous  pensons  comme  le  grand  nom* 
bre ,  nous  parlons  comme  le  grand  nombre, 
nous  agissons  comme  le  grand  nombre ,  et  la 
seule  chose  où  il  nous  est  non  seulement  per- 
mis ,  mais  expressément  enjoint  de  travailler  i 
nous  distinguer,  est  justement  celle  où  nous 
voulons  être  confondus  dans  la  troupe  et 
suivre  le  train  ordinaire. 

O  hommes ,  si  jaloux  des  vains  honneurs  da 
siècle  y  apprenez  à  mieux  connottre  le  véri* 
table  honneur,  et  à  chercher  une  distinction 
digne  de  vous!  Le  salut,  le  rang  de  prédes* 
fine,  voilà  pour  vous  le  seul  objet  d'une  so- 

lide  et  iainte  ambixlou. 
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ACCORD  DE  LA  BAISON  ET  DE  IiA  FOI. 

Un  homme  du  monde  qui  fait  profession 
e  chrislianismc,  et  à  qui  Ton  demande  compte 
9  sa  foi, dit  :  Je  ne  raisonne  point,  mais  je 
îux  croire.  Ce  langage  biei^  entendu  peut 
re  bon  :  mais  dans  un  sens  assez  ordinaire, 
marque  peu  de  foi,  et  même  une  secrète  dis- 
>sition  à  Tincrédulité ;  car  qu'est-ce  à  dire, 
ne  raisonne  point?  Si  ce  prétendu  chrétien 
voit  bien  là- dessus  démêler  les  yéritablcs 
aliments  de  son  cœur,  ou  s'il  les  vouloit 
iltement  déclarer,  il  reconnoîtroit  que  sou- 
int  cela  signifie  :  Je  ne  raisonne  point ,  parce 
lesi  jeraisonnois,  je  ne  crolrols  ï\^\i\\^\!kfc. 
'sonne point,  parce  que  si  je  taX^otvxkWvs  ^\«a^ 

xxniL  ^^ 
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raison  ne  trouveroit  rien  qui  la  déterminât  à 
croire;  je  ne  raisonne  point,  parce  que  si  je 
raisonnois ,  ma  raison  même  m*opposeroit  des 
difficultés  qui  me  détourneroient  absolument  de 
croire.  Or  penser  de  la  sorte  et  être  ainsi  dis- 
posé, c'est  manquer  de  foi  :  car  la  foi,  je  dis 
la  foi  chrétienne,  n*est  point  un  pur  acquies- 
cement à  croire,  ni  une  simple  soumission  de 
Tesprit,  mais  un  acquiescement  et  une  sou- 
mission raisonnables  ;  et  si  cette  soumission, 
si  cet  acquiescement  n'étoient  pas  raisonna- 
bles, ce  ne  seroit  plus  une  yertu.  VUlê  com- 
ment sera-ce  un  acquiescement,  une  soumis- 
sion raisonnable,si  la  raison  n'y  a  point  de  part*? 
II  faut  donc  raisonner,  mais  jusqu'à  cer- 
tain point  et  non  au-delà.  Il  faut  examiner, 
mais  sans  passer  les  bornes  que  TApôtre  mar- 
quoit  aux  premiers  fidèles  quand  il  leur  dî- 
sott  :  Mes  frères  y  en  vertu  de  la  grâce  qui 
m'a  été  donnée.  Je  vous  rwerlU  tous  sans  ex* 
cepîion  de  ne  porter  point  trop  loin  vos  iv- 
cherches  dans  les  matières  de  la  foi,  mais 
d'user  sur  cela    d'une  grande  retenue ,  ei  ih 
n'y  toucher  que  très  sobrement*»  Quelles  preu- 
ves ,  quels  motifs  me  rendent  la  religion  qœ 
je  professe,  et  consëquemment  tous  les  mjs- 

'  HédiûmablU  o6ssfMliim  vettrum«  '^om«  \^.  — 
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tèrcs  qu'elle  m'enseigne ,  évidemment  croya- 
bles? voilà  ce  que  je  dois  tâcher  d'approfon- 
dÎTi  voilà  ce  que  je  dois  étudier  avec  soin  et 
bien  pénétrer,  voilà  où  je  dois  faire  usage  de 
ma  raison,  et  sm^  quoi  il  ne  m*cst  pas  permis 
de  dire  :  Je  ne  raisonne  point.  Car  sans  cet 
examen  et  cette  discussion  exacte,  je  ne  puis 
avoir  qu'une  foi  incertaine  et  chancelante, 
qn'une  foi  vague ,  sans  principes  et  sans  con- 
sistance. Aussi  est-ce  pourquoi  le  Prince  des 
apètres,  «aint  Pierre,  nous  oniomne  de  nous 
tenir  totç'ours  prêts  à  satis/aire  ceux  qui  nous 
demanderont  raison  de  ce  que  nous  croyons  et 
de  ce  que  nous  espérons  *.  Il  veut  que  nous 
soyons  toujours  là-dessus  en  état  de  répondre, 
de  jn&tifier  le  sage  parti  que  nous  suivons ,  de 
faire  voir  qu'il  n'en  est  point  de  mieux  établi , 
et  de  produire  les  titres  légitimes  qui  nous  y 
autorisent  et  nous  y  attachent  inviolablemcnt. 
Mais  quel  est  le  fond  de  ces  grands  mystères 
que  la  religion  me  révèle,  et  qui  nous  sont  an- 
noncés dans  l'Évangile?  en  quoi  consistent-ils? 
comment  s'accomplissent-ils  ?  c'est  là  que  li 
raison  doit  s'arrêter,  qu'elle  doit  réprimer  sa 
curiosité  naturelle,  et  qu'il  ne  m'est  plus  seu- 
lement permis ,  mais  expressément  enjoint  de 
dire  :  Je  ne  raisonne  point ,  .\t  ci:^^^^:^^^^ 

'JPetr,  d. 


I48  ACCORD  DE  LA  RAISON 

il  me  suffit  de  savoir  que  je  dois  croire  tout 
cela ,  que  je  croîs  prudemment  tout  cela  ,  que 
je  seroîs  déraisonnable  et  criminel  de  ne  pas 
croire  tout  cela ,  m*étant  enseigné  par  une  reli- 
gion dont  les  plus  forts  raisonnements  y  et  les 
arguments  les  plus  sensibles  me  font  connottre 
l'incontestable  vérité.  Cest  là ,  dis-je  y  tout  ce 
qu'il  me  faut  ;  et,  si  je  vonlois  aller  plus  avant, 
si,  par  une  présomption  semblable  à  celle  de 
saint  Thomas  dans  le  temps  de  son  incrédulité, 
je  disois  comme  lui  :  .df  moins  que  je  ne  voie, 
Je  ne  croirai  point  '  $  dès  lors  je  perdrois  la 
foi,  je  Tanéantirois ,  et  j'en  détruirois  tout  le 
mérite.  Je  l'anéantirois  :  pourquoi?  parce  qu'il 
est  essentiel  a  la  foi  de  ne  pas  voir ,  et  de  croire 
ce  qu'on  ne  voit  pas.  J*cn  détruirois  tout  le 
mérite  :  pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
mérite  à  croire  ce  qu'on  a  sous  les  yeux,  ce 
qui  nous  est  présent  et  qui  nous  frappe  les 
sens ,  ce  qu'on  voit  clairement  et  distinctement  : 
on  n'est  point  libre  sur  cela ,  on  n'est  point 
maître  de  sa  créance  pour  la  donner  ou  ponr 
la  refuser,  on  est  persuadé  malgré  soi;  on  est 
convaincu  sans  qu'il  en  coûte  ni  effort ,  ni  sacri** 
fice.  £t  c'est  en  ce  sens  que  le  Sauveur  des 
hommes  a  dit  :  Heureux  ceux  qui  n'onl  point 
vUf  et  qui  ont  cru'^ , 

'  Joao,  ao«  —  '  Itirf- 
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Tel  est  donc  Taccord  que  nous  devons  faite 
de  la  raison  et  delà  religion.  La  raison  éclairée 
d'en  haut ,  fait  comme  les  premiers  pas ,  oumel 
comme  les  préliminaires  en  nous  convaiacani 
que  la  religion  vient  de  Dieu  :  que  de  tous  les 
articles  qu'elle  contient ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait  été  révélé  de  Dieu,  soit  dans  l'Écritare, 
soit  dans  la  tradition  expliquée  et  proposée  par 
l'Église;  que  Dieu  étant  absolument  incapable 
d'erreur  ou  de  mensonge ,  il  s'ensuit  que  tout 
ce  qu'il  a  prononcé  est  souverainement  vrai; 
enfin  9  que  la  religion  ne  nous  annonçant  quct 
la  parole  de  Dieu  ^  et  ne  nous  l'annonçant  qu'au 
nom  de  Dieu,  elle  est  par  conséquent  également 
vraie,  et  demande uneadhésion  parfaite  denotre 
esprit  et  de  notre  coeur  .Voilà  où  la  raison  agit ,  et 
ce  que  nous  découvrons  à  la  faveur  de  ses  lu- 
mières. Mais  ce  principe  posé  en  général ,  la 
reUgion  prend  ensuite  le  dessus  ;  elle  propose 
ses  vérités  particulières;  et,  toutes  cachées 
qu'elles  sont,  elle  y  soumet  la  raison,  sans  loi 
laisser  la  liberté  d'en  percer  les  ombres  mys- 
térieuses. Si ,  par  son  indocilité  naturelle  et 
par  son  orgueil ,  la  raison  y  répugne  ^  la  reli- 
giottj  par  le  poids  de  son  autorité  et  par  un 
comnùndement  exprès,  la  réduit  sous  le  jou^ 
et  la  tient  captive.  Si  la  ral&ou  0%^  ô^^  \^is«»B*^ 
meotceti,  oa,  comment  cel^î  C^A  v»*^^^"*^ 
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répond  la  religion^  d'être  iostruit  que  ceci  oa 
cela  est ,  et  de  n'en  pouvoir  douter  selon  les 
règles  de  la  prudence.  Or,  on  n'en  peut  douter 
prudemment,  puisque,  selon  les  règles  de  la 
prudence ,  on  ne  peut  douter  que  Dieu  ne  l'ait 
ainsi  déclaré.  Cette  réponse,  ce  silence  imposé 
à  la  raison ,  l'humilie  ;  mais  c'est  une  humilia- 
tion salutaire  ^  qui  empêche  la  raison  de  s'éga* 
rer,  de  s'émanciper^  de  tourner,  suivant Tex- 
pression  de  saint  Paul ,  à  tout  vent  do  doctrine, 
et  qui  la  contient  dans  les  justes  limites  où  elle 
doit  être  resserrée,  et  d'où  elle  ne  doit  jamais 
sortir.  De  cette  sorte ,  notre  foi  est  ferme,  sans 
rien  perdre  néanmoins  de  son  obscurité;  et 
elle  est  obscure ,  sans  rien  perdre  non  plus  de 
sa  fermeté. 

II.  Développons  encore  la  chose  ;  et,  pour 
la  rendre  plus  intelligible  et  lui  donner  un 
nouveau  jour,  mettons-la  dans  une  espèce  de 
pratique.  Je  suppose  un  chrétien  surpris  d'une 
de  ces  tentations  qui  attaquent  la  foi ,  et  dont 
les  âmes  les  plus  religieuses  et  les  plus  fidèles 
ne  sont  pas  exemptes  elles-mêmes  à  certains 
moments.  Car  il  y  a  des  moments  où  une  ame, 
quoique  chrétienne,  est  intérieurement  aussi 
agitée  par  rapport  à  la  foi ,  que  le  fut  saint 
Pierre  sur  les  eaux  de\a  mec ,  ^^QiaLTA'i^\i&- 
Cbrist  M  dit  :  Homme  4c  p€tt  de  Jol ,  pourquoi 
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apês^vous  don  té  ^  t  Cependant  on  ne  donte  pas, 
on  croit ,  mais  d'une  foi  troublée ,  d'une  foi 
presque  chancelante,  et  Timpreseion  est  si  vite 
en  quelques  rencontres ,  qu'il  semble  qu'on  ne 
croit  rien ,  et  qu'on  ne  tient  à  rien.  Épreuve 
diffîcile  à  soutenir ,  mais  que  Dieu  permet  pour 
ëpurer  notre  foi  même  et  pour  la  perfectionner. 
Il  a  ses  Tues  en  cela,  et,  bien  qu'il  paroisse 
nous  délaisser ,  ce  sont  pour  nous  des  Tties  de 
salut, parce  qu'il  sait  que  tout  contribue  à  la 
sanctification  de  ses  clus,  et  qu'au  lieu  de  dé- 
générer et  de  tomber,  c'est  dans  une  foiblesse 
apparente  que  la  vertu  se  déploie  avec  plus  de 
force  et  qu'elle  s'avance. 

Or,  en  de  pareilles  conjonctures ,  dans  les- 
quelles je  puis  me  trouver  aussi  bien  que  les 
autres,  que  fais-je ,  oit  que  dois- je  faire  ?  Après 
avoir  imploré  l'assistance  divine ,  après  m'érre 
écrié  comme  le  prince  des  apôtres  en  levant  les 
mains  au  del  :  Seigneur,  sauvez-nous ,  autrc^ 
ment  nous  allons  périt*  ,  je  fais  un  retour  sur 
moi-même,  et  pour  me  fortifier,  j'appelle  tout 
ensemble  à  mon  secours  ,  et  ma  raison  et  mn 
religion.  L'une  et  l'autre  me  prêtent,  pour 
ainsi  dire ,  la  main ,  et  concourent  à  calmer  mes 
Inquiétudes  et  âme  rassurer. 

Mm  rmsan  me  rappelle  ceA  gr  «lidA  vlq»C&%  ^açc^ 

'  Mattb.  H.  ^  ■  Ibid. 
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m'ont  toujours  déterminé  à  croire,  et  m'ont 
paru  jusqu'à  présent  les  plus  propres  à  m*affer^ 
mir  dans  la  foi  où  j'ai  été  élevé.  Par  exemple, 
elle  me  présente  ce  vaste  univers  et  cette  mul- 
titude innombrable  d'êtres  visibles  qui  le  conir 
posent.  Elle  m'en  fait  admirer  la  diversité,  la 
beauté ,  l'immense  étendue  ,  l'arrangement , 
l'ordre,  la  liaison,  la  dépendance  mutuelle, 
l'utilité ,  la  durée  depuis  tant  de  siècles  et  leur 
perpétuité.  Elle  me  fait  comtempler  les  cieax 
qui  roulent  sur  nos  tètes ,  et  dont  les  mouve- 
ments si  rapides  sont  toujours  si  réglés  :  ces 
astres  qui  nous  éclairent,  ce  nombre  prodi- 
gieux d'étoiles  qui  brillent  dans  le  firmament, 
celte  variété  de  saisons  qui,  par  des  révolutions 
si  constantes  et  si  merveilleuses,  se  succèdent 
tour-à-tour  et  parttigent  le  cours  des  temps. 
Elle  me  fait  parcourir  de  la  pensée ,  plutôt  que 
de  la  vue,  ces  longs  espaces  de  terres  et  de 
mers ,  qui  sont  comme  le  monde  inférieur  au- 
dessous  du  monde  céleste.  Que  de  ricbesses  j'y 
aperçois?  que  de  productions  différentes,  et  de 
toutes  les  espèces  !  quelle  fécondité  I  quelle 
abondance  !  Y  manque-t-il  rien  de  tout  ce  qui 
peut  servir,  non  seulement  à  l'entretien  néces- 
saire ou  commode,  mais  à  la  splendeur  et  à 
Téclat,  mais  à  la  sompluoàvk  tt  k  \^  Tû%%tâ- 
£c€ace,  mais  aux  doucears  «i  awL^^>ûR«^  ùaV 
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Le?  Sans  égard  à  bien  (Vautres  preuves,  que 
s  passe,  et  sur  lesquelles  ma  raison  pourroit 
isister^  en  voilà  d*abord  autant  qu'il  faut 
tour  m'atlacher  à  la  foi  d'un  Dieu  toujours 
xistant  et  toujours  vivant,  FEtre  souverain, 
s  principe  de  toutes  choses,  et  Fauteur  de  tant 
le  merveilles.  Car  discourant  en  moi-même , 
t  jugeant  selon  les  règles  d'une  droite  raison, 
t  selon  le  sens  ordinaire  et  le  plus  universel , 
'observe  d'un  premier  coup  d'oeil ,  qu'un  ou- 
Tage  si  bien  assorti  dans  toutes  ses  parties,  et 
l'une  structure  au-dessus  de  tout  l'artifice 
lumain  ,  ne  peut  être  le  pur  effet  du  hasard, 
^ne  ce  firmament,  ces  cîeux ,  ces  astres,  cette 
erre ,  ces  mers ,  que  tout  cela  et  tout  ce  que 
lous  voyons,  ne  s*est  point  fait  de  soi-même, 
le  s'est  point  arrangé  de  soi-même ,  ne  se  remue 
)oint  de  soi-même,  ne  subsiste  point  par  soi- 
nême,sans  qu'aucune  intelligence  supérieure 
j  préside,  ni  jamais  y  ait  présidé.  Le  sentiment 
jui  me  vient  donc  là-dessus  et  qui  me  louche, 
îour  peu  que  j'y  fasse  attention ,  est  de  rccon- 
loitrc  une  première  cause  et  un  premier  moteur, 
m  ouvrier  par  excellence ,  une  puissance  su- 
)rême  de  qui  tout  est  émané  et  qui  ordonne 
out,  qui  dispose  tout,  qui  donne  à  tout  l'im- 
pression, qui  anime  et  soulv.^xv\.  VovA*  ^^  ^^ 
scellent  ouvrier,  celle  -^^mss^csvc^  Yc\\si>\vH^> 
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essentielle ,  indépendante,  toujonrs subsistante , 
c'est  ce  que  nous  appelons  Dieu,  et  ce  que 
nous  devons  honorer  comme  Dieu. 

Je  dis  honorer  comme  Dieu  ;  et  de  degré  en 
degré,  la  même  raison  qui  me  guide  me  porte 
plus  avant ,  et  me  fait  passer  de  la  connoissance 
de  Dieu  à  la  connoissance  du  culte  que  je  loi 
dois  rendre,  et  qu'il  a  droit  d'exiger  de  moi. 
Culte  religieux  :  et  qu'y  a-t-il  de  plus  raison- 
nable, soit  dans  le  Créateur,  que  d'attendre  de 
ses  créatures  les  justes  hommages  qui  lui  ap- 
partiennent, et  de  les  leur  demander;  soit  dans 
les  créatures  y  que  de  glorifier ,  selon  qu*elles 
en  sont  capables ,  le  Créateur  de  qui  elles  ont 
reçu  l'être;  que  d'ajouter  foi  à  ses  oracles,  de 
de  conformer  à  ses  volontés ,  de  pratiquer  sa 
loi,  de  lui  offrir  leur  encens,  et  de  se  dévouer 
pleinement  à  son  service?  En  cela  consiste  la 
religion  :  mais  parce  que  dans  la  multiplicité 
des  religions  qui  y  par  l'égarement  des  esprits , 
se  sont  introduites  parmi  les  hommes ,  il  y  en 
a  nécessairement  de  fausses,  et  que  Dieu  ré- 
prouve  y  puisqu'elles  se  contredisent  les  unes 
les  autres;  il  est  question  dVn  chercher  une 
véritable  y  et  d'examiner  de  plus  si  celle-là 
même  n'est  pas  l'unique  véritable.  Or  entre 
celles  qui  régnent  aclueWemcûX  ^«si^X^xasycAsi^ 
JetrouYO  I4  religion  dDacèd«tav«,^^.^^a^^»w« 
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de  lîia  seule  raîsoh ,  j'y  décontre  dès  cai*aétères 
de  yrêrïïé  si  marques ,  qu'ils  doivent  cont.iincre 
tout  esprit  acusé ,  solide ,  docile ,  qui  ne  s'obs- 
tine poiht  à  imnginer  des  difficultés,  ni  &  faire 
naftré  de  yaiftes  disputes. 

Quand  11  n'y  auroit  point  d'antre  témoignage 
que  celui  des  notimcles  de  Jésus-Christ ,  ce  se- 
roit  une  preuve  plus  que  suffisante.  €e  nouyean 
législateur  paroit  sur  la  tefre  ;  il  y  prêche  son 
Évangile ,  qui  est  la  loi  chrétienne  ;  et ,  pour 
autoriser  sa  prédication,  il  se  dit  envoyé  de 
Dieu.  Il  est  évident  que  si  c*est  Dieu  qui  l'en- 
toie,  et  que  ce  soif  au  nom  de  Dieu  qu'il 
parle,  tout  ce  qu'il  enseigne  est  rtsAy  et  que 
nous  sommes  obligés  de  souscrire  à  sa  doc- 
trine. Garilfaudroitnepas  avoir  la  plus  légère 
notion  de  Dieu ,  pour  se  persuader  qu'il  pût 
attester  le  mensonge  et  le  confirmer.  Ce  qui 
reste  donc  à  Jésus  Christ ,  c'est  do  prouver  sa 
mission;  m:iis  comment  Tcntreprend-il ?  par  les 
miracles  qu'il  opère.  Les  choics  que  je  faU , 
dit-il,  rendent  témoignage  de  moi;  si  vous  ne 
m'en  croyez  pas  sur  ma  parole ,  croycz^en  mes 
œuvres  '.  £t  il  est  encore  certain  que  ces  œuvres 
miraculeuses  étant  au  dessus  des  forces  de  la 
nature  j  et  ne  pouvant  procéder  que  de  la 
Tertu  d'en  haut,  si  Jésus-Qy^i&X  ^  iaiàXx^i^^^ 
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ment  des  miracles,  surtout  certains  miracles, 
et  qu'il  les  ait  faits  pour  affirmer  qu'il  est  le 
Messie,  on  ne  peut  plus  lui  contester  cette  qua- 
lité ,  ni  douter  qu'il  ne  soit  venu  de  la  part  de 
Dieu.  Autrement  Dieu  seroit  l'auteur  de  l'im- 
posture ,  en  lui  communiquant  un  pouYolr  dont 
il  se  seroit  prévalu  pour  tromper  les  peuples, 
et  abuser  de  leur  crédulité. 

Or,  que  Jésus-Christ  oit  fait  des  miracles ,  et 
des  miracles  du  premier  ordre,  et  des  miracles 
en  très  grand  nombre,  et  des  miracles  les  plus 
éclatants  y  et  des  miracles  dont  la  fin  principale 
éloit  de  se  faire  connoitrc  comme  l'envoyé  de 
Dieu;  qu'il  ait  chassé  des  corps  les  démons  et 
délivré  les  possédés  ;  qu'il  ait  exercé  sur  les 
éléments  un  empire  absolu ,  et  qu'ils  aient  <Aéi 
à  sa  voix  ;  qu'il  ait  commandé  à  la  mer,  apaisé 
ses  flots,  calmé  les  tempêtes  ;  qu'il  ait  guéri 
toutes  sortes  de  maladies,  rendu  la  vue  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  l'usage  de  la  langue 
aux  muets ,  le  sentiment  et  le  mouvement  aux 
paralytiques,  la  vie  aux  morts;  enfin  que,  par 
le  prodige  le  plus  singulier  et  le  plus  inouï ,  il 
se  soit  ressuscité  lui-même  après  avoir  été  mis 
à  mort ,  çt  enfermé  dans  le  tombeau ,  c'est  de 
guoi  une  raison  éclairée  et  dégagée  de  tout 
préjugé  ne  peut  refuser  de  cowsemt  AVu'^  a 
qu'à  considérer  ip^remcnl  tl  v^t  o^^t^  v^\i\s* 
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[es  circonstances  dont  ces  faits  se  trouvent  re- 
vêtus, leur  variélé,leur  éclat,  le  temps,  les 
occasions ,  les  lieux,  les  campagnes,  les  places 
publiques  où  ils  se  sont  passés ,  la  multitude  de 
gens  qui  en  ont  été  spectateurs,  ou  qui,  sur  le 
récit  qu'ils  en  entendoient ,  comme  de  miracles 
avérés  et  tout  récents,  embrassoient  la  foi  et 
formoient  ces  troupes  de  chrétiens  si  célèbres 
par  leur  zèle  et  leur  sainteté;  les  qualités  irré- 
prochables des  témoins  qui  les  ont  vus,  qui 
les  ont  rapportés ,  qui  les  ont  publiés  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  qui  les  ont  transmis  à 
In  postérité  dans  leurs  Évangiles  |  qui  les  ont 
soutenus  sans  se  démentir  jamais,  et  en  ont 
défendu  la  vérité  aux  dépens  de  leur  fortune , 
de  leur  repos ,  de  leur  vie  :  il  n'y  a,  dis-je, 
qu'à  faire  une  discussion  exacte  de  chacun 
de  ces  points,  et  d'autres  que  je  n'ajoute  pas; 
il  n'y  a  qu'à  les  bien  peser,  et  on  avouera  que, 
de  tous  les  faits  historiques ,  nuls  ne  sont 
plus  solidement  appuyés ,  ni  plus  a  couvert  de 
la  censure.  Mats,  encore  une  fois,  cette  per- 
ijuisilion,  à  qui  doit -elle  appartenir,  et  du 
ressort  de  qui  est-elle ,  si  ce  n'est  du  ressort 
ie  la  raison  ?  C'est  à  la  raison  d'éclaircir  d'abord 
tout  cela,  de  le  vérifier,  et  d'en  tirer  des  preu* 
^es  anthentigues  en  faveur  de  \ai  T<X\^\oTi, 
///.  Cependant  f  après  m* être  coxi^ivstfiM'^Kt 
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mour,  lui  fait  encore  le  sacrifice  de  son  esprit 
par  la  foi.  £n  sacrifiant  à  Dieu  son  corps  par 
la  pénitence,  il  honore  Dieu  comme  souve- 
rainement équitable;  en  sacrifiant  à  Dieu  son 
cœar  par  l'amour,  il  honore  Dieu  comme  sou- 
Yerainement  aimable ,  et  en  sacrifiant  à  Dieu 
son  esprit  par  la  foi,  il  honore  Dieu  comme 
souverainement  infaillible  et  véritable. 

Avantages  par  rapport  à  Dieu  :  mais  de  plus, 
à  prendre  la  chose  par  rapport  à  Thomme  et  à 
sa  tranquillité,  il  ne  lui  doit  pas  être  moins 
avantageux  d'avoir  une  règle  qui  seule  arrête 
les  vicissitudes  perpétuelles  de  sa  raison ^  lors- 
qu'elle est  abandonnée  à  elle-même.  Or  cette 
règle,  c'est  la  foi.  En  effet,  sans  une  foi  soa- 
mbe,  toutes  les  lumières  de  ma  raison,  au  liea 
de  me  rassurer  dans  le  choix  d'un  parti ,  et  de 
me  mettre  l'esprit  en  repos,  ne  serviront  au 
contraire  qu'à  me  jeter  chaque  jour  dans  de 
nouveaux  embarras ,  et  à  me  causer  de  nou- 
velles agitations.  Car  on  sait  combien  la  raison 
humaine ,  dès  qu'on  lui  donne  l'essor,  est  va* 
riable  dans  ses  vues ,  et  combien  elle  est  fé- 
conde en  idées  toujours  nouvelles  que  l'imagi- 
nation lui  suggère.  De  sorte  qu'aujourd'hui 
nous  pensons  d'une  façon  et  demain  d'une 
au  fre ,  qu*auj  ourd*\v\ù.  un  %tTi>ÀsA£ii\.\i»\t&  ^^lalt  ^ 
et  que  demain  nousUte^eX^ixv^»^^^^)»^^'^'^ 
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une  difficulté  nous  fait  de  la  peine,  et  qu'elle 
n*est  pas  plutôt  résolue  qn*un  autre  doute  vient 
bientôt  après  nous  troubler  :  ce  qui  est  surtout 
vrai  en  matière  de  religion,  et  ce  qui  est  encore 
plus  commun  aux  esprits  vifs  et  pénétrants ,  aux 
prétendus  sages  et  aux  savants  du  siècle,  qu'à 
des  esprits  simples  et  bornés.  D'où  il  arrive 
que  nous  demeurons  dans  une  perplexité  où 
l'on  se  prête  à  tout  ce  qui  se  présente ,  et  l'on 
ne  tient  à  rien.  Saint  Aligustin  nous  le  témoi- 
gne assez  en  parlant  de  lui-même.  Il  cherchoit 
la  vérité,  il  en  fnisoit  son  étude ,  il  y  employoit 
toute  sa  philosophie  :  mais  après  bien  des  re- 
cherches ,  et  après  être  tombé  dans  les  erreurs 
les  plus  grossières,  il  étoit  toujours  flottant  et 
incertain  ,  et  ne  trouvoit  rien  où  il  crût  pou- 
voir se  reposer  :  pourquoi?  parce  qu'il  ne  pre- 
noit  point  d'autre  guide  que  sa  raison,  et 
qu'elle  ne  lui  suffisoit  pas  pour  tenir  son  esprit 
en  arrêt ,  et  pour  le  guérir  de  ses  inquiétudes. 
De  là  tant  de  changements,  tant  de  mouve- 
ments inutiles ,  tant  de  systèmes  différents  dont 
il  se  laissa  préoccuper,  et  dont  il  ne  revint  que 
lorsqu'il  pensa  sérieusement  à  se  convertir  et 
à  embrasser  la  foi.  En  quels  termes  s'explique- 
t*il  là-dessus  dans  ses  Confessions,  et  dé^>lore- 
t-il  raveuglemeni  où  il  avolt  n^cw  ^^^^^'^'^ 
plusieurs  années  î  Quelles   acùou^  ^^  ^gt^^s^v 
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rend-il  à  Dieu ,  d  ayoir  rompu  le  charme  d'une 
•cîence  profane  qui  lui  faicinoit  les  yeux ,  et 
de  l'aYoir  réduit  à  la  sainte  ignorance  d'une 
foi  souple  et  docile  1 

Car  si  la  raison  se  soumet  à  la  foi,  si,  dans 
une  parfaite  intelligence ,  elles  se  donnent  mu- 
tuellement le  secours  qu*elles  doivent  recevoir 
l'une  de  l'autre,  voilà  le  moyen  prompt  et 
immanquable  de  pacifier  mon  ame  et  de  me 
prémunir  contre  tovles  les  attaques  dont  je 
puis  être  assailli  au  sujet  de  la  religion.  De 
quelque  doute  que  je  sois  combattu  malgré 
moi,  soit  par  la  malice  de  l'esprit  tentateur, 
soit  par  les  discours  d'une  troape  de  libertins, 
soit  par  les  révoltes  involontaires  de  ma  raison 
et  de  son  indocilité  naturelle,  je  n'ai  point  de 
réplique  plus  courte  ni  plus  décislTe  à  faire, 
que  celle  de  Jésus-Christ  même  au  démon  qui 
le  vint  tenter  dans  le  désert  :  //  est  écrit.  Oui, 
il  est  écrit  qu'il  y  a  un  premier  être,  et  qu'il 
n'y  en  a  qu'un,  éternel,  invisible,  tout-puis- 
sant, par  qui  le  monde  a  été  créé,  et  par  qui 
il  est  conservé  et  gouverné.  Il  est  écrit  que, 
dans  cet  être  adorable  et  cette  suprême  divî' 
nité ,  il  y  a  tout  à  la  fois ,  et  sans  confusion , 
une  unité  de  substance ,  et  une  trinité  de  per- 
êoaneé*  Il  est  écrit  qvie^^^  «kxxa  xràôxà  d» 
penom^ê.  Père,  ¥V\a,  «x  Saànx-IÈ-^ .\* 
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Fils,  égal  à  son  Père  et  envoyé  de  son  Père, 
est  Tenu  sur  la  terre  pour  la  rédemption 
des  hommet;  que,  tout  Dieu  qu'il  est  et  qall 
ii*a  jamais  cessé  d'être  |  il  s'est  fait  homme 
lui-même I  il  a  réou  parmi  nous,  il  est  mort 
sur  une  OEoix  «  il  est  ressuscité  et  monté  au 
ciel.  Il  est  écrit  que  ce  nonreau  législateur 
et  ce  sauTaur,  T<Kilaut  demeurer  avec  nous 
jusqu'à  la  consommatioa  des  siècles,  nous  a 
laissé  sa  chair  sacrée  et  son  précieux  sang  sous 
les  apparences  du  pain  et  du  rih;  que  nous 
offirons  l'un  et  l'antre  en  sacrifice ,  et  que  l'un 
et  l'antre  y  pour  le  soutien  de  nos  âmes,  nous 
sert  y  comme  Mcrement>  de  nourriture  et  de 
breuTage.  Il  est  écrit  qu'il  y  aura  un  jugement 
où  nous  serons  tous  appelés-,  et  que,  dès 
maintenant,  il  y  a  une  béatitude  céleste,  où 
les  bons  seront  à,  jamais  récompensés ,  et  un 
enfer,  où  les  pécheurs  seront  condamnés  à  un 
tourment  sans  mesure  et  sans  fin  :  ainsi  des 
autres  articles  qui  me  sont  proposés  comme 
des  points  de  créance.  Or,  du  moment  que 
tout  cela  est  écrit,  c'est-à-dire,  que  tout  cela 
m'est  révélé  de  Dieu  ou  de  la  part  de  Dieu,  et 
que  cette  révélation  m'est  tellement  notifiée 
par  des  moti£i  de  crédibilité,  qu'il  seroit  oon*- 
tre  le  bon  sens  de  n'en  TOiûoir  ip%a  Qocf^vùx  •% 
je  De  demande  rien  de  plus.  3e  xenàft  V^3^^^^ 
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par  rnon  obéissance ,  l'honimage  qui  lui  est  dû; 
je  lui  laisse  prendre  l'ascendant  et  e^^ercer  son 
empire.  Dès  qu'elle  parle ,  je  l'écoute ,  je  me 
tais,  je  crob,  parce  qusjemesens  assuré  de 
tout  ce  qu'elle  me  dit.  Autant  qu'il  nie  Tient 
à  l'esprit  de  questions,  d'objections,  de  raison- 
nements où  je  me  perds  et  que  je  ne  puis  àé-* 
mêler,  autant  de  fois  que  j'ai  recours  au  senti- 
ment de  l'Apôtre,  et  je  me  contente  avec  lui  de 
m'écrier  :  O  profondeur  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu  !  que  ses  jugements  sont  incom- 
préhensibles ^  et  que  ses  voies  sont  au-dessus 
de  ce  qu'on  en  peut  découvrir!  car  qui  a  pénétré 
dans  les  pensées  du  Seigneur^  et  qui  est  entré 
dans  son  conseil  ^?  Suivant  ces  principes  et  y 
demeurant  ferme,  je  résous  dans  un  mot  toutes 
les  difficultés,  je  dissipe  tous  les  doutes ,  je  me 
débarrasse  de  mille  réflexions  dangereuses  et 
pernicieuses,  du  moins  très  importunes  et  inu- 
tiles, j'agis  en  paix,  et  n'ai  d'autre  soin  qae 
de  vivre  chréiicnnement  selon  les  maximes  et 
sous  la  direction  de  la  foi. 

Mais  comment  croire  ce  que  Ton  ne  com- 
prend pas?  Esprit  humain,  ne  te  feras-tu  point 
justice?  ne  connoitras-tu  point  ta   foiblcsse, 
et  pour  la   connoitrc,  ne   te  consulteras  -  tu 
point  toi-même  et  \a  çroi^t^  T^\%oTi^  Cax^  à  ne 

'  Rom.  11. 
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iultcr  môme  que  la  raison ,  qni  ne  y  oit  pas, 
oins  qu*on  ne  soit  dépourvu  de  toute  lu- 
re,  combien  il  est  déraisonnable  et  peu 
enablede  ne  vouloir  pas  croire  une  chose, 
;e  qu*clle  est  au-dessus  de   nos  connois- 
es ,  et  qu'on  ne  la  peut  comprendre  ?  Hé  I 
bien  de  choses  existent  dans  loute  rëten« 
de  l'univers,  combien  se  passent  sous  nos 
c  et  nous  sont  certaines ,  sans  que  nous  les 
prenions?  Parce  que  nous  ne  les  compre- 
>  pas ,  en  sont-elles  moins  vraies?  Parce 
n  n*a  pas  compris  jusqu'à  présent  comme 
lit  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  est-il  un 
me  assez  insensé  pour  douter  de  ce  mon- 
snt  des  eaux  si  régulier  et  si  constant?  Com- 
ons-nous  bien  les  ouvrages  de  la  nature, 
)mbien  y  en  a-t-il  qui  échappent  à  nos 
endues  découvertes  et  à  toute  notre  péné- 
on?  Jugeons  de  là  si  nous  devons   être 
ris  que  les  mystères  de  Dieu  soient  hort 
otre  portée,  et  que  nous  ne  puissions  y 
udre ,  et  jugeons  encore  de  là  même  û 
une  juste  conséquence  de  dire  :  Je  ne 
point  croire  que  cela  soit ,  pubque  je  n'y 
ois  rien. 

Dieu  ne  plaise  que  je  pense  de  la  sorte, 
ic  y  ose,  Seigneur  f  m^ingèter  ^xv^  ^«^ 
s  qui  me  sont  préseulemeuX.  \xvs:o\«isx%» 
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Ce  seroit  une  présomption;  et  selon  la  menace 
de  Yotre  Salnt-Elsprit  y  en  voulant  contempler 
de  trop  près  yotre  majesté ,  je  m'exposerois  à 
être  accablé  de  votre  gloire.  Le  jour  viendra , 
je  l'espère  ainsi  de  votre  miséricorde ,  il  tien- 
dra cet  heureux  jour  où  j'entrerai  dans  votre 
sanctuaire  éternel  y  où  vous  vous  montrerex  à 
moi  dans  tout  votre  éclat,  où  je  vous  verrai 
face  à  face.  D'une  foi  ténébreuse ,  vous  me  fe- 
rez passer  à  une  clarté  sans  nuage  et  toute  lu- 
mineuse, liais  jusque  là ,  jusqu'à  ce  jour  de 
la  grande  révélation ,  vous  me  mettez  à  l'é- 
preuve,  et  vous  voulez  que  je  vous  cherche 
dans  la  nuit  et  par  des  voies  sombres.  Ce  n'est 
pas.  Seigneur,  que  vous  réprouviez  les  lu- 
mières de  ma  raison;  au  contraire,  vous  me 
l'avez  donnée  comme  un  flambeau  pour  me 
guider  :  mais  après  en  avoir  fait  l'usage  con» 
venable,  vous  m'ordonnez  de  lui  fermer  les 
yeux,  de  la  réprimer,  de  l'assujettir,  et  de 
l'accorder  par  cette  sujétion  même  avec  la 
foi ,  qui  doit  avoir  toujours  la  supériorité  sur 
elle  et  la  dominer.  Vous  l'avez  ainsi  réglé, 
Seigneur,  et  pour  l'honueur  de  votre  parole, 
et  pour  mon  salut.  De  bon  cœur  j'y  consens. 
Je  crois  ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  annon- 
cer, et  je  le  crois  pr^ciaièi&sax  \asc«  o^^  ^^\k\ 
joe  J'are»  dit  :  Je  crois  ^  mon  Dieu^mw  t:^ 
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léme  temps  J'ajoute ,  comme  ce  père  de  l'É- 
dût^^Ae  ^  fortifiez  mon  peu  de  foi*;  car  il  me 
îmble  ,  en  certaines  conjonctures,  qu'elle 
st  bien  foible  cette  foi ,  pour  laquelle  néan- 
loins  je  dois  Aire  en  disposition  de  répandre 
ion  sang.  Vous  la  soutiendrez ,  ou  vous  ma 
outiendrez  moi-nnéme  contre  les  plus  Tiolents 
ssauts ,  et  TOUS  ne  permettrez  pas  qu'un  fonds 
i  nécessaire  et  si  précieux  me  soit  enlevé. 

jA   roi    SANS    LES     OEUTaES  ,  FOI   STÉRILE     ET 

SANS    FRUIT. 

I.  Sommes-nous  chrétiens  ?  ne  le  sommes^ 
Lous  pas?  Si  nous  ne  le  sommes  pas,  pourquoi 
iffectons-nous  de  le  paroitre ,  pourquoi  en 
>ortons-nous  le  nom?  c'est  une  hypocrisie  et 
m  mensonge.  Mais  si  noos  le  sommes  y  que 
l'en  pratiquons-nous  les  œuvres?  et  n'est-ce 
;>as  une  contradiction  énorme ,  d'être  chrétien 
lans  la  créance,  et  païen  ou  plus  que  ptien 
lans  les  mœurs  ? 

Voilà  le  triste  état  du  christianisme  t  en  voilà 
e  désordre  le  plus  universeL  Je  dis  le  plus 
universel;  et  pour  en  venir  à  la  preuve,  toute 
fondée  sur  l'expérience ,  nous  do^otA  âàsièœte- 

'  Marc,  g» 
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giicr  trois  sortes  de  chrétiens  :  des  chrétiens 
seulement  de  nom ,  des  chrétiens  de  pure 
spéculation ,  et  des  chrétiens  tout  à  la  fois  de 
créance  et  d'action.  Chrétiens  seulement  de 
nom,  et  rien  de  plus  :  c'est  un  certain  nombre 
de  libertins  qui ,  dans  le  sein  même  de  la  re- 
ligion y  vivent  sans  religion ,  renonçant  au  bap- 
tême où  ils  ont  été  régénérés,  et  à  la  foi  qu'ils 
y  ont  reçue.  Non  pas  qu'ils  s'en  déclarent 
hautement,  ni  qu'ils  fassent  une  profession 
ouverte  d'impiété  :  ils  gardent  toujours  quel- 
ques dehors  ;  ils  ne  produisent  leurs  sentiments 
qu'en  termes  équivoques,  ou  qu'en  présence  de 
quelques  libertins  comme  eux  ;  leur  apostasie 
est  secrète  :  mais  enfin ,  par  la  corruption  de 
leur  cœur ,  ils  en  sont  venus  à  douter  de  tout 
et  à  ne  rien  croire  :  Ils  ont  encore  Capptirenct 
d'Jiornmes  viuants ,  et  ili  sont  morts  *.  Chrétiens 
de  pure  spéculation,  autre  caractère  :  c'est- 
à-dire  qu'ils  n'ont  pas  perdu  l'habitude  et  le 
don  de  la  foi  :  ils  ne  contestent  aucune  de  ses 
vérités ,  et  ils  les  respectent  toutes  ;  ils  pensent 
bien  :  mais  s'il  faut  passer  à  la  pratique,  c'est 
là  que  leur  foi  se  dément ,  ou  qu'ils  la  démen- 
tent eux-môraes  par  l'inutilité  de  leur  vie ,  et 
souvent  même  par  les  plus  honteux  dérégle- 
menls.  Enfm ,  chrélieus  de  ex^^wce  et  d'action  : 

'  Apoc,  5. 
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ce  sont  les  vrais  chrétiens,  d*aatantp]us  chré- 
tiens que  Tesprlt  de  la  foi  dont  ils  sont  rem- 
plis ,  les  porte  à  une  pratique  plus  excellente 
et  plus  constante  de  tous  leurs  devoirs  ^  et  par 
un  heureux  retour ,  d'autant  plus  animés  et 
plus  touchés  de  cet  esprit  de  foi,  qu'ils  le 
mettent  plus  constamment  et  plus  excellem- 
ment en  œuvre,  et  qu'ils  s'adonnent  avec  plus 
de  soin  à  tous  les  exercices  d'une  piété  agis- 
sante et  fervente  :  car,  de  même  que  la  foi  vi- 
vifie les  œuvres,  on  peut  dire  que  les  œuvres 
vivifient  la  foi.  Us  croient,  et  pour  cela  ils  agis- 
sent; et  parce  qu'ils  agissent,  leur  foi  croit  à 
mesure ,  et  devient  toujours  plus  ferme  et  plus 
vive. 

Or,  de  ces  trois  espèces  de  chrétiens ,  il  est 
évident  que  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux 
que  j'ai  appelés  chrétiens  de  spéculation ,  et 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  premiers  et  les 
derniers.  Il  est  vrai  qu'il  7  a  dans  le  monde  et 
parmi  nous  des  impies  en  qui  la  foi  est  abso- 
lument éteinte.  Bien  loin  d'avoir  aucun  senti- 
ment de  Dieu,  ils  ne  reconnoissent  ni  Dieu  ni 
loi,  ou  si  l'aveuglement  dans  lequel  ils  sont 
plongés,  n'a  pu  effacer  de  leur  esprit  toute , 
idée  d'un  Dieu  premier  moteur  de  l'univers^* 
du  moins,  à  l'exemple  de  ces  çVuioso^\i%&  ^cs\xV  . 
parle  saint  Paul  j^  ne  le  glorl&eulA\&  ^^a  cttoxûs^ 
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Dieu,  et  traîtenl-îls  de  superstition  populaire 
robéissancc  et  le  sacré  culte  que  nous  lui  ren- 
dons selon  rÉvangilc  et  les  enseignements  de 
Jésus-Cbrist.  Mais  il  faut,  après  tout,  conve- 
nir que  ce  n'est  point  là  Tëtat  le  plus  commun. 
H  n'y  en  a  toujours  que  trop,  je  le  sais,  hélas! 
et  j'en  gémis  :  mais  du  reste ,  ce  libertinage 
entier  et  complet ,  n'est  répandu  que  dans  une 
petite  troupe  de  gens  qui  n'osent  même  le  dé- 
couvrir, ou  qui  tombent  dans  le  mépris ,  et  se 
diffament  en  le  laissant  apercevoir.  Il  est  vrai , 
d'ailleurs ,  que  la  foi  n'est  point  non  plus  tel- 
lement affoiblie ,  ni  altérée  dans  tout  le  chris- 
tianisme, qu'il  n'y  ait  encore ,  jusqu'au  milieu 
du  siècle ,  de  parfaits  chrétiens  qui ,  par  la  di- 
▼ine  miséricorde,  et  le  secours  de  la  grâce, 
soutiennent  dignement  la  sainteté  de  leur  pro- 
fession, aussi  fidèles  et  aussi  religieux  dans  la 
conduite ,  qu'ils  le  sont  dans  la  doctrine  ;  rem- 
plissant avec  une  régularité  édifiante  toutes 
leurs  obligations,  et  confessant   Jésus-Christ 
par  leur  bonne  vie  et  leurs  exemples  ,  comme 
ils  le  confessent  de  cœur  par  leurs  sentiments, 
et  de  bouche  par  leurs  paroles.  Nous  en  devons 
bénir  Dieu;  mais  ce  qu'on  ne  sauroit  en  même 
temps  assez  déplorer ,  c'est  que  les  chrétiens  de 
ce  caractère  soient  s\  rates, ^\.  ï!^«l -^^m^ uous 
eâ  puissions  complet  un  «utc^  tsa^ft.Cft  tl^x 
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pas  d'aujourd'hui  que  cette  décadence  a  com- 
mencé dans  l'Église  ;  mais  pour  peu  qu'on  ait 
de  zèle ,  on  ne  peut  voir  sans  une  amère  doub- 
leur combien  le  mal  augmente  tous  les  jours , 
et  combien  la  charité  de  ces  derniers  siècles 
se  refroidit  d'un  temps  à  l'autre. 

Reste  donc  de  conclure  que  la  foi  de  la  plus 
grande  partie  des  chrétiens  se  réduit  toute  a 
un  simple  acquiescement  de  l'esprit,  sans  ef- 
fets, sans  fruits,  et  que  c'est  là  le  renverse- 
ment  le  plus  général.  Car  quelques  plaintes  que 
forment,  au  sujet  de  la  foi,  les  personnes  zé- 
lées ,  et  de  quelque  manière  que  s'énoncent 
les  prédicateurs  dans  leurs  discours ,  quand  ils 
s'écrient  qu'il  n'y  a  plus  de  foi  sur  la  terre, 
et  qu'elle  y  est  abolie ,  quand  ils  s'adressent  à 
Dieu  comme  le  Prophète,  et  qu'ils  lui  deman- 
dent :  Seigneur,  qui  est-ce  qui  croit  à  la  pa- 
role que  nous  annonçons ,  el  où  trouve-t-on 
de  la  foi  ?  quand  à  la  vue  de  ce  déluge  de  vices 
qui  se  sont  débordés  de  toutes  parts,  et  qui 
infectent  tant  d'ames,  du  moins  à  la  vue  de 
l'extrême  tiédeur  et  de  l'affreuse  inutilité  où 
s'écoulent ,  jusqu'à  la  mort,  toutes  nos  années, 
ils  en  attribuent  la  cause  à  un  défaut  absolu  du 
foi  :  ces  expressions,  qu'une  sainte  ardeur  in- 
spire, ne  doivent  point  être  ■çmt.'^  *^\^\^C5^^ 
m  dans  toute  la  rigueur  d«  \euv  ç^^x^^*^^^^^^"^ 
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outrer  la  chose ,  et  pour  ne  rien  exagérer ,  il 
me  semble  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  en  tout 
cela ,  c'est  que  la  loi  subsistant  encore  dans  le 
fond ,  ce  n*cst  plus ,  par  la  dépravation  et  le 
malbeur  des  temps,  qu'une  racine  infructueuse, 
et  que  ce  sacré  germe ,  dont  les  productions 
autrefois  étoientsî  merveilleuses,  si  promptes, 
81  abondantes ,  n'opère  plus  ou  presque  plus  : 
pourquoi?  parce  que  ce  n'est  plus  qu'une  foi 
languissante  ou  comme  endormie,  parce  que 
nous  ne  la  faisons  entrer,  ni  dans  nos  délibéra- 
tions ,  m  dans  nos  résolutions ,  ni  dans  nos 
actions;  parce  que,  sans  l'efFaccr  de  notre 
cœur,  nous  l'effaçons  de  notre  souvenir,  et  que 
ses  vérités,  quelque  importantes  et  quelque 
touchantes  qu'elles  soient ,  ne  nous  étant  ja- 
mais présentes  à  la  pensée ,  elles  ne  doivent 
faire  sur  nous  nulle  impression.  D'où  il  arrive 
que  dans  le  plan  de  notre  vie ,  elles  ne  servent 
ni  à  nous  détourner  du  mal ,  ni  à  nous  porter 
au  bien,  quoiqu'elles  nous  aient  été  surtout 
révélées  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

II.  Je  dis  que  c'est  pour  nous  détourner  du 

mal  et  pour  nous  porter  au  bien,  que  nous  ont 

été  révélées  les  vérités  de  la  foi.  Car  si  Dieu 

nous  a  donné  la  foi ,  ce  n'est  point  seulement 

aSa  que  notre  foi  soVt  -ç^ux  xi^xvs  wt^^  tV.^^ 

de  créance ,  mais  une  lëç^X^  ^e  cw^xwXr,  Avcura 
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même  la  création   du  montîe  y  dît  Tapôtre, 
Dieu  nous  a  choisis  en    Jésus- Chiist^  et  il 
nous  a  appelés  y  afin  que  nous  fussions  saints 
et  sans  tache  devant  ses  yeux  *.  Voila  ce  pet^ 
pie  parfait  que  le  divin  précurseur  vint  d'à* 
bord  y  selon  la  parole  de  Zacharie ,  préparer 
au  Seigneur  ^  et  à  qui  le  Seigneur  lui-même  a 
Toulu  mettre  ensuite  les  derniers  traits.  De 
là  ces  grandes  maximes  et  ces  principes  de 
morale   dont     toute   la  loi   évangéliqae  esl 
composée.  Notre  adorable  maitre  ne  s'est  pas 
contenté  de  les  enseigner  aux  hommes  et  de 
nous  les  expliquer ,  mais  il  a  voulu ,  pour  notre 
exemple ,  les  pratiquer.  Que  dis-je  ?  il  a  plus 
fait  ;  et  pour  nous  montrer  combien  il  avait  à 
cœur  cette  pratique ,  et  combien  il  la  jugeoit 
essentielle  dans  la  religion ,  avant  que  d*ensew 
gner ,  il   a  commencé  par  pratiquer.  De  là 
même,  ces  leçons  si  fréquentes,  ces  exhorta- 
tions des  apôtres ,  lorsqu'ils  instruisoient   les 
fidèles ,  et  qu'ils  les  formoient  au  christianis- 
me. De  quoi  leur  parloient-ils  plus  souvent  ? 
des  bonnes  œuvres.  Que  leur  recommandoient« 
ils  plus  fortement  ?  les  bonnes  œuvres.  Que 
leur  reprochoient-il:}  plus  vivement?  leurs  né- 
gligences et  leurs  relâchements  dans  les  bonnes 
œuvres  :  c'étoit-Jà  presque  Vuiùc^fe  «à\^  ^ 

^  Epbea,  i. 
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leurs  épîtres  et  de  leurs  prédications.  Car  sans 
rapporter  en  particulier  tous  les  points  dont 
ils  leur  enjoignoient  une  pratique  journalière 
et  assidue,  Toilà,  dans  une  vue  générale,  ce 
qu'ils  prétendoient  leur  marquer  en  les  con- 
jurant de  se  comporter  toujours  d'une  manière 
digne  de  leur  vocation ,  de  chercher  en  toutes 
choses  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  d'achever  l'ou- 
vrage que  la  grâce  avoit  commencé  dans  eux, 
et  de  faire  en  sorte  que  rien  né  manquât  à  leur 
perfection  et  à  leur  sanctification ,  afin  que  rien 
Ht  manquât  à  leur  salut  éternel  et  à  leur  gloire. 
Tels  étoîeht  les  enseignements  de  ces  premiers 
prédicateurs  de  la  foi  :  pleinement  instruits  des 
intentions  du  Fils  de  Dieu ,  et  suivant  le  même 
esprit ,  ils  réprouvoient  une  foi  lâche  et  non- 
chalante ,  et  ne  canonisoient  qu'une  foi  vigi- 
lante ,  entreprenante ,  édifiante. 

Et  certes  comment  l'entendons -nous,  si 
nous  nous  flattons  d'obtenir  la  vie  bienheu- 
reuse par  la  foi  sans  les  œuvres  de  la  foi  ?  Est- 
ce  à  la  foi  seule  que  Jésus-Christ  a  promis  son 
royaume  ?  Est-ce  la  foi  seule  qui  nous  justifie  ? 
La  foi  est  îe  fondement  de  la  sainteté  chré- 
tienne I  et  les  œuvres  en  doivent  être  le  com- 
plément :  6tez  donc  les  œuvres  ^  je  suis  en  droit 
de  vous  dire ,  commo  Ya^Xt^  ^^\iL\.'i^<i^«^  \ 
Se^ue^u'un  a  la  foi  et  qtuHl  îCaUpoùaUtoeu.- 


SANS  LIS  O&UVaES.  175 

vres ,  de  quoi  cçla  lui  servira^t^îl?  est-ce  que 
la  foi  le  pourra  sauver^? 

On  m^opposera  la  parole  de  saint  Paul ,  et 
l'exemple  d'Abraham  tiré  du  quinzième  cha- 
pitre de  la  Genèse  y  ou  il  est  dit  qu'Abraham 
crut,  et  que  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice.  Il 
est  vrai ,  Abraham  et  tant  d'autres ,  soit  pa- 
triarches ,  soit  prophètes  de  l'ancienne  loi ,  se 
sont  rendus  par  la  foi  recommandables  auprès 
de  Dieu  ;  mais  par  quelle  foi  ?  consultons  le 
même  saint  Paul ,  et  il  nous  l'apprendra  \  c'est 
au  chapitre  onzième  de  son  épitreaux  Hébl'euXy 
ou  il  décrit  avec  une  éloquence  toute  divine , 
ce  que  la  foi  inspira  de  pins  héroïque  et  de 
plus  grand  a  ces  hommes  incomparables. 
•  £n  effet ,  sans  vouloir  ici  les  nommer  tous  ^ 
et  sans  en  faire  un  dénombrement  trop  étendu , 
quelle  fat  la  foi  d'Abraham  ?  il  crut  :  mais  il 
ne  se  borna  pas  à  croire ,  ou  plutôt,  parce 
qu'il  crut  et  qu'il  crut  efficacement  et  d'une 
foi  parfaite,  il  quitta  sa  patrie  ainsi  qu'il  lui 
étoit  ordonné,  il  s'éloigna  de  ses  proches,  il 
ofl&it  son  fils  unique ,  il  se  mit  en  devoir  de 
l'immoler,  et  ne  ménagea  rien  pour  rendre 
hommage  à  Dieu  et  lui  témoigner  son  obéis- 
sance. Quelle  fut  la  foi  de  Moïse  ?  il  crut  : 
mais  il  ne  se  contenta  pas  de  cxoVc^  ^  o'o^'^^^c^ 

*  Jac,  2, 
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tôt,  parce  qu*il  crut  et  qu'il  crut  vivement  et^Vo 
d'une  foi  pratique,  il  renonça  à  toutes  les  es-'j^œ 
pérances  humaines ,  il  sacrifia  dans  une  cour 
étrangère  les  titres  les  plus  pompeux  et  la  plus  |cdi 
riche  fortune ,  il  se  réduisit  dans  une  condition  \\q\ 
humble  et  dans  un  état  de  souffrance  ,  s*esti^  K( 
mant  plus  heureux  d*étre  affligé  avec  le  peuple  ||; 
de  Dieu  que  de  goûter  les  fausses  douceurs  d«  K 
péché   parmi  les  idolâtres.  Quelle  fut  la  loi  |  ^ 
d'un  Gédéon,  d'un  Jephté,  d'un  David,  di 
tant  de  glorieux  combattants  et  de  zélés  israé- 
lites  ?  Ib  crurent  :  mais  ils  ne  s'estimèrent  pas 
quittes  de  tout  en  croyant ,  ou  plutôt  ^  parce 
qu'ils  crurent ,  et  qu'ils  crurent  bien  et  d'une 
foi  courageuse ,  les  uns  s'exposèrent  a  mille 
périls  pour  la  cause  du  Seigneur,  lui  soumirent 
les  nations  ennemis ,  et  subjuguèrent  les  royau- 
mes, les  autres  passèrent  par  les  plus  rudes 
épreuves ,  endurèrent  pour  le  Dieu  de  leurs 
pères  et  pour  sa  loi  les  plus  rigoureux  traite- 
ments ,  et  périrent  par  le  tranchant  de  l'épée; 
d*autres,  séparés  du  monde,  confinés  dans,  des 
déserts ,  cachés  dans  de  sombres  cavernes ,  me* 
nèrent  la  vie  la  plus  austère,  et  ressentirent 
toutes  les  misères  de  la  pauvrclé  et  de  Tindt- 
gence  :  tous  se  regardant  sur  la  terre  comme 
des  étrangers,  et  u^a^aux.  ii\)\V&  Y^4te\!it.lQa^ 
nul  intérêt  temporel  cju\\t%  îAX^O^vVx.,  \^^  ^  «sa- 
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ployèrent  qa'à  cherclier  sans  cesse ,  et  par  les 
▼œux  de  leur  cœur ,  et  par  le  mérite  de  leurs 
œuvres ,  cette  cité  céleste  que  la  foi  leur  faisoit 
entrevoir  de  loin  et  où  elle  les  appeloit.  Car 
telle  est  en  abrégé  la  peinture  que  l'Apôtre 
nous  a  tracée  de  ces  saints  de  la  première  al- 
liance. C'est  ainsi  que  la  foi  agissoît  dans  eux , 
ou  qu'ils  agissoient  par  la  foi ,  persuadés  qu'ils 
ae  pouvoient  sans  cela  espérer  l'accomplisse- 
ment des  promesses  qui  leur  avoient  été  faîtes , 
ni  entrer  en  possession  de  l'héritage  qui  leur 
étoit  destiné. 

Les  saints  de  la  loi  nouvelle  en  ont-ils  jugé 
autrement  à  Tégard  d'eux-mêmes  ?  ont-ils  pensé 
que  cette  loi  de  grÀce  leur  donnât  un  privilège 
particulier^  et  qu'indépendamment  des  œuvres, 
la  qualité  de  chrétien  leur  fût  un  titre  suffisant 
pour  être  admis  au  rang  des  élus  ?  Si  c'étoit  là 
leur  morale ,  et  s'ils  ne  comptoîent  que  sur  la 
foi  y  pourquoi  se  consumoîent-ils  de  veilles  et 
de  travaux  ?  pourquoi  s'exténuoient-ils  d'ab- 
stinences, déjeunes,  de  mortifications?  pourquoi 
se  refusoient-ils  tous  les  plaisirs  des  sens^  et 
Eaisoient-ils  à  leur  corps  nue  guerre  si  cruelle  ? 
(ju'étoit-il  nécessaire  qu'ils  s'exerçassent  contl- 
auellement  en  des  pratiques  d'humilité ,  de  pa^ 
\ience,  de  chanté?  que  leur  IroçotX.ovX.-'^^^'t^ 
i  assidus  à  la  prière  et  à  l'oralaon ,  «X  ^1  \i^- 
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scr  presque  les  journées  entières  et  les  nuits? 
que  ne  sortoient-ils  de  leurs  retraites  ?  que  ne  se 
répandoicnt  ils  dans  le  monde  ?  que  ne  se  don- 
noient-ils  plus  de  relâche  et  plus  de  repos  ? 
Mais  encore  après  tant  d'œuvres  saintes  ^  après 
s'être  épuisés  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  le 
service  du  prochain ,  pour  leur  propre  sanqjti- 
flcation  et  leur  progrès  personnel;  après  aToir 
amassé  d'immenses  trésors,  comment  ne  se  qua« 
lifioient-ils que  de  serviteurs  inutiles?  comment, 
à  les  en  croire  ^  se  trouvoient-ils  les  mains  vi- 
des, et  déploroient-ilsaTec  autant  de  confusion 
que  d'amertume  de  cœur  leurs  besoins  spiri- 
tuels et  leur  dénûment  extrême  ?  d'où  leur  ve- 
noitce  tremblement  dont  ils  étoient  saisisau  su- 
jet de  leur  salut ,  et  au  souvenir  des  arrêts  da 
Ciel  ?  Ils  avoient  tout  entrepris ,  tout  exécuté, 
tout  soutenu ,  et  il  sembloit  néanmoins  qu'Us 
n'eussent  rien  fait.Ne  nous  en  étonnons  pas  :  c'est 
qu'ils  étoient  convaincus  de  l'indispensable  né- 
cessité des  œuvres  pour  rendre  leur  foi  salu- 
taire, et  qu'ils  craignoient  de  ne  pas  remplir  sur 
cela  toute  la  mesure  qui  leur  étoit  prescrite. 

Avons-nous  moins  à  craindre  qu'eux  ,   et 

sommes-nous  moins  exposés  à  cette  malédiction 

dont  le  Fils  de  Dieu  frappa  le  figuier  stérile  ? 

//  s'approcha  de  ce  fijuw  >VL  ^  ^U^^cUa  det 

fruits',  mais    u*y   ^o^aux  c^  ^«^  l^\Kû\t*\ 
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Que  jamais^  dîl-îl ,  tu  ne  portes  de  fruits  et  que 
personne  jamais  ne  mange  rien  qui  vienne 
de  toi  '•  L'effet  suivit  de  près  ranathème  ^  le 
figuier  dans  l  instant  même  perdit  tout  son 
suc ,  et  sécha  jusque  dans  ses  racines.  Ce  ne 
fut  plus  qu'un  bois  mort  et  propre  à  brûler. 
Figure  terrible  I  Qiuindle  souverain  juge  vien- 
dra y  ou  qu'il  nous  appellera  à  lui  pour  décider 
de  notre  éternité ,  ce  qu'il  examinera  dans  nous, 
ce  qu'il  y  cherchera ,  ce  ne  sera  pas  seulement 
la  foi  que  nous  aurons  conservée ,  mais  les 
œuvres  qui  l'auront  accompagnée  :  ainsi  nous 
le  déclare  le  grand  Apôtre  dans  les  termes  les 
plus  exprès  :  Nous  parottrons  tous  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ ,  afin  que  chacun  re- 
çoive selon  le  bien  qu'il  aura  pratiqué  y  ou  selon 
le  mal  qu'il  aura  commis  *•  L'Apôtre  ne  dît  pas 
précisément  que  nous  recevrons  selon  que  nous 
aurons  cru  ou  que  nous  n'aurons  pas  cru ,  mais 
selon  que  nous  aurons  agi ,  ou  que  nous  n'au- 
rons pas  agi  conformément  à  notre  croyance. 

£t  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  nous  voyons 
clairement  exprimé  dans  la  sentence  ou  de  salut 
ou  de  damnation ,  que  prononcera  le  Fils  de 
Dieu,  soit  à  l'avantage  des  justes  en  les  glori- 
fiant, soit  à  la  ruine  des  pécheurs  en  les  ré- 
prouvant! Que  dira- t-il aux  UTi&^  Fcnci:  xoui 

^  MêttL,  JJ.—MIGor.  i. 
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qui  êtes  bénis  de  mon  Père^  possédez  le  rojnuh 
me  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commence^ 
ment  du  monde:  car  j* ai  eu  faim  et  vous  m'a^ 
vez  donné  à  manger,  et  le  reste.  Que  dîra-t-Q 
aux  autres  ?  Retirez^vous ,  maudits  j  et  allez  au 
Jeu  étemel  f  parce  que  J'ai  été  pressé  de  lafiiitn, 
et  que  vous  n^ avez  pas  eu  soin  de  me  nourrir^. 
Il  n'est  point  là  parlé  de  la  foi,  non  pas  qu^elle 
ne  soit  supposée,  et  que  dans  le  jugement  qui 
sera  porté,  ou  en  notre  faveur  ou  contre  nous, 
elle  ne  doive  avoir  toute  la  part  qu'elle  mérite, 
mais  enûn  il  n'en  est  point  fait  mention.  U  n'est 
point  dit  aux  prédestinés ,  Fous  êtes  bénis  de 
mon  Père^  parce  que  vous  avez  été  soumis  aux 
vérités  de  mon  Évangile ,  comme  il  n'est  point 
dit  aux  réprouvés ,  AUez^  maudits  ^  au  feu  éter- 
nelf  parce  que  vous  avez  été  incrédules  :  mais 
il  semble  que  tous  les  motifs  de  ce  double  ju- 
gement ne  soient  pris  que  de  la  pratique ,  ou 
de  l'omission  des  œuvres  chrétiennes.  J'ai  eu 
soif  y  et  vous  m'avez  donnée  ou  ne  m*a»ez 
pas  donné  à  boire;  je  n'avois  point  de  loge- 
ment ,  et  vous  m'avez  recueilli^  ou  ne  m'avez . 
pas  recueilli  chez  vous  ;  fétois  malade^  et  vous 
m* avez ,  ou  ne  m'avez  pas  assisté  ^.  Tout 
cela  ne  regarde  en  apparence  que  les  œuvres 
de  mlséiieotàt ,  maïs  com^ttivi  eu  général 

'it&ttb.  a5,  -'  lM^ 
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3S  autres,  qui  y  sont  sons-entendues, 
lin  donc,  je  pourrois  dire  alors  à  Dieu  : 
r,  j*étois  chrétien  et  j'ayois  la  foi,  si  je 
ajouter  que  j*ai  mis  en  œuvre  cette  foi, 
profité  de  cette  foi  y  que  cette  foi  m*a 
sxciter  et  à  entretenir  ma  ferveur  dans 
:e  de  toutes  les  vertus,  qu'avec  cette 
»ar  les  grandes  considérations  que  cette 
sentoit  continuellement  à  mon  esprit, 
lis  détaché  du  monde,  j*ai  combattu 
sions,  j*ai  mortifié  mes  sens ,  j'ai  jeûné , 
,  j*ai  fait  l'aumône,  je  n'ai  rien  omis 
mes  devoirs;  si,  dis-je,  ces  mérites  de 
me  manquent ,  Dieu  produisant  contre 
te  foi  même  que  j'ai  reçue  sur  les  sacrés 
et  que  j'ai  professée,  n'aura  de  sa  part 
'autre  réponse  à  me  faire,  que  celle  de 
re  de  l'Evangile  au  serviteur  paresseux  : 
it  serviteur,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
é  votre  talent  ?  pourquoi  Tavez-vous 
nutilement  dans  vos  mains ,  au  lieu  de 
re  à  profit,  afin  qu'à  mon  retour  j'en 
;e  quelque  intérêt  ? 

!st-ceque  ce  talent, sinon  la  foi?  qu'est- 
ce  serviteur  paresseux ,  sinon  un  de  ces 
ns  oisifs  et  négligents,  qui  tiennent  leur 
nme  ensevelie,   et  en   c^m  €V\e  >^^xO&. 
'  Ce  serviteur  paresseux,  c^vioyc^^  ^^"^- 
Ylll.  ^ 
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lement  paresseux  et  sans  ayolr  dissipé  son  ta- 
lent ^  fut  traité  de  méchant  serviteuri  et  par 
cette  raison  seule,  il  fut  condamné  et  rejeté  du 
maitre;  et  ce  chrétien  négligent  et  oisif  ^  quoi- 
que seulement  oisif  et  négligent ,  sans  s*étre 
écarté  de  la  foi,  sera  traité  de  mauvais  chrétien, 
et  par  ce  titre  seul ,  Dieu  le  jugera  coupable  et 
le  renoncera.  Coupable,  parce  que  la  foi,  dans 
les  vérités qu*elle  nous  révèle,  lui  fournissant 
les  plus  puissants  motifs  pour  allumer  tout  son 
zèle  et  pour  l'engager  à  une  vie  tonte  sainte , 
il  y  aura  été  insensible  et  n'y  aura  pas  fait  l'at- 
tention la  plus  légère.  Coupable,  parce  que 
la  foi  lui  dictant  elle-même  qu'exclusivement 
aux  œuvres  elle  n'étoit  pas  suffisante  pour  loi 
assurer  un  droit  à  l'héritage  céleste,  il  ne  l'aura 
point  écoutée  sur  un  article  aussi  important 
que  celui-là,  et  n'en  aura  tenu  nul  compte. 
Coupable,  parce  que  la  foi  étant  une  grâce,  et 
Tune  des  grâces  les  plus  précieuses ,  il  en  falloit 
user,  puisque  les  grâces  divines  ne  nous  sont 
point  données  à  d'autre  fin;  et  que  n'en  ayant 
fait  aucun  emploi,  il  ne  se  sera  pas  conformé  aux 
vues  de  Dieu  sur  lui ,  et  n'aura  pas  rempli  ses 
desseins.  Coupable,  parce  qu'ayant  eu  la  foi 
dans  le  cœur,  et  l'ayant  même  confessée  de 
liouchej  il  l'aura  àèva^viXÀft  ^"wv^  ^^  "^t^lUc^ic^ 
ou 'il  l'aura  çonireà\\^  ^xx^twA  %«»^x»r  tsîVkV^ 
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fie  lervltude  ;  qu'il  aura  résiste  à  ses  connois- 
sances  et  à  ses  lumières;  qu'il  Tàura  déshono- 
rée,  en  la  dépouillant  de  sa  plus  belle  gloire, 
gui  est  la  sainteté  des  œuvres;  qu'il  l'aura 
scandalisée  devant  les  libertins ,  en  leur  faisant 
dire  que,  pour  être  chrétien ,  on  n'en  est  pas 
plus  homme  de  bien.  Enfin  coupable^  par 
comparaison  avec  tout  ce  qu'il  y  slxosl  eu  avant 
lui  et  après  lui  de  chrétiens  ferrents^  appliquésj 
laborieux^  qui  nWoient  pas  pourtant  une 
autre  foi  que  la  sienne  ;  et  même  coupable  par 
comparaison  arec  une  multitude  innombrable 
d*infidèles  et  d'idolâtres  en  qui  la  foi  eut  fruc- 
tifié au  centuple  et  dont  elle  eût  fait  autant  de 
saints  I  s'ils  eussent  été  éclairés  comme  lui  de 
l'Évangile. 

Voilà  pourquoi  Dieu  le  réprouvera ,  et  lui 
fera  entendre  cette  désolante  parole  :  Je  ne 
pous  cannois  point»  Non  pas  qu'à  l'égard  des 
chrétiens  il  en  soit  tout-à-fait  de  même  qu*à 
l'égard  du  serviteur  paresseux.  Le  maître ,  en 
condamnant  ce  serviteur  inutile^  lui  fit  enlever 
le  talent  qu'il  lui  avoit  confié;  mais  en  réprou- 
vant ce  lâche  chrétien,  Dieu  lui  laissera  l'ex- 
cellent caractère  dont  il  l'avoit  honoré.  Jusque 
dans  l'enfer,  ce  sera  toujours  un  chxé\\ftxi\\s!i»9i 
il  ae  h  sera  plus  que  pour  sa  VoxiX^i  ^^  ^^^^ 
soa  supplice  f  que  pour  aou  dt^w^^^^-  ^^^^ 
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glorieuse  qualité  de  chrétien  qu'il  aura  si  long- 
temps oubliée ,  quand  il  étoit  pour  lut  d*un 
souverain  intérêt  d*y  penser ,  il  ne  l'oubliera 
jamais,  lorsqu'il  en  voudroit  perdre  l'idée, 
et  que  le  souvenir  qu'il  en  conservera  ne  pourra 
plus  servir  qu'à  le  tourmenter.  Quels  regrets 
fera-t-elle  naître  dans  son  cœur ,  quand  elle  lui 
remettra  les  prétentions  qu'elle  lui  donnoit  au 
royaume  de  Dieu ,  et  que  par  une  indolence 
molle  où  il  se  sera  endormi ,  il  se  verra  déchu 
de  toutes  ses  espérances  ?  A  quels  reproches 
l'exposera-t-elle  de  la  part  de  tant  de  gentils 
réprouvés  comme  lui ,  mais  sans  avoir  été  re- 
vêtus du  même  caractère ,  ni  avoir  eu  le  même 
avantage  que  lui  ?  Eh  quoi  !  vous  êtes  devenu 
semblable  à  nous  I  vous  avez  encouru  le  même 
sort  !  Que  vous  demandoit-on  de  si  difficile  ? 
et  conmient  avez-vous  perdu  un  bien  dont 
votre  foi  vous  découvroit  le  prix  inestimable, 
et  que  vous  pouviez  acquérir  à  si  peu  de  frais  ? 
III.  Que  peuvent  dire  à  cela  ces  honnêtes 
gens  du  siècle,  qui  passent  pour  chréliens^  et 
qui  le  sont  en  effet ,  mais  dont  la  foi ,  toute 
renfermée  au  dedans ,  ne  se  produit  presque 
jamais  au  dehors  par  aucun  acte  de  christia- 
nisme ,  ni  aucune  des  œuvres  les  plus  ordi* 
naires  de  la  reVigiou?  Cîlï  -vcyûÀ  o\i^;i  l^^v^a 
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monde 9  ont  nne  réputation  roienx  établie,  et 
font  voir  dans  leor  conduite  plus  de  régularité 
et  pins  de  probité.  Telle  ^t  la  vie  de  tant  de 
femmes,  en  qui  je  conyiens  qu*il  n*j  a  rien 
à  reprendre  par  rapport  k  la  sagesse  et  i 
rhonneur  de  leur  sexe.  Telle  est  la  vie  de  tant 
d'hommes  qui ,  dans  Pestlme  pnblique ,  sont 
réputés  hommes  d'ordre  et  de  raison ,  droits, 
intègres,  ennemis  du  vlcei  et  ne  se  portant  à 
nul  excès.  Je  veux  bien  là  dessus  leur  rendre 
toute  la  justice  qu'ils  méritent  ;  je  ne  formerai 
point  contre  eux  des  accusations  fausses  et  mal 
fondées  ;  je  ne  leur  imputerai  ni  libertinage , 
ni  débauche  9  ni  passions  honteuses  ni  com* 
merces  défendus ,  ni  colères ,  ni  emportements, 
ni  fraudes ,  ni  usurpations ,  ni  concussions.  Que 
sur  tous  ces  sujets  et  sur  d'antres  ils  soient  hors 
d'atteinte,  j'y  consens;  mais  je  ne  les  tiens  pas  dès 
de  lors  assurés  de  leur  salut.  Si  d'une  part  j'ai 
quoi  espérer  poureux»  je  ne  vois  d'ailleurs  que 
trop  à  craindre ,  et  en  voici  la  raison  :  car  ne 
nous  laissons  point  abuser  d'une  erreur  d'au- 
tant plus  dangereuse ,  qu'elle  est  pins  appa- 
rente et  plus  spécieuse  »  et  ne  pensons  point 
que  tout  le  mérite  absolument  requis  pour  le 
salut  f  consiste  à  éviter  certes  péchés.  D\«ml  ^ 
dans  sa  loi,  ne  nous  a  pas  dU  «enVemeciX  \  ^^o^* 
teaeg-YOUs  de  ceci  ou  de  ccU^  isAVi^  -©«"o^** 
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dit  de  plus ,  faites  ceci  et  faîtes  cela.  Le  père 
de  famille  ne  reprit  d*aucune  action  mauvaise 
ces  ouvriers  qu'il  trouva  dans  la  place  publi-' 
que;  mais  il  les  blâma  de  perdre  leur  temps, 
et  de  demeurer  là  sans  occupation.  JUez ,  leur 
dit-il,  eians  ma  vi^e  *,  et  travaillez-y;  car 
sans  travail  vous  ne  gagnerez  rien ,  et  vous  né 
devez  être  récompensés  que  selon  la  mesure  dé 
votre  ouvrage.  Tellement  que  nous  ne  seront 
pas  moins  responsables  à  Dieu  du  bien  que 
nous  aurons  omis ,  que  du  mal  que  nous  au-< 
rons  commis. 

Or,  qu'on  me  dise  quel  bien  pratiquent  kl 
plupart  des  chrétiens,  et  même  de  ces  chrétiens 
que  je  reconnois  volontiers  pour  gens  d*hon^ 
neur,  et  à  qui  j'accorde  sans  peine  la  louange 
qui  leur  appartient.  Ils  sont  de  bonnes  mœurs, 
ils  s'en  félicitent,  ils  en  font  gloire  ;  mais  ce^ 
bonnes  mœurs ,  à  quoi  vont-elles ,  et  où  se 
réduisent -elles?  Sont-ce  des  gens  pieux  et  re-^ 
ligieux,  qui  s'adonnent,  autant  que  leur  étal 
le  permet,  à  la  prière,  qui  assistent  aux  offices 
divins,  qui  se  rendent  assidus  au  sacrifice  de 
nos  autels ,  qui  fréquentent  les  sacrements ,  quf 
se  nourrissent  de  saintes  lectures ,  qui  écou-' 
tent  la  parole  de  Dieu ,  qui  cbaque  jour  se  ren-* 
dent  compte  à  eux-mètsv^s  de  la  disposition  de 

'  Matth.ao. 
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leur  coDScienca,  et  qui,  après  certaines  dis- 
tractions indispensables  et  certaines  affaires  où 
leur  condition  les  engage,  aient  leur  temps 
marqué  pour  se  recueillir  et  pour  vaquer  au 
soin  de  leur  amel  Sont-ce  des  gens  charitables , 
qui  par  un  esprit  de  religion  s'intéressent  aux 
misères  et  aux  besoins  d*autrui,  et  soient  même 
pour  cela  disposés  à  relâcher  tout  ce  qu'ils 
peuvent  de  leurs  intérêts  propres  ;  qui ,  suivant 
la  maxime  de  TApôtre ,  pleurent  avec  ceux  qui 
pleurent,  et,  sans  se  piquer  d'une  maligne 
jalousie,  se  réjouissent  avec  ceux  qui  ont  sujet 
de  se  réjouir  ^;  qui  selon  leurs  facultés  contri- 
buent au  soulagement  des  pauvres  et  à  la  con- 
solation des  affligés ,  s'appliquent  à  les  con- 
noître,  se  faisant  instruire  de  ce  qu'ils  souffrent 
et  de  ce  qui  leur  manque ,  les  visitant  eux- 
mêmes  autant  qu'il  convient,  et  ne  dédaignant 
pas  dans  les  rencontres  de  leur  porter  les  se- 
cours nécessaires;  qui,  dans,toutes  leurs  paro- 
les et  dans  toutes  leurs  manières  d'agir,  pren- 
nent soigneusement  garde  à  n'offenser  per- 
sonne, et  du  reste  ne  pensent  aux  injures 
qu'on  leur  fait  que  pour  les  pardonner  :  doux , 
humbles,  patients^  affables  à  tout  le  monde, 
et  ne  cherchant,  à  l'égard  de  tout  le  monde  5 
que  les  sujets  de  faire  plaisir  çX  ô^^Jt^x^^^*^ 
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Sont-ce  des  gens  mortifiés  et  détachés  d'eux- 
mêmes  ,  qui  répriment  leurs  désirs  ^  qui ,  cap- 
tivent leurs  sens,  qui  crucifient  leur  chair,  qui 
par  un  sentiment  de  pénitence  et  en  vue  de 
cette  abnégation  évangélique,  dont  le  Fils  de 
Dieu  a  fait  le  point  capital  et  comme  le  fonde- 
ment de  sa  loi,  renoncent  aux  commodités  et 
aux  aises  de  la  vie,  se  retranchent  tout  su- 
perflu ,  et  se  bornent  précisément  au  néces- 
saire ? 

Hé!  quedis-je?  connoisscnt-Us  cette  morale? 
la  comprennent-ils  ?  en  ont-ils  même  quelque 
teinture  ?  Que  je  la  leur  propose ,  et  que  j'en- 
treprenne de  les  y  assujettir,  ils  me  prendront 
pour  un  honune  outré ,  pour  un  zélé  indiscret, 
pour  un  homme  sauvage  Tenu  du  désert.  C'est 
néanmoins  la  morale  de  Jésus-Christ ,  et  c'est  à 
cette  morale  que  le  salut  est  promis  :  il  n'est 
point  promis  à  une  vie  douce  et  toute  humai- 
ne ,  quelque  innocente  au  dehors  qu'elle  pa- 
roisse. Je  consulte  l'Évangile ,  et  voici  ce  que 
je  lis  :  Entrez  par  la  porte  étroite,  faites  effort. 
Le  royaume  de  Dieu  ne  s'emporte  que  p€tr 
violence^  n'y  a  que  ceux  qui  emploient  la  force 
qui  le  raidissent.  Marchez ,  c'est-à-dire  agissez , 
tandis  que  le  jour  vous  éclaire»  L* arbre  qui  ne 
produit  point  de  bons  fruits ,  sera  coupé  et  \etÂ 
au  feu.  Enfin ,  cdui  <iw.  w  porte  pas  sa  <iwx  > 
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et  ne  la  porte  pas  tous  les  jours  ^  ne  pemt  être 
mon  disciple  ni  digne  de  moi.  Tout  cela  ert 
court,  précis,  décisif:  c'est  Jésus-Christ  qui  par- 
le, et  qui  nous  donne  des  règles  infaillibles 
pour  juger  si  nous  serons  sauvés  ou  réprouvés. 
Toute  vie  conforme  à  ces  principes  est  une  vie 
de  salut ,  mais  toute  vie  aussi  qui  leur  est  op- 
posée doit  être  une  vie  de  réprobation. 

£t  qu'on  ne  demande  point  en  quoi  cette  vie 
est  criminelle ,  et  pourquoi ,  sans  être  une  vie 
licencieuse  et  vicieuse,  c^est  toutefois  une  vie 
réprouvée  de  Dieu.  Je  ne  m'engagerai  point 
ici  dans  un  long  détail,  ni  en  des  questions  sub- 
tiles et  abstraites:  je  n'ai  en  général  autre  chose 
à  répondre,  sinon  que  celte  vie  dont  on  fait 
consister  la  prétendue  innocence  à  s'abstenir  de 
certains  excès  et  de  certains  désordres  scanda* 
leux  >  n'a  point  précisément  par.  là  les  carac- 
tères de  prédestintition  marqués  dans  les  textes 
incontestables  et  irréprochables  que  je  viens 
de  rapporter.  Vivre  de  la  sorte,  ce  n'est  cer- 
tainement point  entrer  par  la  porte  étroite,  ni 
tenir  un  chemin  rude  et  difficile.  Ce  n*est  point 
avoir  de  grands  efforts  à  faire  pour  gagner  le 
ciel,  ni  user  de  grandes  violences.  Ce  n'est 
point  profiter  du  temps  que  Dieu  nous  donne ^ 
ni  faire  de  nos  années  un  empVoi  \^  f\jx^'V2^s». 
Je  veut  pour  notre  avancemcuV  Oasis  ^^s  ^^nc^ 
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et  notre  perfection.  Ce  n'est  point  être  de  ces 
bons  arbres  qui  s'enrichissent  de  fruits ,  el 
remplbsent  par  leur  fertilité  les  espérances  du 
naitre.  £n  un  mot,  ce  n*est  point  vivre  selon 
l'Évangile  y  puisque  ce  n*est  ni  se  renoncer  soi- 
même,  ni  porter  sa  croix,  ni  suivre  Jésus-Christ 
Or,  quiconque  ne  vit  pas  selon  l'Évangile,  né 
peut  arriver  au  terme  où  l'Évangile  nous  ap-^ 
pelle,  et  je  conclus,  sans  hésiter,  qu'il  est 
hors  de  la  route,  qu'il  s'égare,  qu'il  se  damne.* 
Ce  raisonnonent  me  suffît,  et  je  n'en  dis  pas 
davantage.  Malgré  toutes  les  justifications 
qu'on  peut  imaginer,  je  ne  roe  départirai  ja^ 
mais  de  ce  principe  fondamental  et  inébran- 
lable. Si  tant  de  chrétiens  du  siècle  et  de  chré- 
tiennes n  en  sont  point  troublés ,  leur  fausse 
confiance  ne  m'empêche  point  de  trembler 
pour  eux,  et  de  trembler  pour  moi-même. 
Qu'ils  raisonnent  conune  il  leur  plaira  :  s'ils 
n'ouvrent  pas  les  yeux,  et  qu'ils  s'obstinent  I 
ne  vouloir  pas  reconnoitre  la  fatale  illusion 
qui  les  séduit,  j'aurai  pitié  de  leur  aveugle- 
ment; mais  je  ne  cesserai  point  de  prier  eil 
même  temps  le  Seigneur  qu'il  me  garde  bieii 
d'y  tomber. 
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Les  oeuvres   sans  la  foi,  (ouvres  infrug-^ 
tueuses  et  sans  hérite  pour  la  vie  éter- 

KELLE. 

L'apàtre  saint  Jacques  a  dit  :  Faites -mol 
voir  vos  œuTres  et  je  jugerai  par  là  de  voire 
foi;  mais,  sans  blesser  le  respect  dû  à  la  parole 
da  saint  Apôtre ,  ne  poarroit-on  pas  en  quel- 
que manière,  renverser  la  proposition,  et  dire 
aussi  :  Faites-moi  voir  votre  foi ,  et  je  jugerai 
par  là  de  vos  œuvres;  c'est-à-dire  que  je  con- 
nottrai,  par  le  caractère  de  votre  foi,  si  les 
œuvres  que  vous  pratiquez  sont  véritablement 
de  bonnes  œuvres ,  si  ce  sont  des  œuvres  chré- 
tiennes, des  œuvres  saintes  devant  Dieu,  des 
œuvres  que  vous  puissiez  présenter  à  Dieu ,  et 
qui  vous  tiennent  lieu  de  mérites  auprès  de 
Dieu. 

Car  il  ne  faut  point  considérer  nos  œuvres 
précisément  en  elles-mêmes,  pour  savoir  si 
elles  sont  bonnes  ou  mauvaises,  si  Dieu  les  ac- 
cepte ,  ou  s'il  les  méprise  et  les  rejette  ;  mais , 
pour  faire  cette  distinction,  ou  do\\.  «ïw'^ssiSsisx. 
le  principe.  Or  le  princi]^e  dfe  VciivsX^  \iCfKs\s. 
œuvre,  de  toute  œuvre  xaètVXovxe  ^\  x^^^^^^"^ 
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au  tribunal  de  Dieu,  c'est  la  foi,  puisque  la 
foi,  selon  l'expresse  décision  du  concile  de 
Trente  ;  est  la  racine  de  toute  justice;  d*où  il 
s'ensuit  que  cette  racine  étant  altérée  et  gâtée, 
les  fruits  qu'elle  produit  doivent  s'en  ressentir, 
et  que  ce  ne  peuvent  être  de  bons  fruits. 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  dans  une 
erreur  condamnée  par  l'Église  9  et  en  effet  très 
condamnable ,  qui  est  de  traiter  de  péché  tout 
ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  Ce  seroit  outrer 
la  matière  et  s'engager  dans  des  conséquences 
liors  de  raison.  Non  seulement  les  œuvres  des 
infidèles  n'ont  pas  toutes  été  des  péchés ,  mais 
plusieurs  ont  été  de ^ vrais  actes  de  vertus,  et 
ont  mérité,  même  de  la  part  de  Dieu,  quelque 
récompense.  Leurs  vertus  n'étoient  que  des  ver- 
tus morales;  mais,  après  tout,  c'étoit  des  ver- 
tus. Dieu  ne  les  récompensoit  que  par  des 
grâces  temporelles  ;  mais  enfin  ces  grâces  tem- 
porelles étoient  des  recompenses,  et  Dieu  ne 
récompense  point  le  péché.  Leurs  œuvres  pou- 
voicntdonc  être  moralement  bonnes  sans  lafoi; 
mais  elles  ne  l'étoient  ni  ne  pouvoient  Tétre  de 
cette  bonté  surnaturelle  qui  nous  rend  héritiers 
du  royaume  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ.  Or  c'est  de  ce  genre  de  mérite  que  je 
parle,  quand  je  dis  que  S3iw^\^  W\\\tî^  ^^w!^ 
^fi  bonnes  œuvres. 
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Ainsi  j  comme  les  œuvres  sont  d'une  part  les 
preuves  les  plus  sensibles  de  la  foi,  de  même 
est-il  vrai  d'autre  part  que  c'est  la  foi  qui  fait 
le  discernement  des  œuvres  :  tellement  que 
toutes  bonnes  qu'elles  peuvent  être  de  leur 
fonds  et  devant  les  hommes ,  elles  ne  le  sont 
auprès  de  Dieu  et  par  rapport  à  la  vie  ëter* 
nelle  qu'il  nous  a  promise ,  qu'autant  qu'elles 
procèdent  d'une  foi  pure,  simple  et  entière. 
Car,  selon  le  témoignage  de  l'Apôtre,  il  n'est 
pas  possible  de  plaire  à  Dieu  sans  la  foi  ;  et  la 
disposition  nécessaire  pour  approcher  de  Dieu, 
est,  avant  toutes  choses,  de  croire  qu'il  y  a  un 
Dieu,  et  de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  nous  a 
révélé  ou  par  lui-même  ou  par  son  Église. 

De  la  il  est  aisé  de  juger  si  c'est  toujours 
raisonner  juste  que  de  dire  :  Ces  gens -là 
sont  gens  de  bonnes  œuvres ,  réglés  dans  leurs 
mœurs ,  irréprochables  dans  leur  conduite,  de 
la  morale  la  plus  sévère,  n'ayant  autre  chose 
dans  la  bouche,  et  ne  prêchant  autre  chose  : 
par  conséquent,  ce  sont  des  hommes  de  Dieu, 
ce  sont  des  gens  parfaits  selon  Dieu.  Tout  cela 
est  beau,  ou  plutôt  tout  cela  est  spécieux  et 
apparent;  mais,  après  tout,  les  hérétiques  ont 
été  tout  cela,  ou  ont  affecte  de  le  paroitre  \ 
témoin  un  Arius,  témoin  uu  "PeVaç^^  ^^>  v>xx 
irautics.  Oa  reievoit  Jcur  samVeVè ,  oxv  t^wa.\vv 
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soit  leurs  actions,  on  les  proposoit  comme  de 
grands  modèles;  mais,  avec  tout  cela,  ce  n'é- 
toieot  certainement  pas  des  hommes  de  Dieu, 
parce  qu^avec  tout  cela  c'étoieat  des  gens  ré- 
voltés contre  l'Église,  attachés  à  leurs  sens,  en- 
têtés de  leurs  opinions;  en  un  mot,  des  gens 
corrompus  dans  leur  foi. 

On  a  néanmoins  de  la  peine  à  se  persuader 
que  des  hommes  qui  vivent  bien  ne  pensent  pas 
bien,  et  qu'étant  si  réguliers  dans  toute  leur 
manière  d*agir,  ils  s'égarent  dans  leur  créance; 
mab  Yoilà  justement  un  des  pièges  les  plus  or^ 
dinaires  et  les  plus  dangereux  dont  les  héré- 
siarques et  leurs  fauteurs  se  soient  servis ,  pour 
inspirer  le  venin  de  leurs  hérésies  et  pour  s'at* 
tirer  des  sectateurs.  Piège  que  saint  Bernard, 
sans  remonter  plus  haut ,  nous  a  si  naturelle- 
ment et  si  vivement  représenté  dans  la  per- 
sonne de  quelques  hérétiques  de  son  temps. 
Que  disoit-il  d'Abailard?  C'est  un  homme  tout 
ambigu  y  et  dont  la  vie  est  une  contradiction 
perpétuelle.  Au'  dehors  c'est  unJean-Baptiste, 
mais  au- dedans  c  est  un  Hérode  *.  Que  disoit-il 
d' Amauld  de  Bresse  ?  Pliit  à  Dieu  que  sa  doc- 
trine/dt  aussi  saine  que  sa  vie  est  austère  !  Jl 
ne  mange  ni  ne  boit,  et  il  est  de  ces  gens  que 
l'Apôtre  nous  a  marqviés  ,  UsqueU    om  towi 

»  Bera.epUt.  ad   WagUttum, 
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r extérieur  de  la  piété ^  mais  qui  n'en  ont  pas 
le  fond  ni  les  sentiments^.  Ses  paroles,  ajoutoit 
le  même  saint  docteur ,  en  parlant  du  même 
Arnauld ,  ses  paroles  coulent  comme  V huile  y  et 
en  ont  y  ce  semble,  Fonction  ;  mats  ce  sont  des 
traits  empoisonnés  :  car  ce  qu'il  prétend,  par 
des  discours  si  polis  et  de  si  belles  apparences 
de  vertu ,  c'est  de  s'insinuer  dans  les  esprits  et 
de  les  gagner  à  son  parti.  Que  disoit-il  de 
Henri,  écriyant  à  an  homme  de  qualité?  JVe 
vous  étonnez  pas  qu'il  vous  ait  surpris.  C'est  un 
serpent  adroit  et  subtil,  A  le  voir,  il  ne  parott 
rien  en  lui  que  d^ édifiant  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  vaine  montre ,  et  dans  l'intérieur  il  n'jr 
a  point  de  religion  •. 

Ces  exemples  suffisent  poar  nous  faire  com- 
prendre combien  on  doit  peu  compter  sur  cer- 
taines œuvres  d'éclat  et  sur  certaine  réputation 
de  sainteté,  qui  souvent  ne  sont  que  des  signes 
équivoques,  et  d'où  Ton  ne  peut  conclure  avec 
assurance  qu'un  homme  marche  dans  la  voie 
droite,  ni  que  ce  soit  un  bon  guide  en  matière 
de  foi.  Aussi  est-ce  encore  l'avis  que  donnoit 
saint  Bernard  aux  peuples  de  Toulouse.  G'étoit 
un  temps  de  ténèbres ,  où  Thérésie  cherchoit 
à  se  répandre  ;  mais ,  pour  les  préserver  d'ucie. 

'  Bern,  epist,    ad  Episcopum  coTUtauVvwwwv'» — ' 
^  Idem,  epist.  ad Hitdcf<msum , 
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peste  si  contagieuse ,  il  leur  cnjoîgnoit  de  ne 
pas  recevoir  indifféremuicnt  toute  sorte  de 
prédicateurs,  et  de  n  eu  admettre  chez  eux 
aucun  qu'ils  ne  connussent.  Car  ne  vous  y  fies 
pas:  Ne  vous  en  tenez  précisément ^  ni  à  ce 
qu'ils  vous  diront,  ni  au  zèle  qu'ils  vous  té- 
moigneront, ni  à  la  haute  perfection  de  la  mo' 
raie  qu'ils  vous  prêcheront.  Ils  vous  tiendront 
un  langage  tout  ilivin^et  vous  parleront  comme 
des  anges  venus  du  ciel  :  mais  de  même  qu'on 
mêle  secrètement  le  poison  dans  les  plus  douces 
liqueurs  f  avec  les  expressions  les  plus  chré" 
tiennes,  ils Jeront  couler  leurs  nouveautés^  et 
ils  vous  les  présenteront  sous  des  termes  envC" 
loppés  et  pleins  d'artifices.  Faux  prophètes , 
loups  ravissants  déguisés  en  brebis  ■• 

Cependant  \es  simples  se  laissent  surprendre. 
Ils  voient  des  hommes,  quant  à  l'extérieur, 
recueillis ,  roode&tes ,  zélés ,  laborieux ,  chari^ 
tables,  fidèles  à  leurs  devoirs  et  rigides  obser- 
vateurs de  la  discipline  la  plus  étroite.  Cette 
régularité  les  charme,  et  ils  se  feroient  scrupule 
d'entrer  là-dessus  en  quelque  défiance ,  et  de 
former  le  moindre  soupçon  désavantageux.  On 
a  beau  leur  dire  que  ce  n'est  pas  là  l'essen- 
tiel; que  c'est  la  foi  qui  en  doit  décider;  que  si  la 
foi  manque ,  ou  qu'eWe  xkfcso\\."^î&  v^^  ^'^<e 

'  Bera/epist.  ad  Toloiano», 
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doit  être,  tout  le  reste  n'est  rien;  ils  prennent 
ce  qu'on  leur  dit  pour  des  calomnies ,  ponr  des 
jalousies  de  partis,  pour  des  préyentions  et 
de  faux  jugements.  Ainsi  le  Sauveur  du  monde 
s'élevoit  contre  les  Pharisiens  et  démasquoit 
leur  hypocrisie;  mais  en  yain:  le  peuple,  tou- 
ché  de  leur  air  pénitent  et  déyot,  de  leurs 
longues  prières,. de  leurs  abstinences,  dç  leur 
exactitude  aux  plus  légères  pratiques  de  la  loi , 
s*attachoit  a  eux,  les  admiroit,  les  révéroit,  les 
combloit  d'éloges ,  et,  malgré  tous  les  aver- 
tissements du  Fils  de  Dieu ,  ne  youloit  point 
d'autres  maîtres  ni  d'autres  conducteurs. 

Mais  après  tout,  cette  vie  exemplaire  ne 
fait>elle  pas  honneur  à  la  religion ,  et  ce  zèle 
des  bonnes  œuvres  n'est-il  pas  utile  à  l'Église  ? 
A  cela ,  je  fais  une  réponse  qui  paroitra  d'a- 
bord avoir  quelque  chose  de  paradoxe,  mais 
«dont  on  reconnoitra  bientôt  la  solidité  et  Fin- 
contestable  vérité,  pour  peu  qu'on  entende  ma 
pensée.  Car  je  soutiens  qu'il  y  a  des  personnes, 
et  en  assez  grand  nombre,  qui  dans  un  sens 
feroient  beaucoup  moins  de  mal  à  la  religion , 
et  s'en  feroient  beaucoup  moins  à  eux-mêmes, 
par  une  vie  licencieuse  et  scandaleose,  que  par 
leur  sainteté  prétendue  et  par  l'éclat  de  leur 
zèle.  Beaucoup  moins  de  roa\  a  \«l  t^\^wv\ 
pourquoi?  parce  que  dès  qvVoxi  \e^  nctçc^X 
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sujetfl  à  des  désordres  grossiers  ^  on  perdroit 
en  eux  toute  coufiance  ^  et  qu'ils  se  trouve- 
roient  par  là  moins  en  état  de  séduire  les  es- 
prits ,  et  d'établir  leurs  dogmes  erronés.  Au 
lieu  de  les  suivre ,  on  s'éloigneroit  d'eux,  et  le 
mépris  où  ils  tomberoient  les  décréditeroit  ab- 
solument, et  leur  ôteroit  tout  autorité  pour  ap- 
puyer le  mensonge.  Beaucoup  moins  de  mal  à 
eux-mêmes  :  comment?  parce  que  tôt  ou  tard, 
l'horreur  de  leurs  désordres  pourroit  les  tou- 
cher, les  réveiller,  leur  inspirer  des  sentiments 
de  repentir  et  les  ramener.  Les  exemples  en 
sont  assez  communs.  De  grands  pécheurs  ou- 
vrent les  yeux,  écoutent  les  remontrances  qu'on 
leur  fait,  reviennent  de  leurs  égarements;  et 
plus  même  ils  sont  grands  pécheurs ,  plus  il 
e&t  quelquefois  aisé  de  les  émouvoir ,  en  leur 
représentant  les  excès  où  ils  se  sont  abandonnés, 
et  les  abîmes  où  la  passion  les  a  emportés. 

Mais  des  gens  au  contraire  dont  la  vie  est 
exempte  de  certains  vices,  et  qui  d'ailleurs  s'a- 
donnent à  mille  pratiques  très  chrétiennes  en 
elles-mêmes,  et  très  pieuses,  voilà  ceux  aux- 
quels il  est  plus  difficile  de  se  détromper  et  d'a- 
percevoir l'illusion  qui  les  aveugle  et  qui  les 
perd.  A  force  de  s'entendre  canoniser ,  ils  se 
persuadent  sans  peine  qu'îX^  %o\iX  v^^  «n  ^€e( 
gu'on  les  vante  de  toii»  c^^x^.  Ç«x\&\i«ï««;\à«fc 
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qu'ils  conçoivent  d'eux-mêmes ,  les  entretient 
dans  la  fausse  idée  dont  ils  se  sont  laissés  pré- 
venir, que  sur  la  doctrine  ils  ont  les  vues  les 
plus  justes,  et  qu'ils  sont  les  défenseurs  de  la 
vérité.  Ils  se  regardent  comme  les  appuis  de 
la  foi,  et  ils  croient  rendre  service  à  Dieu, 
en  tenant  ferme  contre  l'Église  même  de  Dieu , 
contre  tonte  autorité  et  toute  puissance  supé- 
rieure, soit  laïque,  soit  ecclésiastique.  De  cette 
sorte,  ils  s'obstinent  dans  un  schi^e  dont  ils 
sont  les  principaux  agents ,  ils  y  vivent  en 
paix,  et  ils  meurent  dans  une  opiniâtreté  in- 
surmontable, d'autant  plus  malheureux  qu'il 
leur  en  coAte  plus  pour  se  perdre ,  et  qu'ils  se 
damnent  à  plus  grands  frais.  Ce  qui  leur  man- 
que, ce  ne  sont  pas  les  œuvres ,  mais  la  foi.  Us 
font  tout  ce' qu'il  faut  faire  pour  se  sanctifier, 
mais  n'ayant  pas  le  fondement  de  toute  la 
sainteté ,  qui  est  la  foi ,  je  veux  dire  l'obéis- 
sance, la  docilité,  la  pureté  de  la  foi ,  avec  tout 
ce  qu'ils  font,  ils  ne  se  sanctifient  pas.Ils  ne  bâ- 
tissent que  sur  le  sable ,  ou ,  selon  la  figure  de 
saint  Paul ,  l'édifice  qu'ils  construisent  n'est . 
qu'un  édifice  de  paille.  De  sorte  qu'au  jour 
du  Seigneur  ils  seront  de  ces  prophètes  dont 
il  est  parlé  dans  l'Évangile ,  et  qui  se  présen- 
tent à  Dieu  pour  être  Jugés ,  Vu\  dÀtwsx  \  ^v- 
ç^itr,  n'apons-nous  pas  prophëtUé  e*  wrtte 
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nom?  n* avons-nous  pas  chassé  en  votre  nom 
les  démons?  n'avons-nous  pas /ait  des  miracles) 
mais  à  qui  Dieu  répondra  :  Je  ne  vous  connais 
point;  retirez-TfOus  de  moi,  mauvais  ouvriers, 
ouvriers  d'iniquité^. 

II.  Il  y  a  encore  d'autres  œuvres  faites  sans 
la  foi,  quoique  faite  avec  la  foi.  Je  m'explique. 
GSuvres  faîtes  avec  la  foi  :  car  dans  le  fond 
on  est  chrétien ,  on  est  catholique ,  on  ne 
rejette  aucune  de  ces  décbions,  et  on  les 
reçoit  toutes  purement  et  simplement.  Mais 
d'ailleurs ,  œuvres  faites  sans  la  foi ,  parce  que 
la  foi  n'y  a  point  de  part,  que  la  foi  n'y  entre 
point ,  que  ce  n'est  point  la  foi  qui  les  inspire, 
qui  les  dirige,  qui  les  anime.  Tout  chrétien 
qu'on  est,  on  agît  en  païen,  je  ne  dis  pas  en 
païen  sujet  aux  vices  et  au  dérèglement  des 
mœurs  où  conduisoit  de  lui-nveme  le  paga- 
nisme; mais  je  dis  en  honnête  et  sage  païen. 
C'est-à-dire  qu'on  agit,  non  point  sur  la  foi, 
ni  par  des  vues  de  religion ,  mais  par  la  seule 
raison ,  mais  par  une  prohîté  naturelle ,  mab 
par  un  respect  humain,  mais  par  la  coutume, 
l'habitude,  Téducation,  mais  par  le  tempéra- 
ment ,  l'inclination ,  le  penchant. 

On  rend  la  justice ,  parce  qu'on  est  droit 
lîaturelJement  et  équ\la\iVtiQ?û.^^\v.V^^^QclLaia> 

*  Mallh.  7, 


SANS  I.A  FOI.  201 

parce  qu'on  est  naturellement  officieux  et  bien- 
faisant  ;  on  assiste  les  pauvres ,  parce  que  na~ 
turellement  on  est  sensible  aux  misères  d'au- 
trui,  et  qu'on  a  le  cœar  tendre  et  affectueux; 
on  prend  soin  d'un  ménage,  et  on  s'applique 
à  bien  conduire  une  maison ,  parce  que  natu- 
rellement on  est  rangé  et  qu'on  aime  l'ordre; 
on  remplit  toutes  les  fonctions  de  son  minîs> 
tère ,  de  son  emploi ,  de  sa  charge ,  parce  que 
l'honneur  le  demande,  parce  que  la  réputation 
y  est  engagée ,  parce  qu'on  veut  toujours  se 
maintenir  en  crédit  et  sur  un  certain  pied  ;  on 
s'occupe  d'une  étude ,  on  passe  les  journées  et 
souvent  même  les  nuits  dans  un  travail  conti- 
nuel, parce  qu'on  veut  s'instruire  et  savoir, 
qu'on  veut  réussir  et  paroitre ,  qu'on  veut  s'a- 
vancer et  parvenir  :  ainsi  du  reste ,  dont  le  dé- 
tail seroit  infini. 

Tout  cela  est  bon  en  soi;  mais,  dans  le  motif, 
tout  cela  est  défectueux.  II  est  bon  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  protéger  l'in- 
nocence et  de  garder  en  toutes  choses  une 
parfaite  équité.  Il  est  bon  de  se  prêter  la  main 
les  uns  aux  autres ,  de  se  prévenir  par  des  of- 
fices mutuels,  et  d'obliger  autant  qu'on  peut 
tout  le  monde.  Il  est  bon  de  consoler  les  affli- 
gés, de  compatir  à  leurs  peines  e\.  ôa  Vi^  ^^!- 
7ourir  dans  Jean  besoins,  1\  es\.\>QTV  ^^^^5^^s^ 
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sur  des  enfanU,  sur  des  domestiques,  sur  tonte 
une  famille ,  d'en  administrer  les  bîeqs  et  d'en 
ménager  les  intérêts.  Il  est  bon  p  dans  une  di- 
gnité, dans  une  magistrature,  dans  un  négocei 
de  vaquer  à  ses  devoirs,  et  de  s'y  adonner 
avec  une  assiduité  infatigable.  Que  dirai-je  de 
plus?  Il  est  bon  de  cultiver  ses  talents,  de  de- 
venir linbile  dans  sa  profession ,  de  travailler 
à  enrichir  son  esprit  de  nouvelles  connois- 
sances  :  encore  une  fois ,  il  n'y  a  rien  là  que 
de  louable  ;  mais  voici  le  dé&ut  capital  :  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  là  qui  soit  marqué  du  sceau  de 
la  foi ,  et  par  conséquent  du  sceau  de  Dieo. 
Or  le  sceau  de  Dieu ,  le  sceau  de  la  foi  ne  s'y 
trouvant  point,  ce  ne  peut  être,  pour  m'ex- 
primer  ainsi ,  qu'une  monnoie  fausse  dans  l'es- 
time de  Dieu ,  et  de  nulle  valeur  par  rapport 
à  réternité.  Car  on  peut  nous  dire  alors  ce  que 
disoit  le  Sauveur  des  hommes  :  Qu'atten- 
dez-vous dans  le  royaume  du  ciel ,  et  quelle 
récompense  méritez-vous?  Hé^  les  païens  ne 
/alsoient  -  ils  pas  tout  ce  que  vous  faites^? 
qu'avez  vous  au-dessus  d'eux,  puisque  vous 
n'agissez  point  autrement  qu'eux ,  ni  par  des 
principes  plus  relevés  ? 

En  effet ,  il  y  a  eu  dans  le  paganisme ,  conune 
jiarini  nous ,  dc&  \uge&  vaV^x«&  ^d^arés  ^  sans 
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acception  de  personne,  en  faveur  du  bon  droi, 
et  assez  généreux  pour  le  défendre  aux  dé- 
pens de  leur  fortune  et  même  au  péril  de 
leur  vie.  Il  y  a  eu  d'heureux  naturels ,  toujours 
disposés  à  faire  plaisir  et  ne  refusant  jamais 
leurs  services.  Il  y  a  eu  %  des  âmes  compatis- 
santes y  qui ,  par  un  sentiment  de  miséricorde , 
s'attendrissoient  sur  toutes  les  calamités,  ou 
publiques,  ou  particulières,  et  pour  y  subve- 
nir, répandoient  leurs  dons  avec  abondance. 
Il  y  a  eu  des  hommes  d'une  droiture  inflexible, 
d'une  fermeté  inébranlable ,  d'un  désintéresse- 
ment à  toute  épreuve,  d'un  courage  que  rien 
n'étonnoit,  d'une  patience  que  rien  n'altéroit, 
d'une  application  que  rien  ne  lassoit,  d'une 
attention  et  d'une  vigilance  à  quoi  rien  n'é- 
chappoit.  Il  y  a  eu  des  femmes  d'une  régula- 
rité parfaite  et  d'une  conduite  irrépréhensible. 
Que  de  vertus!  mais  quelles  vertus?  vertus 
morales ,  et  rien  au-delà.  Elles  méritoient  les 
louanges  du  public ,  elles  méritoient  même  de 
la  part  de  Dieu  quelques  récompenses  tempo- 
relles, et  les  obtenoient;  elles  étoient  bonnes 
pour  cette  vie,  mais  sans  être  d'aucun  prix 
pour  l'autre ,  parce  que  la  foi  ne  les  vérifioit 
pas,  ne  les  sanctifioit  pas,  ne  les  consacroit 
pas. 
Telle$  sont  /es  rertas  d*uiit  Vu&xCvV^  ^^  ^^^ 
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tiens ,  telles  sont  leurs  œuvres.  Leor  yoîx  est 
la  Yoix  de  Jacob;  mais  leurs  mains  sont  les 
mains  d*Esaù  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  la  foi, 
mais  comme  s'ils  ne  l'avoient  point ,  puisque 
dans  toutes  leurs  actions  ils  ne  font  nul  usage 
de  leur  foi.  A  considérer  dans  la  substance  les 
œuyres  qu'ils  pratiquent ,  ce  sont  des  œuvres 
dignes  de  la  foi  qu'ils  professent ,  et  ce  seroieiit 
des  œuvres  dignes  de  Dieu,  si  la  foi  les  rap- 
portoit  à  Dieu;  mais  c'est  à  quoi  ils  ne  pensent 
en  aucune  sorte.  Ils  consultent,  ils  délibèrent, 
ils  forment  des  desseins ,  ils  prennent  des  ré- 
solutions, ils  les  exécutent;  dans  le  plan  de 
vie  où  leur  condition  les  engage,  ils  se  trouTent 
charges  d'une  multitude  d'affaires ,  et  pour  y 
suffire  ils  se  donnent  mille  mouvements,  mille 
soins,  mille  peines;  ils  ont,  selon  le  cours  des 
choses  humaines  et  selon  les  conjonctures, 
leurs  contradictions,  leurs  traverses  a  essuyer; 
ils  ont  leurs  chagrins ,  leurs  ennuis ,  leurs  dé- 
goûts «  leurs  adversités,  leurs  souffrances  à 
porter.  Ample  matière,  riche  fonds  de  mérites 
auprès  de  Dieu, si  la  foi,  comme  un  bon  levain, 
y  répandoit  sa  vertu,  si,  dis-je,  toutes  ces  déli- 
bérations et  tous  ces  desseins  étoient  dirigés 
par  des  maxnnes  de  foi ,  si  toutes  ces  fatigues 
et  tons  ces  mouvcmenls  é\.o\«iv\.  soutenus  par 
des  considérations  àWmc»  ^\  ^itW\\^\vsvs\RSi 
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ces  souffrances  et  toutes  ces  afflictiona  étoient 
prises  y  acceptées,  offertes  en  sacrifice ,  et  pré* 
56ntëes  par  un  esprit  de  foi.  Tout  profiteroit 
alors  pour  la  vie  étemelle ,  et  rien  ne  seroit 
perdu. 

Je  dis  rien  y  quelque  peu  de  chose  que  ce 
soit  :  car  voilà  quel  est  le  propre  et  l'efficace 
de  la  foi  9  quand  elle  opère  par  la  charité  et 
par  une  intention  pure  et  chrétienne.  On  ne 
peut  mieux  la  comparer  qu'à  ce  grain  évangé- 
lique I  qui  de  tous  les  légumes  est  le  plus  petit; 
mais  qui|  semé  dans  une  bonne  terre  y  croit^ 
s'élève  y  pousse  des  branches  |  6e  couvre  de 
feuilles  et  devient  arbre.  Partout  où  la  foi  se 
communique,  étant  accompagnée  de  la  grâce, 
et  partout  où  elle  agit ,  elle  y  imprime  un  ca- 
ractère de  sainteté,  et  attache  aux  moindres 
effets  qu'eUe  produit  un  droit  spécial  à  l'héri- 
tage céleste.  Ne  fut-ce  qu'un  verre  d'eau  donné 
au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est  assez  pour  ob- 
tenir dans  l'éternité  une  couronne  de  gloire. 
Les  apôtres  passèrent  toute  une  nuit  à  pécher,  et 
ils  ne  prirent  rien  :  pourquoi?  parce  que  Jésus* 
Christ  n'étoit  pas  avec  eux,  mais  du  mo- 
ment que  cet  Homme*Dieu  parut  sur  le  rivage, 
et  que  par  son  ordre  et  en  sa  présence  ils  se 
remirent  au  travail,  la  péchû  ^'v\&  ^%\)XVq&w 
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tontes  parts,  et  qu'ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à  la  recueillir.  Image  sensible  où  nous 
deyons  également  reconnoître,  et  l'inutilité  de 
toutes  nos  œuvres  pour  le  salut,  si  la  foi, 
animée  de  la  charité  et  de  la  grâce ,  n'en  est 
pas  le  principe  et  comme  le  premier  moteur; 
et  leur  excellence,  si  ce  sont  les  fruits  d'une 
foi  vive  et  agissante,  et  si  c'est  par  l'impres- 
sion de  la  foi  que  nous  sommes  excités  à  les 
pratiquer. 

Étrange  aveuglement  que  le  nôtre ,  quand 
nous  suivons  d'autres  règles  en  agissant,  et 
que  nous  nous  conduisons  uniquement  par  la 
politique  du  siècle  et  par  la  prudence  de  Is 
chair!  Combien  vob-je  tous  les  jours  de  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  de  tout  âge 
et  de  tout  état ,  qni ,  dans  les  occupations  et  les 
embarras  dont  ils  sont  sans  cesse  agités ,  ne  se 
donnent  ni  repos  ni  relâche,  qui ,  du  matin  an 
soir,  obligés  d'aller,  de  venir,  déparier,  d'é- 
couter, de  répondre,  de  veiller  à  tout  ce  qui 
est  de  leur  intérêt  propre  ou  de  leur  devoir, 
mènent  une  vie  très-fatigante;  qui,  dans  le 
commerce  du  monde,  sont  exposés  à  des  dé- 
boires très-amers,  il  des  contre -temps  très-dés- 
Agréables,  à  des  revers  très-ftcheux,  a  des 
coups  et  à  dea  évènetawAs  ca^^\^%  da  décon- 
certer toute  U  fetme\(ii^\wtwv^>^\>^^ 
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la  délicatesse  de  leur  complexion ,  ou  le  dé- 
raogement  de  leur  santé  ^  sont  affligés  de  fré* 
quentes  maladies ,  d'infirmités  habituelles ^  son» 
Tent  même  de  douleurs  très  aiguës?  Or  en 
quoi  ils  me  paroissent  tous  plus  a  plaindre,  et 
ce  qu'il  y  a  pour  eux  sans  contredit  de  plus  dé- 
plor<ible ,  c'est  que  tant  de  pas ,  de  courses ,  de 
yeilles,  d'inquiétudes,  de  tourments  d'esprit; 
que  tant  d'exercices  du  corps  très  pénibles,  et 
quelquefois  accablants,  que  tant  d'accidents, 
d'infortunes,  de  mauvais  succès,  de  pertes, 
de  contrariétés,  de  tribulations ,  d'humilia^ 
tions,  de  désolations,  de  foiblesses  et  de  lan- 
gueurs, que  tout  celaydifr-je,  et  mille  autres 
choses,  qui  leur  deviendroient  salutaires  avec 
le  secours  de  la  foi,  ne  leur  soient,  au  r^;ard 
du  salut,  d'aucun  profit,  parce  que  tout  abi« 
mes  dans  les  sens ,  ils  ne  savent  point  user  de 
leur  foi ,  et  qu'ils  ne  la  mettent  jamais  en  œu« 
vre.  Sans  rien  faire  plus  qu'ils  ne  font,  et  sans 
rien  souffrir  au-deià  de  ce  qu'ils  souffrent,  ils 
pourroîent ,  par  le  moyen  de  cette  foi  bien  épu* 
rée  et  bien  employée ,  amasser  d'immenses  ri- 
chesses pour  un  autre  monde  que  celui-ci,  et 
grossir  chaque  jour  leur  trésor;  an  lien  que  se 
bornant  aux  vues  profanes  d'une  nature  aveu- 
gle, et  aux  vains  raisonnemesAtk  S^x^^  s\»^^ 
philosophie f  toutes   Içurs  «uivèe%  itew^^s^ 
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sans  fruit,  et  qu'a,  la  fin  de  leurs  jours  ils  n*ont 
rien  dans  les  mains  dont  ils  puissent  tirer  de- 
vant Dieu  quelque  avantage.  Heureux  donc  le 
chrétien  qui  fait  toujours  la  sainte  alliance ,  et 
des  oeuvres  arec  la  foi ,  et  de  la  foi  avec  les 
CBuyres! 

LA  FOI   YIGTOEIEUSE   DU    MOlfOE. 

Ne  craignes  pomtf  disoit  Jésus-Christ  à  ses 
a}>6tres,  j'cù  vmncu  le  monde  '.  Il  l'a  en  effet 
▼aincu  :  et  par  où  ?  par  la  foi  qu'il  est  Tenu 
BOUS  enseigner  I  et  par  la  sainte  religion  qu'il 
a  établie  sur  la  terre.  Aussi^  écrivoit  saint  Jean 
aux  premiers  fidèles,  quelle  est  ^  mes  frères^ 
cette  victoire  qui  nous  à  fait  triompTier  du 
monde?  c'est  notre  foi ^,  Pour  bien  entendre 
ceci,  il  faut ,  selon  la  belle  observation  de  saint 
Augustin ,  distinguer  dans  le  monde  trois  cho- 
ses qui  nous  perdent  :  ses  erreurs ,  ses  douceurs 
et  ses  rigueurs.  Les  erreurs  du  monde  nous 
séduisent ,  ses  douceurs  nous  corrompent ,  et 
ses  rigueurs  ou  ses  persécutions  nous  inspirent 
une  crainte  lâche ,  et  nous  tyrannisent  par  un 
respect  humain  dont  nous  ne  pouvons  presque 
nous  défendre.  Or  \a  ttY\^QTv,\^  ^v^  \^  -nwe 
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religion,  qui  est  la  religion  clirélLennC)  nous 
élève  au-dessus  de  tout  cela,  et  nous  en  rend 
victorieiix.  Elle  nous  détrompe  des  erreurs 
du  monde,  elle  nous  dégoûte  des  douceurs  du 
monde,  elle  nous  fortifie  contre  les  rigueurs 
du  monde. 

I.  Le  monde  est  rempli  d'erreurs  ,  et  même 
d'erreurs  les  plus  sensibles  et  les  plus  gros- 
sières. Ce  sont  mille  fausses  maximes  dont  il 
se  fait  autant  de  vérités  prétendues ,  et  autant 
de  principes  incontestables.  Quelles  sont ,  par 
exemple ,  les  maximes  de  tant  de  mondains  am- 
bitieux, qui  mettent  la  fortune  à  la  tête  de 
tout,  et  qui,  se  la  proposant  comme  leur  fin, 
concluent  qu'il  y  faut  parvenir  à  quelque  prix 
que  ce  puisse  être  ?  Quelles  sont  les  maximes 
de  tant  de  mondains  intéresses ,  qui  se  font  de 
leurs  ricbesses  une  divinité,  et  qui,  pensant 
ne  valoir  dans  la  vie  qu'à  proportion  de  ce 
qu'ils  possèdent ,  regardent  le  soin  d*amasser 
et  de  grossir  leurs  revenus,  comme  une  affaire 
capitale  à  laquelle  toutes  les  autres  doivent 
céder?  Quelles  sont  les  maximes  de  tant  do 
mondains  abandonnés  à  leurs  plaisirs,  qui  s'i- 
maginent n'être  sur  la  terre  que  pour  se  diver- 
tir et  pour  flatter  leurs  sens,  et  qui,  livrés  à 
des  passions  honteuses,  ne  cotviv^\%s^tiX.^%^^:sX 
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en  toute»  les  manières  et  de  TÎrre  au  gré  de 
leurs  désirs? Mais  surtout  à  quelles  maximes 
la  prudence  humaine  et  la  politicpie  n'a-t-elle 
pas  donné  cours?  Voilà  les  règles  de  conduite 
qne  suit  le  monde ,  et  où  il  se  croit  bien  fondé. 
Qui  Toudroit  en  appeler  et  les  contredire, 
passeroit  pour  un  esprit  foible,  sans  connois- 
sance,  et,  si  je  l'ose  dire,  pour  un  imbécille 
qui  n'est  bon  à  rien ,  pour  an  insensé.  Ce  sont 
néanmoins  des  règles  y  ce  sont  des  maximes  où 
l'on  ne  Yoit ,  à  les  bien  examiner ,  ni  saine 
raison,  ni  humanité,  ni  charité ,  ni  honnêteté, 
ni  probité,  ni  bonne  foi,  ni  justice ,  ni  équité. 
Or  la  religion  nous,  détrompe  de  toutes  ces 
erreurs  :  comment  cela?  parce  que  raisonnant 
sur  des  principes  tout  opposés  à  ceux  dont  le 
monde  se  laisse  prévenir  et  aveugler^  elle  en 
tire  des  conséquences  et  des  maximes  toutes 
contraires. 

Car  sur  quels  principes  sont  établies  tant  de 
maximes  erronées  et  absolument  fausses  dont 
le  monde  est  infatué?  sur  l'amour  de  soi-même, 
sur  l'attachement  aux  plaisirs ,  sur  la  cupidité, 
la  sensualité;  sur  l'intérêt,  l'ambition,  la  po- 
litique; sur  toutes  les  inclinations  de  la  nature 
oorrompue  et  toutes  les  passions  du  cœur.  De 
feiies  racines,  iV  ii*e&\.  ^îa  sx^y^^wota.  ^'11 
rietme  des  fruits  iuîec\.(t%  tx^x^^*.  ^x^^xxsaxvt 
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songe  9  que  peut-il  naitre  autre  chose  que  le 
mensonge?  Mais  la  religion  a  des  ynes  bien 
différentes ,  et  appuie  ses  raisonnements  et  ses 
décisions  sur  des  principes  bien  plus  solides  et 
plus  relevés^  qui  sont  :  un  attachement  invio- 
lable à  Dieu  et  à  la  loi  de  Dieu ,  Tamour  du 
prochain ,  et  même  des  ennemis  y  le  renonce- 
ment à  soi-même  et  an  monde  y  le  désintéres- 
sement,  la  fidélité,  la  droiture  du  coeur,  la 
mortification  des  sens,  la  sanctification  de  son 
ame  et  le  zèle  de  son  salut.  De  cette  opposition 
de  principes  suit  une  opposition  entière  de 
maximes  et  de  règles  de  yie.  Ainsi  un  chrétien , 
c'est  un  homme  qui  juge  des  choses  et  qui  en 
pense  tout  autrement  que  le  monde  ;  et  Toilà 
la  première  victoire  que  la  religion  a  rempor- 
tée ,  et  qu'elle  remporte  tous  les  jours ,  en  fai- 
sant revenir  une  infinité  de  mondains  des  opi- 
nions du  monde ,  et  leur  en  découvrant  Tillu- 
sion  et  le  danger.  Le  monde  se  récrie  contre 
ces  vérités ,  et  les  rejette  comme  de  vaines  ima- 
ginations ;  mais  un  chrétien  instruit  de  sa  reli- 
gion, s'en  tient  à  l'oracle  de  saint  Paul  :  Qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  hommes  par  cela 
même  quiparott  au  monde  égarement  et  folie  ■• 
Je  dis  par  cela  même  qui  parolf  égarement 
d'esprit,  mais  qui;  bien  loin  de  V  ^Xt^  ,^%\.^>n.- 
'/  Cor.  1 , 
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tôt  la  souveraine  sagesse.  Car  à  bien  examiner 
toiis  les  principes  et  toutes  les  maximes  de 
rÉvangile ,  on  n'y  trouvera  rien  que  de  con- 
forme à  la  raison  la  plus  éclairée  et  la  plus 
juste  dans  ses  vues.  Aussi  voyons-nous  que 
dès  que  le  feu  de  la  passion  commence  à  s'a- 
mortir dans  un  homme^  et  qu'il  est  plus  en  état 
de  discerner  le  bien  et  le  mal ,  le  vrai  et  le 
fiauxy  parce  qu'il  a  les  yeux  plus  ouverts  9  et 
qu'il  considère  les  objets  d'un  sens  plus  rassis, 
c'est  alors  que  ces  maximes  et  ces  principes 
évangéliques  contre  lesquels  il  se  récrioit  tant, 
lui  semblent  beaucoup  mieux  fondés  qu'il  ne 
vouloit  se  le  persuader.  La  foi  qui  se  réveille 
dans  son  cœur  les  lui  représente  dans  un  jour 
tout  nouveau  pour  lui.  Plus  il  s'applique  à  en 
rechercher  les  motifs ,  à  en  suivre  les  consé- 
quences, à  en  observer  les  salutaires  effets ,  plus 
il  y  découvre  de  solidité  et  de  vérité.  Il  est 
surprb  de  l'aveuglement  où  il  étoit;  du  moins 
il  commence  à  se  défier  de  ses  anciens  pré- 
jugés ;  et  la  lumière  dont  il  aperçoit  les  pre- 
miers rayons,  perçant  peu  à  peu  au  travers 
des  nuages  qui  l'obscurcissoient,  et  se  répan- 
dant avec  plus  de  clarté,  cet  homme  enfin, 
par  un  changement  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  la  vertu  de  la  £o\  e\.  «Sl^Vbl  çcàce  qui  l'ac- 
compagne,  se  déclare  ^comm^  sàsiX\ïvs^^\ia. 
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des  plus  zélés  défenseurs  des  vérités  mêmes 
qu*il  attaquoit  auparavant ,  et  qu'il  combattoit 
avec  plus  d'obstination.  Triomphe  qui  honore 
la  religion ,  et  dont  elle  profite  pour  faire  d'an- 
tres conquêtes  et  pour  conyaincre  les  plus  in- 
crédules et  les  soumettre.  Ainsi  l'exemple  de 
Saul  ëleyé  dans  le  judaïsme  et  l'un  des  plua 
ardents  persécuteurs  de  l'Église,  mais  devenu , 
par  une  conversion  éclatante,  ap6tre  de  Jésus- 
Christ  et  le  docteur  des  Gentils ,  étoit  un  ar- 
gument sensible  contre  les  Jui£i ,  et  leur  faisoit 
admirer  malgré  eux  l'efficace  et  le  pouvoir  de 
la  foi  chrétienne. 

n.  Comme  le  monde  par  ses  erreurs  aveugle 
l'esprit,  c'est  par  ses  douceurs  qu'il  gagne  et 
qu'il  pervertit  le  cœur.  Dans  l'un  il  agit  par  voie 
de  séduction,  et  dans  l'autre  par  voie  d'attrait 
et  de  corruption.  Ce  que  nous  appelons  douceurs 
du  monde,  c'est  ce  que  saint  Jean  appelle  concu- 
piscence des  yeux,  concupiscence  de  la  chair, 
et  orgueil  de  la  vie;  c'est-à-dire,  que  sous  ce 
terme  nous  comprenons  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
le  monde  qui  peut  éblouir  les  yeux ,  charmer 
les  sens ,  piquer  la  curiosité ,  nourrir  l'amour- 
propre,  rendre  la  vie  aisée,  commode,  agréa- 
ble, molle  et  délicieuse.  Voilà  par  où  lemonde^ 
âaDS  tous  les  temps ,  s' est  acc\a\^  "wv  'cro^vt'^  ^ 
absolu  sap  lea  coeurs  des  ^ototcl^*  ^^cS^^-çw^  ^^ 
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il  nous  attire ,  ou  plutôt  par  où  îl  nous  en- 
chante et  nous  entraine.  Ce  n'est  pas  que  sou- 
vent on  ne  connoisse  la  bagatelle  et  le  néant 
de  tout  ceb  :  on  en  est  détrompé  selon  les  vues 
de  l'esprit  ;  mais  par  une  espèce  d'ensorcelle- 
ment, tout  détrompé  qu'on  est  de  ces  fausses 
douceurs  du  monde ,  on  y  trouve  toujours  un 
certain  goût  dont  on  a  toutes  les  peines  ima- 
ginables à  se  déprendre.  £n  vain  la  rabon 
veut-elle  venir  au  secours  :  nous  avons  beaa 
raisonner  et  faire  les  plus  belles  réflexions, 
toutes  nos  réflexions  et  tous  nos  raisonnements 
n'empêchent  pas  que  ce  goût  ne  se  fasse  sen- 
tir, et  qu'il  ne  nous  emporte  par  une  espèce 
de  violence. 

11  n'y  a  que  la  religion  à  qui  il  soit  réservé 
de  le  bannir  de  notre  cœur,  ou  de  l'y  étouffer. 
Comment  cela?  i.  par  l'esprit  de  pénitence 
qu'elle  nous  inspire.  Car  elle  nous/ait  souve- 
nir sans  cesse  que  nous  sommes  pécheurs ,  et 
cette  vue  fréquente  de  nos  péchés,  et  des  justes 
châtiments  qui  leur  sont  dus,  nous  remplit 
d'une  sainte  haine  de  nous-mêmes,  et  nous 
donne  ainsi  du  dégoût  pour  tout  ce  qui  flatte 
notre  sensualité ,  comme  étant  peu  convenable 
à  des  pénitents,  a.  Par  l'csllme  des  biens  éter- 
nels^ où  elle  nous  {a\t  poxx^t  \qs)X%&  tw^%  ^té^ 
tmliow  cl  tous  nos  d^vw^lA  w»ax  ^^^xk^^^^ 
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la  haute  Idée  que  nous  concevons  de  cette  béa- 
titude qui  nous  est  promise  y  se  dégage  pea  à 
peu  de  tous  les  objets  mortels,  et  devient 
comme  insensible  à  tout  ce  que  le  monde  peut 
lui  offrir  de  plos  attcajrant.  Que  tout  ce  que  Je 
7)ois  sur  ia  terre  tne  paroti  méprisable  et  insi" 
pûte ,  s*éctioit  un  grand  umtf  quand  je  lève 
les  yeux  au  Gel*  l  Bien  d*antres  ayant  lai 
Tavoient  pensé  de  même,  et  bien  d*aatres  Tont 
pensé  après  loL  3.  Par  les  consolations  divines 
que  Tesprit  de  religion  répand  dans  les  amet 
vraiment  chrétiennes.  Consolations  eadiées  aux 
mondains,  parce  que  l*homme  sensud ,  dit  le 
grand  Apôtre,  ne  peut  comprendre  ee  qui  est 
de  Dieu.  Consolations  spirituelles  d*aatant  pins 
relevées  an-dessus  de  tous  les  plaisirs  des  sens, 
que  Tesprit  est  plus  noble  que  le  corps.  Con- 
solations si  douces  et  si  abondantes  que  le 
cœur  eu  est  quelcpiefois  comme  inondé  et  eni* 
fré.  A  peine  les  Saints  les  pouvoient-tls  soute- 
tir,  tant  ils  en  étoient  comblés  et  transp<»rtés. 
aint  François  Xavier  s*écrioit  en  s'adressant 
Dieu  :  C'est  assez^  Seigneur^  c'est  assez.  Sainte 
lérèse  tenoit  le  même  langage,  et  demandoit 
e  Dieu  uterromptt  pour  qudqne  temps  k 
ors  de  ces  douceurs  dont  elle  étoit  toute 
létrée.  D'autres  en  tomboicul  àaoïA  &«^^7kr 
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tases  et  des  défailkneet  où  ils  demearoient  lei 
heures  entières  ,  et  qui  les  ravissoient  hors 
d'eux-mêmes.  Le  monde  en  jugera  tout  ce  qu'il 
lui  plaira.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  qu'avec 
tous  ses  agréments  et  tous  ses  cbarmea ,  il  n'a 
rien  de  comparable  à  ces  saintes  délices  et  à 
ces  joies  secrètes  que  la  religion  nous  fiiit  goû- 
ter. Une  ame  qui  les  a  une  fob  ressenties,  ne 
sent  plus  rien  de  tout  le  reste. 

C'est  la  merreille  qu'on  a  vue  dans  tous  les 
temps ,  et  dont  nous  sommes  encore  témoins. 
On  a  TU  une  multitude  innombrable  de  per- 
sonnes de  tout  sexe ,  de  tout  âge,  de  tout  état, 
renoncer  aux  plaisirs  du  monde  les  plus  enga- 
geants et  les  plus  touchants.  G'étoient  de  jeunes 
vierges  à  qui  le  monde  présentoit  dans  un  long 
cours  d'années  la  fortune  Ifl  plus  riante.  G'é- 
toient des  riches  du  siècle ,  des  honunes  <^a- 
lents,  des  grands  qui,  dans  leur  grandeur  et 
leur  opulence,  jonissoient  ou  pouToient  jouir 
de  toutes  les  aises  de  la  Tie.  Mais  par  quel  pro- 
dige ont-  ils  méprisé  tout  cela ,  ont-ils  quitté  tout 
cela,  se  sont-ils  volontairement  dépouillés  de 
tout  cela  ?  A  ces  richesses  dont  le  monde  est 
si  avide,  et  où  il  fait  presque  consister  tout 
son  bonheur  parce  qu'il  y  trouve  de  quoi  satis- 
faire  toutes  ses  cou^o\\Àseî&^'^  wx^x^éré  une 
pauyrelé  qui  Uur  accotâiQVx  i  ij<\ûî^\ft.Tifew^- 
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iaire,  ou  pour  la  nourriture,  ou  pour  le  vête- 
ncnt,  ou  pour  la  demeure.  A  cet  ëclat  et  à 
:cs  honneurs  dont  le  monde  est  si  jaloux ,  et 
ilont  il  cherche  à  repaître  si  agré.iblement  son 
orgueil ,  ils  ont  préféré  l'obscurité  de  la  re- 
traite,  si  opposée  à  Tambilion  naturelle ,  et 
;e  sont  condamnés  à  vivre  inconnus  et  dans 
*oubli.  A  toutes  les  délicatesses  et  toutes  les 
commodités  du  monde  ,  ils  ont  préféré  la 
pénitence  du  cloître  et  les  plus  dures  pratiques 
de  la  mortification  religieuse,  aussi  ennemis 
d'eux-mêmes  cl  de  leur  chair,  qu'on  en  est 
communément  esclave  et  idolâtre.  Qui  leur  a 
inspiré  ce  renoncement,  ce  détachement,  et 
qui  les  a  soutenus  dans  un  genre  de  vie  si 
contraire  au  penchant  de  la  nature  et"  à  l'es- 
prit du  monde?  c'est  la  foi  dont  ils  étoient 
remplis  et  dont  ils  snivoient  les  divines  impres- 
sions. En  vain  le  monde  étaloit- il  devant  eux 
ses  pompes  les  plus  brillantes,  et  en  vain  pour 
les  attirer  leur  faisoit-il  voir  une  carrière  semé 
de  fleurs:  la  foi  dissipoit  tous  ces  prestiges,  et 
rien  ne  les  touchoit  que  le  grand  sentiment  de 
l'Apôtre:  Pour  moi,  Dieu  me  garde  de  me  glorifier 
fain€iisen  aucune  autre  chose,  que  dans  la  croix 
de  notre  Seigneur  Jésus^Christy  par  qui  le  moad^ 
m* est  crucifié  et  je  suis  crikclfié  au  monde'»^ . 
'  GaJat  6. 
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les  raisonnements  du  monde ,  contre  tous  ses  { 
mépris  et  tons  ses  efforts ,  peut-elle  convenir 
avec  une  crainte  pusillanime  qui  cède  à  la 
moindre  parole ,  et  qui  asservît  la  conscience 
à  de  vains  égards  et  à  des  intérêts  tout  pro- 
fanes? Sont-ce  là  ces  victoires  que  la  foi  a 
remportées  avec  tant  d^éclat  dans  les  premiers 
siècles  de  TËgUse?  a-t-clle  changé  dans  la  suite 
des  temps  ;  et  si  elle  est  toujours  la  même , 
pourquoi  n'opère-t- elle  pas  les  mômes  miracles? 
Car  au  lieu  que  la  foi  étoit  alors  victorieuse  da 
monde,il  n*est  maintenant  que  trop  ordînaircan 
monde  de  remporter  sur  la  foi ,  d'imposer 
silence  à  la  foi,  de  triompher  de  la  foi.Nous  n'en 
pouvons  imaginer  d'autre  cause,  sinon  que  la  foi 
s'est  affoiblie  à  mesure  que  l'iniquité  s'est  for- 
tifiée; et  parce  que  l'iniquité  jamais  ne  fut  plus 
abondante  qu'elle  l'est,  ni  plus  dominante,  de 
]k  vient  aussi  que  la  foi  jamais  ne  fut  pins 
languissante ,  ni  moins  agissante.  Encore , 
combien  y  en  a-t-il  chez  qui  elle  est  abso- 
lument éteinte!  et  doit -on  s'clonner,  après 
cela,  que  cette  foi  qui  produisoit  autrefois 
de  si  beaux  fruits  de  sainteté,  soit  si  stérile 
parmi  nous?  Prions  le  Seigneur  qu'il  la  ranime, 
qu'il  la  ressuscite ,  et  qu'il  lui  fasse  reprendre 
dans  nous  sa  première  vcT\xi.TTwtc^ciT«»TWi\s,v 
némcs  à  la  révciWcr  \^îit  ei^*  ît^oc^^avt^  ^\^t 
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solides  réflexions.  Confondons-nous  de  toutes 
nos  foîblesses ,  et  reprochons-nous  amèrement 
devant  Dieu  l'ascendant  que  nous  ayons  laissé 
prendre  sur  nous  au  monde,  lorsqu'avec  une 
étincelle  de  foi  nous  pouvions  résister  à  ses 
plus  violents  assauts,  et  repousser  tons  ses 
traits.  Le  Fils  de  Dieu  rendant  raison  à  ses 
disciples  pourquoi  ils  n*avoîent  pu  chasser  un 
démon  y  ni  guérir  un  enfant  qui  en  étoit  pos- 
sédé ,  leur  disoit  :  Cest  à  cause  de  votre  in- 
crédulité^ ;  puis,  usant  d'une  comparaison  as- 
sez singulière  :  Si  votre  foi  ^  ajoutoit  le  même 
Sauveur,  égaloit  seulement  un  grain  de  sénevé , 
quelque  petite  qu'elle  fût  ^  elle  vous  suffirait 
pour  transporter  les  montagnes  d'un  lieu  à  un 
autre ,  et  tout  vous  deviendrait  possible*  Que 
seroit'Ce  donc,  si  nous  avions  une  foi  parfaite, 
et  de  quoi  ne  viendroit-on  pas  à  bout  ? 
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L'impie  ne  peut  se  résoudre  à  croire  les  vé- 
rités de  rÉvangile,  tant  elles  lui  semblent  cho- 
quer le  bon  sens  et  la  raison.  Il  les  rejette  avec 
le  dernier  mépris ,  et  ne  craint  point  de  les 
traiter  d'inventions  humaines  et  de  pures  ima- 
ginations ;  car  son  impiété  va  \\xç»cç\^>à.^^^'^ 

'  Matth.  ij. 
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garde  au  dehors  certaines  mesures,  et  que  dans 
les  compagnies  il  n'ose  pas  s'expliquer  si  ou- 
vertement ni  en  des  termes  si  forts  y  il  sait  bien 
dans  les  entretiens  particuliers  se  dédommager 
de  son  silence,  et  l'on  n'est  pas  assez  peu  in- 
struit pour  ignorer  quels   sont   ses  discours 
devant   d'autres  libertins  comme  lui ,  dont  la 
présence  l'excite,  bien  loin  de   Tarréter.  A 
l'entendre,  toute  la  religion  n'est  qu'une  chi- 
mère ,  et  tout  ce  qu'elle  nous  révèle  ne  sont 
que  des  visions.  Il  y  trouve ,  à  ce  qu'il  prétend, 
des  difficultés  invincibles,  des  contradictions 
évidentes,  des  impossibilités  absolues.  En  un 
mot,  dit-il  d'un  ton  décisif,  tous  ces  mystères 
sont  incroyables.  Il  le  dit ,  mais  en  le  disant , 
il  ne  remarque  pas,  cet  esprit  rare,  que  par 
là  11  fournit  des  armes   contre  lui-même,  et 
que  de  là  il  doit  tirer  pour  sa  conviction  pro- 
pre un  argument  personnel  et  des  plus  sen- 
sibles. Plus  nos  mystères  lui  semblent  hors  de 
toute  croyance ,  plus  il  doit  concevoir  quel 
étonnant  prodige  c'a  été  dans  le  monde ,  que 
des  mystères,  selon  lui  si  incroyables,  aient 
été  crus  néanmoins  si  universellement  et  qu'ils 
le  soient  encore. 

Ceci  ne  suffît  pas  ;  mais ,  pour  mieux  convain- 
cre l'Impie  par  ses  &eii^mcïvVs mêmes,  et  pour 
TOUS  faire  mieux  seïi\\t  \'«s«d\^^^  oja^'^  \nfc 
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)iuie  et  rembarras  où  U  s'engage  lorsqu'il 
irle  si  indignement  des  plus  saints  mystères 
;  notre  foi ,  comme  s'ils  étoient  opposés  à  toute 
lumière  naturelle,  je  yeux  raisonner  quelque 
mps  avec  lui,  et  entrer  dans  le  détail  de 
daines  circonstances  qui  serviront  à  fortifier 
.  preuve  qu'il  me  présente  pour  le  combattre, 
ar,  encore  une  fois  y  je  ne  veux  le  combattre 
ue  par  lui-même;  et  peut-être  apprcndra*t4l 
devenir  plus  réservé  dans  ses  paroles,  et  à 
1  craindre,  plus  qu'il  ne  fait,  les  consé- 
uences. 

Je  lui  permets  donc  d'abord  de  former  sur 
a  mystères  de  la  religion  toutes  les  difficultés 
u'il  lui  plaira ,  et  de  les  grossir,  de  les  exagé- 
îr.  J'irai  mémo ,  s'il  est  besoin ,  jusqu'à  tolé- 
er  ses  mauvaises  plaisanteries ,  je  les  laisserai 
asser,  et  là-dessus  je  n'entreprendrai  point 
e  lui  fermer  la  bouche;  je  consens  qu'avec 
ss  grandes  exclamations,  ou  avec  ses  airs 
toqueurs ,  il  me  redise  ce  qu'il  a  dit  cent  fois  : 
[é!  qu'est-ce  qu'un  seul  Dieu  en  trois  per- 
onnes,  et  que  ces  trois  personnes  dans  un 
cul  Dieu?  Hél  qui  peut  s'imaginer  un  Dieu 
out  esprit  de  sa  nature  et  comme  Dieu,  mais 
evétu  de  notre  chair  et  homme  comme  nous  ? 
^uoil  ce  Dieu  qu'on  me  dit  ^Vte  ^\xxv&  V^'^' 
wce,  d'une  grandeur,  d'uue  toa^^i^^^  \ss&xsn&  ^ 
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je  me  figurerai  qu'il  est  descendu  sur  la  terre, 
qu'il  y  a  pris  «ne  nature  semblable  à  la  nôtre, 
qu'il  est  né  dans  une  étable,  qa*il  a  vécu  dans 
la  misère  et  dans  la  souffrance,  enfin  qu'il  est 
mort  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie  de 
la  croix?  Tout  cela  est- il  digne  de  lui?  tout 
cela  est-il  croyable  ?  Tel  est  le  langage  de  l'im- 
pie, et  je  ne  rapportera  point  tout  ce  que  lui 
suggère  son  libcrlinnge  sur  la  morale  chré- 
tienne, sur  la  Providence  divine,  sur  l'immor- 
talité  de  l'ame,  sur  la  résurrection  future,  sur 
le  jugement  général,  sur  les  peines  étemelles 
de  l'enfer.  Car  il  n'épargne  rien ,  et  îl  ne  veut 
convenir  de  rien.  Le  moyen ,  à  son  avis,  de 
se  mettre  ces  fantômes  dans  l'esprit  ?  et  pcu- 
vent-il:>  entrer  dans  la  pensée  d'un  homme 
raisonnable  ? 

II  me  seroit  aisé,  eu  lui  accordant  que  les 
mystères  de  la  religion  sont  au-dessus  de  la 
raison,  de  lui  répondre  en  même  temps  cl  de 
lui  faire  voir  que,  bien  loin  d*élre  contre  la 
raison ,  ils  y  sont  au  contraire  très  conformes. 
Je  dis  très  conformes  à  une  raison  saine ^  à  une 
raison  épurée  de  la  corruption  du  vice,  à  une 
raison  dégagée  de  l'empire  des  sens  et  des  pas- 
sions, à  une  droite  raison.  Mais  ce  n'est  point 
là  présentement  le  su\el  dowt'A  ^«.^vx.  «vvc^  lui 
et  moi  Je  me  suis  s^uUm^x  V*«^^^^  ^^\sàL 
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ontrer  comment,  en  attaquant  la  Térité  de  nos 
ystères,  et  nons'Ies  représentant  comme  des 
ystères  si  rebutants  et  si  difBciles  à  croire, 
en  affermit  par  là  même  la  foi;  et  que  l'idée 
i*il  s'en  fait  pour  les  mépriser  et  pour  en 
iller,  c'est  justement  ce  qui  le  doit  disposer 
y  reconnoitre  quelcjue  chose  de  surnaturel 
de  divin. 

Voici  donc  ma  réponse ,  et  à  quoi  je  m'en 
3ns.  Je  prends  ce  beau  p<')ssagc  de  saint  Paul 
ins  la  première  épître  à  Timothée  :  C'est  un 
•and  mystère  de  piété  qui  a  été  manifesté 
ms  la  chair,  autorisé  par  V esprit ,  vu  des 
igeSy  prêché  aux  Gentils ,  cru  dans  le  monde, 
élevé  à  la  gloire^.  Ce  grand  mystère  ,  c'est 
mystère  de  Jésus- Christ  Dieu  et  homme  tout 
isemble,  et  Tauieur  de  la  loi  nouvelle.  Que 
)  mystère  ait  été  réellement  et  véritablement 
anifesté  dans  la  chair;  qu'il  ait  été  autorisé 
ir  l'esprit  céleste,  qui  est  l'esprit  de  Dieu; 
te  les  anges  l'aient  vu ,  et  qu'enfin  il  ait  été 
evé  à  la  gloire ,  voilà  sur  quoi  l'impie  se  ré- 
iera  contre  moi,  et  s'inscrira  en  faux.  Mais 
le  ce  mcinc  mystère ,  que  ce  grand  mystère  , 
que  tous  les  mystères  particuliers  qui  y  ont 
pport,etqui  font  le  corps  de  la  religion, 
ent  été  prêches  aux  Gçïi\Ws,^\.^>^x'V-^'^ 


Ter  tu  de  cette  prédication   ils  aient  été  crus 
dans  le  monde,  je  ne  pense  pas  qae  ni  lai ,  ni 
tout  autre  libertin  comme  lui,  soit  assez  aveugle 
et  assez  dépourvu  de  connoissance ,  pour  for- 
mer sur  cela  le  moindre  doute.  Ainsi  j'avance, 
et  pour  mettre  ma  preuve  dans  tout  son  jour 
et  toute  sa  force  9  je  lui  fais  faire  avec  moi  les 
observations  suivantes  ^  dont  je  le  défie  de  me 
contester  en  aucune  sorte  la  certitude  et  Tévi- 
dcnce. 

1 .  Que  ces  mystères  qu*il  prétend  incroya- 
bles, ont  été  crus  néanmoins  dans  le  monde. 
On  les  y  a  prêches  en  y  préchant  la  loi  chré- 
tienne. On  les  a  expliqués  aux  peuples ,  et  on 
les  en  a  instruits.  Les  peuples  dociles  et  sou- 
mis ont  reçu  ces  instructions  •  ont  embrassé 
cette  doctrine.  La  même  foi  les  a  unis  entre 
eux  dans  une  même  Église,  et  telle  a  été  l'ori- 
gine et  la  naissance  du  christianisme. 

2.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles, n'ont  point  seulement  été  crus  dans  un 
coin  de  la  terre  obscur  et  inconnu ,  ni  par  un 
petit  nombre  d'hommes ,  ramassés  au  hasard, 
et  plus  crédules  que  les  autres,  mais  qu'ils  ont 
été  crus  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
prédicateurs  qui  furent  chargés  d'annoncer 
7'JBvangiIe,  le  porlèccM^^doiv  l'ordre  exprès 

de  leur  maître  %  à  touie&\e%  tka>\^wv^^^^^\^- 
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rient,  roccident,  le  midi,  le  septenlrion,  on 
entendit  partout  la  parole  du  Seigneur,  dont 
ils  ëtoient  les  interprètes.  Des  troupes  de  pro- 
sélytes vinrent  en  foule  pour  être  agrégés  dans 
l'école  de  Jésus-Christ.  Les  disciples  se  multi- 
plièrent, se  répandirent  de  tous  côtés;  les  villes, 
les  provinces,  les  royaumes  en  furent  remplis, 
et  c'est  ainsi  qu'en  très  peu  de  temps  s'élevè- 
rent de  nombreuses  et  florissantes  chrétientés. 
3.  Que  ces  mystères ,  qu'il  prétend  incroya- 
bles, n'ont  point  non  plus  été  crus  seulement 
par  le  simple  peuple ,  par  des  sauvages  et  des 
barbares,  par  des  esprits  grossiers  et  ignorants, 
mais  par  les  plus  grands  génies ,  par  les  esprits 
du  premier  ordre,  par  des  hommes  d'une  pro- 
fonde érudition  et  d'une  prudence  consommée  : 
il  n'y  a  qu'à  lire  les  ouvrages  que  les  Pères 
nous  ont  laissés  comme  de  sensibles  monuments 
de  la  religion.  A  considérer  précisément  ces 
saints  docteurs  en  qualité  de  savans,  en  qualité 
d'écrivains  et  d'auteurs,  il  faut  n'avoir  ni  goût, 
ni  discernement,  pour  ne  point  admirer  l'é- 
tendue de  leur  doctrine,  la  pénétration  de 
leurs  vues ,  la  sublimité  de  leurs  pensées ,  la 
force  de  leurs  raisonnements,  la  sagesse  et  la 
sainteté  de  leur  morale,  la  beauté  et  l'énergie 
de  leurs  expressions,  leurs  tours  n\4vxv«.  4Vss- 
qucnts  et  pal hctiqucs  ,  ou  \.n^vycvv^>a^^  ^  'sj^vv- 
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évangélique ,  c^est  à  quoi  l'on  ne  se  rend  pas 

TolontîerS|  et  sur  quoi  Ton  ne  se  laisse  per* 

suader  qu'après  avoir  bien  examiné  les  choses | 

et  en  avoir  eu  des  preuves  bien   convaia- 

cantes. 

6.  Que  ces  mystères  y  qa*il  prétend  incroya- 
bles f  ont  été  crus  d'une  foi  si  ferme  et  si  effi- 
cace,  que  pour  pratiquer  ses  maximes,  pour 
vivre  selon  les  règles  de  son  esprit,  ou  pour 
la  défendre  et  la  soutenir,  on  a  tout  sacrifié, 
biens  ,  fortune  ,  grandeurs ,  plaisirs ,  repos , 
santé ,  vie.  On  sait  les  rudes  combats  que  les 
chrétiens  ont  eu  à  essuyer  dès  la  naissance  de 
l'Église.  On  sait  combien  de  sang  ils  ont  versé, 
et  comment  ils  op}.  été  exilés,  proscrits,  en- 
fermés dans  des  cachots ,  produits  devant  les 
juges,  condamnés,  livrés  aux  bourreaux  pour 
les  tourmenter  en  mille  manières,  par  le  glaive, 
les  flammes ,  les  croix, les  roues,  les  chevalets, 
les  bétes  féroces,  les  huiles  bouillantes;  par 
tout  ce  que  la  barbarie  a  pu  imaginer  de  sup- 
plices et  de  tortures.  Pourquoi  se  laissoient-ils 
ainsi  opprimer,  accuser,  emprisonner,  déchirer, 
brûler,  immoler  comme  des  victimes  ?  pourquoi 
cndur oient-ils  tant  d'opprobres  et  d'ignomi- 
nies, tant  de  calamités  et  de  misères?  pour^ 
quoi,  au  milieu  de  lo\xl  c^U  ^  s'e&f  unoient-ils 
heureux,  et  rendoleuV-Wa  k  \Sv«vx  ^.^\  ti^\^ 
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de  grâces?  Qui  leur  inspiroit  ce  courage  et 
cette  patience  inaltérable  ?  c'est  qu'ils  avoient 
les  mystères  de  notre  foi  si  profondément  gra- 
vés dans  l'ame,  et  qu'ils  en  étoient  tellement 
touchés,  que  rien  ne  leur  coûtoit,  soit  pour 
y  conformer  leur  conduite ,  soit  pour  en  attes- 
ter la  Ycrité  par  une  généreuse  confession. 

7.  Que  ces  mystères,  qu'il  prétend  incroya- 
bles, ont  été  crus  d'une  foi  si  constante,  que 
malgré  tous  les  obstacles  qu'elle  a  eus  à  sur- 
monter, elle  subsiste  toujours  depuis  plus  de 
seize  cents  ans ,  comme  nous  ne  doutons  point , 
selon  la  promesse  de  Jésus-Christ ,  qu'elle  ne 
doiye  subsister  jusqu'à  la  dernière. consom- 
mation des  siècles.  Toutes  les  puissances  infer- 
nales se  sont  soulevées  contre  elle  ;  toutes  les 
puissances  humaines  se  sont  liguées  et  ont 
conjuré  sa  ruine  ;  la  superstition  et  le  liberti- 
nage l'ont  combattue  de  toutes  leurs  forces. 
Mais  de  même  que  nous  voyons  les  flots  de  la 
mer  furieux  et  courroucés  se  briser  à  un  ro- 
cher où  ils  viennent  fondre  de  toutes  parts, 
tout  ce  qu'on  a  fait  d'efforts  pour  la  détruire 
n'a  pu  l'ébranler  et  l'a  plutôt  affermie;  de  sorte 
qu'après  d'immenses  révolutions  d'âges  et  de 
temps,  qui  auroient  dû  l'affolblir,  elle  est  tou- 
jours la  même;  qu'elle  cotvsctN^  \.o\x\wa^  ^!«». 
Jes  esprits  le  même  empire,  qllLO^a\^^^'t  ^"^^ 


23  O  L*INGElÉOnLE 

tuels.  Certainement  ce  n*étoient  pas  là  de  pe- 
tits esprits  y  des  esprits  superstitieux ,  capables 
(le  donner  sans  examen  dans  l'illasion ,  ni  à  qui 
il  fût  aisé  de  faire  accroire  tout  ce  qu'on  vouloit. 
4.  Que  ces  mystères,  qu'il  prétend  incroya- 
bles, ont  été  crus,  non  point  sur  des  préjugés 
de  la  naissance  et  de  l'éducation ,  maïs  plutôt 
contre  tous  les  préjugés  de  l'éducation  et  de 
la  naissance.  Pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées, qu'étoit-ce  que  le  grand  nombre  des 
chrétiens?  des  Gentils  nés  dans  le  paganisme, 
élevés  dans  ridolâtrie.  Afin  de  les  soumettre 
à  la  foi,  il  avuit  fallu  détruire  toutes  leurs  pré- 
ventions, et  leur  arracher  du  cœur  des  erreurs 
et  des  principes  de  religion  directement  op- 
posés aux  mystères  qu'on  leur  enseignoit.  Or 
rfui  ne  voit  pas  combien  ce  changement  étoit 
difficile ,  et  quelle  peine  il  devoit  y  avoir  à 
détromper  des  gens  préoccupés  en  faveur  de 
leurs  fausses  divinités,  et  attachés  à  leurs  an- 
ciennes observances ,  et  à  leurs  pratiques?  C'est 
cependant  ce  qui  est  arrivé.  Les  païens  se  sont 
convertis;  les  idolâtres  ont  renoncé  au  culte 
de  leurs  idoles;  leurs  prêtres  et  leurs  sages  ont 
eu  beau  se  récrier,  raisonner,  disputer,  la  loi 
nouvelle  a  prévalu,  et  comme  le  jour  dissipe 
les  ténèbres  ,  elle  a  eKact  ^t^  ^^^.xvv^  v^\sAft&  les 
idées  dont  ils  éloîeul  pt(5NWx^&. 
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£•  Qae  ces  mystères^  qu'il  prétend  incroya- 
bles, ont  été  crus  malgré  tontes  les  répugnances 
de  la  nature  ,  malgré  toutes  les  révoltes  de  la 
raison  et  des  sens.  Révoltes  de  la  raison  :  car 
quelque  raisonnables  en  eux-mêmes  et  quelque 
certains  que  soient  ces  mystères,  il  faut  après 
tout  convenir  que  ce  sont  des  mystères  ob- 
scurs, des  mystères  tellement  cachés  sous  le 
•voile ,  que  notre  raison  n'y  pénètre  qu'avec 
des  peines  extrêmes,  et  que  souvent  même, 
toute  subtile  qu*elle  peut  être ,  elle  se  trouve 
obligée  de  reconnoitre  son  insuffisance  et  la 
foiblesse  de  ses  lumières.  Or  nous  sentons  as- 
sez qu'il  n'est  rien  à  quoi  elle  répugne  davan- 
tage qu'à  s'humilier  alors  et  à  se  soumettre  , 
en  croyant  ce  qu'elle  ne  voit  ni  ne  connoît  pas. 
Révoltes  des  sens  :  car  sur  ces  mystères  qui 
humilient  et  qui  captivent  la  raison,  est  fon- 
dée une  morale  qui  mortifie  étrangement  la 
chair.  On  croit  avec  moins  de  résistance  des 
vérités  qui  s'accommodent  à  nos  inclinations 
et  à  nos  passions ,  des  vérités  au  moins  indif- 
férentes, et  qui  dans  leurs  conséquences  n'ont 
rien  >de  pénible  ni  de  gênant  :  mais  des  vérités 
en  vertu  desquelles  on  doit  se  haïr  soi-même , 
réprimer  ses  désirs  les   plus  naturels  ,  em- 
brasser la  croix,  la  porter  cW^'^V^ml^  s^siit  vqpù. 
corps,  et  se  revêtir  de  louXe  \ai  taot<^^^^^'^ 
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Miracle  d'antaut  pins  grand  pour  Iui|  qne  cet 
mystères  lui  paroîssent  moins  croyables.  On 
les  croit  encore ,  et  par  la  miséricorde  infinie 
de  mon  Dien,  je  les  crois.  G*est  dans  cette  foi 
qne  je  veux  mourir  ,  comme  j'ai  le  bonheur 
d*y  yiyre.  Car  je  la  conserverai  dans  mon  ccrar: 
et  qui  Ten  arrachera?  Je  connois  mes  imper- 
fections et  mes  fragilités  sans  nombre.  A  com- 
parer la  sainteté  de  la  foi  que  je  professe,  avce 
mes  lâchetés  et  la  multitude  clés  offenses  que 
je  commets»  je  sens  combien  j'ai  de  quoi  rou- 
gir devant  Dieu  et  de  quoi  m'humilier  :  mais 
du  reste,  tout  imparfait  et  tout  fragile  que  je 
suis,  ne  présumant  point  de  mes  forces,  ne 
comptant  point  sur  moi-même,  soutenu  de  ma 
seule  confiance  dans  la  grâce  du  souverain 
Seigneur  en  qui  je  crois  et  en  qui  j'espère,  il 
me  semble  que  pour  cette  foi  que  je  chérû  et 
que  je  garde  comme  mon  plus  riche  trésor,  je 
ne  craindrois  point  de  donner  mon  sang  ni  de 
sacrifier  ma  vie;  il  me  semble  que  bénissant 
la  divine  Providence ,  qui ,  dans  le  christia« 
nbme,  a  fait  heureusement  succéder  la  tran- 
quillité et  la  paix  aux  persécutions  et  aux 
combats,  j'envie  après  tout  le  sort  de  ces  chré- 
tiens à  qui  la  conjoncture  des  temps  fournis- 
$oii  des  occasion&  ^V  "^x^w^t^  d^  «l^naler 
leur  foi  en  présence  4»%  igwsfeoo^«M^  ^  ^» 
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tyrans.  Telles  sont,  à  ce  qu'il  me  paroit,  mes 
dispositions  ^  6  mon  Dieu  I  tels  sont  mes  senti- 
ments y  ou  tels  ils  doirent  être. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  qae  je  crois  de 
cœar,  je  le  confesserai  de  bouche ,  selon  l'en- 
seignement de  rApôtre;  et  en  cela  même  je 
suivrai  l'exemple  du  Prophète ,  et  je  dirai 
comme  lui  :  J^ai  cru  ,  et  voiUi  pourquoi  faï 
parlé  '.  Tout  chrétien  doit  faire  une  profes- 
sion publique  de  sa  foi ,  et  malheur  à  quiconque 
auroit  honte  de  reconnoitr e  Jésus-Ghrbt  de- 
Tant  les  bommes ,  parce  que  dans  le  jugement 
de  Dieu  9  Jésus-Christ  le  renonceroit  devant 
son  Père.  Mais  outre  cette  obligation  com- 
mune ,  un  devoir  particulier  m'engage ,  comme 
ministre  du  Dieu  vivant  et  prédicateur  de  son 
Évangile,  à  prendre  la  parole.  Cette  foi  que 
l'impie  attaque  »  et  ces  mystères  qu'il  blas- 
phème, parce  qu'il  les  ignore,  je  les  prêcherai , 
et  à  qui?  aux  grands  et  aux  petits,  aux  princes 
et  aux  peuples,  aux  sages  et  aux  simples,  aux 
forts  et  aux  foibles ,  à  tous  :  car,  dans  la  chaire 
sainte,  c'est  à  tous  que  je  suis  redevable.  Si  je 
me  taisois,  mon  silence  me  condamneroit,  et 
je  me  tiendrois  coupable  de  la  plus  criminelle 
prévarication ,  surtout  dans  un  temps  où  l'im- 
piété  ose  lever  la  tête  plus  que  \«S!iaÀ&  ^  v\^^ 
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plus   â*auclace.  An  nom    da    Seigneur   qai  i 
m*euvoIe,  je  la  combattrai ,  et  je    la  combal- 
trai    partout  ,    quelque   part    que  m'appdk 
mon  ministère.  Uiropic  m'écontera  sans  s'é- 
tonner, il  s'élèvera  intcrienrement  contre  moi, 
ou  dans  le  secret  de  son  ame  il  me  regardai 
en  pitié;  mais  moi,  toaché  d'une  bien  plos 
juste  compassion ,  j'aurai  pitié  de  son  avengle- 
ment ,  de  son  entêtement ,  de  sa  témérité ,  de 
son  ignorance  sur  des  points  dont  à  peine  il 
peut  aToir  la  plus  légère  teintnre,  et  dont 
néanmoins  il  prétend  avoir  droit  de  juger  avec 
plus  d'assurance  que  les  docteurs  les  plus  con- 
sommés. Il  tournera  en  risée  tout  ce  que  je 
dirai,  et  il  ne  le  comptera  que  pour  des  idées 
populaires,  que  pour  des  rêveries;  mais  moi, 
dans  le  même  esprit  que  saint  Paul ,  et  dans 
les  mêmes  termes,  je  lui  répondrai:  Nous  prê- 
chons Jésus-Christ  crucifié ,  qui  est  un  sujet  de 
scandale  aux  Juifs ,  qui  parott  une  folie  aux 
Gentils  y  ei  qui  est  la  force  de  Dieu  et  la  sagesse 
de  Dieu  '.  Mais  moi  je  lui  répondrai ,  avec  le 
même  docteur  des   nations ,  que  cest  par  la 
folie  de  Ifi  prédication  tvangélique^  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  sauver  ceux  qui  croient  en  lui  et  en 
son  Fils  Jésus-Christ  *«  Mais  moi  je  lui  réjHm- 
drai,  que  la  (o\\e  à^  \^  ctwL  u'tu  folie  qtc 
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pour  ceux  qui  périssent  ».  Terrible  parole  !  pour 
ceux  qui  périssent ,  pour  ceux  qui  se  damnent , 
pour  ceux  qui  par  la  dureté  de  leur  cœur  et 
par  leur  sens  réprouvé ,  se  précipitent ,  comme 
rimpicy  dans  un  malheur  éternel!  Il  y  fera 
telle  attention  qu'il  lui  plaira;  et  pourquoi  n'es- 
pérerois-jc  pas  que  le  Père  des  miséricordes 
éclairera  enfin  cet  aveugle ,  et  que  sa  grâce 
triomphera  de  cette  ame  rebelle  y  et  la  soumet- 
tra ?  Qu'il  en  soit  ainsi  que  je  le  désire  et  que 
je  le  demande  ;  c'est  un  de  mes  vœux  les  plus 
sincères  et  les  plus  ardents > 

Naissance  et  PEOGRis  des  hérésies. 

Ce  qui  fait  Vhérétique ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'erreur,  mais  l'entêtement  et  l'obstina- 
tion dans  l'erreur.  Tout  homme  dès  là  qu'il 
est  homme  ,  est  capable  de  se  tromper  et  de 
donner  dans  une  erreur  dont  les  fausses  appa- 
rences le  surprennent  et  le  séduisent  :  mais  on 
ne  peut  pour  cela  le  traiter  d'hérétique,  et  il  ne 
l'est  point  précisément  par  là.  On  peut  bien 
dire  que  ce  qu'il  avance  est  une  hérésie  ,  que 
telle  proposilion,  telle  doclrmc  e^X  ç«w\.v^«i 
'  J  Coi\  I. 
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aux  principes  de  la  foi ,  mais  s'il  ne  s'y  attaclie  I 
pas  opiniâtrement ,  et  qu'il  soit  disposé  à  se 
rétracter  et  à  se  soumettre,  dès  que  le  tribu- 
nal ecclésiastique  et  supérieur  aura  donné  un 
jugement  définitif  qui  décide  la  question,  alors, 
pour  parler  ainsi ,  Thérésie  n'est  que  dans  la 
proposition  avancée,  que  dans  la  doctrine, 
sans  être  dans  la  personne.  Aussi  n'est-ce  pas  j 
communément  sur  la  personne  que  tombent 
les  censures  de  TÉglise ,  maïs  sur  les  sentiments 
erronés  qu'elle  condamne  et  qu'elle  proscrit. 
On  n'est  donc  proprement  hérétique ,  qu'au- 
tant qu'on  est  opiniâtre ,  parce  qu'on  n'est  re- 
belle à  l'Église  que  par  cette  opiniâtreté  qui 
résiste  à  l'obéissance ,  et  que  nulle  autorité  ne 
peut  fléchir. 

Dans  la  société  même  civile  et  dans  l'usage 
ordinaire  de  la  vie ,  ce  caractère  d'entêtement 
a  des  effets  très  pernicieux.  Il  cause  des  maux 
infinis ,  soit  par  rapport  au  bien  public ,  suit 
par  rapport  au  bien  particulier.  Par  rapport 
an  bien  public,  on  a  vu  arriver  les  plus  tristes 
malheurs  dans  un  état  par  l'entêtement  d*un 
grand,  dans  une  ville  par  l'entêtement  d'un 
magistrat,  dans  une  maison  par  l'entêtement 
d'un  maître,  dans  une  famille  par  l'entête- 
ment  d'un  père  o\x  ô^\h^^  teàx^>  ^^w^  \wa 
communauté  par  YeTl\fe\.em^tv^^^«v%^xvter«^« 
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Rien  de  plus  dangereux  que  Tentétement  en 
qui  que  ce  soit,  mais  qu'est-ce  surtout  dans 
un  homme  revêtu  de  quelque  pouvoir  et  coii<* 
stituô  en  quelque  dignité  I  Par  rapport  au  bien 
particulier,  il  y  n  mille  gens  qui  se  sont  ruinés 
de  forlune,  de  crédit,  d'honneur,  de  répu- 
tation :  par  où?  par  uu  malheureux  entêtement 
dont  les  plus  sages  conseils  ne  les  ont  pu  gué- 
rir. Aussi,  qu'avons-nous  entendu  dire  en 
bien  des  rencontres ,  et  qu'avons -nous  dit 
nous-mêmes  de  certaines  personnes?  Ce  sont 
des  entêtés;  leur  entêtement  les  perdra.  L'é- 
-vénement  l'a  vérifié,  et  c'est  de  quoi  Ton  pour- 
roit  produire  plus  d'un  exemple. 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  sortes  d'en- 
têtements. Dès  qu'ils  ne  regardent  que  les 
choses  humaines  et  que  notre  conduite  selon 
le  monde,  les  conséquences,  qnoique  très  fâ- 
cheuses du  reste  et  très  déplorables ,  en  sont 
toutefois  beaucoup  moins  à  craindre.  L'enté* 
tement  le  plus  funeste  et  dont  on  doit  plus  ap- 
préhender les  suites,  c'est  en  matière  de  reli- 
gion :  car  voilà  d'où  sont  venues  toutes  les  hé- 
résies et  toutes  les  sectes.  Un  homme  se  pré- 
vient de  quelque  pensée  nouvelle  et  en  fait  fa 
doctrine,  à  iaouclle  il  s'at'ache  d'autant  plus 
fortimcnl  qu'elle  lui  est  pla^  \MOYt^»  ^^^^w 
liant  c'est  imo  mauvaise  doctriue  ^  ^vX^lw.^'^ 
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trouye  intéressée.  S'il  étoit  assez  docile  pour  j 
écouter  là-dessus  les  avis  qu'on  lui  donne,  et 
pour  entrer  dans  les  raisons  qu'on  lui  oppose, 
on  le  feroit  bientôt  revenir  de  son  égarement; 
sa  soumission  le  remettroit  dans  le  chemin , 
arréteroitle  feu  prêt  à  s'allumer,  et  l'affaire, 
en  très  peu  de  temps ,  seroit  assoupie  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  que  la  chose  ne  prenne  un  si 
bon  tour.  C'est  un  esprit  opiniâtre  ;  on  aura 
beau  lui  parler,  il  ne  sera  jamais  possible  d^ 
le  réduire.  Il  s'élève ,  il  s'enfle ,  il  s'entête.  Soit 
passion  qui  le  pique ,  soit  présomption  qui 
l'aveugle,  soit  indocilité  naturelle  qui  le  roidit, 
tout  cela  souvent  à  la  fois  le  rend  intraitable. 
Quoi  qu'on  lui  objecte ,  il  a  ses  réponses  qui 
lui  paroissent  évidentes  et  sans  réplique.  Qui- 
conque ne  s'y  rend  pas  est,  selon  luiydépourva 
de  toute  raison.  Plus  donc  on  l'attaque  vive- 
ment ,  plus  il  devient  ardent  à  se  défendre  ; 
plus  on  multiplie  les  difficultés,  plus  de  sa 
part  il  multiplie  les  subtilités  et  les  feux- fuyants. 
Pourquoi  cela?  c'est  qu'il  est  déterminé,  quel- 
que chose  qu'on  lui  dise  à  ne  pas  reculer. 
Ainsi  toute  son  attention  va,  non  point  à  exa- 
miner la  force  et  la  solidité  des  preuves  qu'on 
lui  apporte  pour  le  convaincre ,  mais  à  trouver 
de  nouveaux  moyens  %X  Aa  \ioweaux  tours 
pour  les  éluder  cl  i^ovxt  ^^  ^iWi&rss^wt  ^»& 
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SCS  idées.  Car  voilà  ce  que  fait  rcnlêtcment. 
Dq  moins  si  ce  novateur  s'en  tenoit  à  son 
entêtement  personnel  »  sans  le  communiquer 
à  d'autres  :  mais  il  veut  s'appuyer  d'un  parti  , 
il  vent  se  faire  une  école ,  il  veut  avoir  des 
disciples  et  des  sectateurs.  L'envie  de  dogma- 
tiser, d'enseigner  y  d'être  l'auteur  et  le  chef 
d'une  secte ,  e&t  une  espèce  de  démangeaison 
si  naturelle ,  qu'on  s'y  laisse  aisément  aller  ; 
et  d'antre  part ,  la  nouveauté  et  la  singula^ 
rite  en  fait  de  doctrine  |  a  pour  une  infinité 
d'esprits  des  charmes  si  engageants,  qu'Us  en 
sont  d*abord  infatnés,   et  qu'ils  s'y  portent 
oGinme  d'eux-mêmes.  C'est  une  cbose  surpre- 
nante, de  voir  combien  il  faut  peu  de  temps 
pour  y  attirer  toutes  sortes  de  personnes , 
hommes,  femmes  ;  grands ,  petits;  ecclésias^ 
tiqaes,  laïques;  réguliers ,  séculiers;  dévots  9 
mondains.  Il  n'est  point  de  gangrène  si  con- 
tagieuse que  l'hérésie.  Elle  gagne  sans  cesse  et 
se  répand;   ses  progrès    sont  aussi  prompts 
qu'ils  sont  imperceptibles,  et  elle  n'a  pas 
plutôt  pris  naissance,  que  toutes  professions, 
toutes  conditions,  tous  états  s'en  laissent  in- 
fecter* 

De  là  qn'arrive--t-il?  c'est  que  ce  qui  n'é- 
toit  dans  son  origine  que  VtiilèXtm^siX  ^^isxh. 
hommo,  gnVu  entêtement  paràcvXv^T  ^  ^«h^ssdSl 
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détorinaU  un  entêtement  commun ,  un  entête- 
ment de  cabale.  Or  on  peut  dire  que   c'est 
sdors  qu'il  est  comme  insurmontable ,  et  l'ex- 
périence nous  le  fait  assez  connoître.   Tant 
d'esprits  préoccupés  et  unis  ensemble  se  sou- 
tiennent par  leur  union  même.  C'est  une  so- 
ciété formée  ;  il  n'est  plus  moralement  possible 
de  la  rompre.  Si  quelqu'un  cbancèle ,  il  est 
bientôt  obsédé  de  toute  la  troupe ,  qui  s'em- 
presse autour  de  lui ,  et  n'omet  rien  pour  l'af- 
finmir  et  le  retenir.  Que  ne  lui  reprësente-t-on 
pas?  la  prétendue  justice  de  la  cause  qu'il  a 
embrassée,  l'intérêt  du  parti  oà  il  s'est  engagé, 
le  triompbe  qu'il  donneroit  à  ses  ennemis  en   i 
Tabandonnauty  et  l'avantage  qu'ils  en  tire^ 
roient,  l'éclat  d'une  désertion  qui  le  courri- 
roit  de  honte  et  qui  l'exposeroit  à  de  inauvab 
retours  :  enfin ,   promesses ,   espérances  ,   re- 
proches,  menaces,  faux  honneur ,   tout  est 
mis  en  œuvre.  Ainsi  s'anime-t-on  les  uns  les 
autres ,  et  se  fortifie-t-on  :  c'est  à  qui  s'entê- 
tera davantage  et  qui  marquera  plus  de  zèle  , 
c'est-à-dire    plus   d'aheurtement.    Les    mots 
ressusctteroient  et  se  feroient  entendre ,  qu'on 
ne  les  croiroit  pas ,   ou  un  Ange  dcscendroit 
exprès  du  ciel  et  emploieroit  les  plus  puissants 
moyens ,  pour  dés^u&e^  àft%  %«r%  ^^^^  l'erreur 
â  liés  de  la  sorle  cx  Wç^u*»  ^^>«  «^  ^fc&wwit  > 


DES  HKUKSIES.  ^45 

qu'ils  ne  se  renilroîent  pas,  et  ne  revlendroient 
jamais  de  leurs  préjugés. 

Cependant ,  quelque  soin  que  prenne  de  se 
cacher  la  secte  naissante,  on  la  découvre.  C'est 
un  feu  secret,  nLiis  qui  croit,  et  plus  il  s'allu- 
me ,  plus  la  flamme  éclate.  Les  fidèles  en  sont 
alarmés  ;  les  pasteurs  de  l'Église  ,  dépositaires 
de  la  Traie  doctrine ,  réveillent  leur  zèle  con- 
tre le  mensonge  qui  cherche  à  s'établir;  l'er- 
reur est  dénoncée,  citée  au  souverain  tribunal, 
et  ses  partisans,  obligés  de  comparoitrc ,  ne 
peuvent  éviter  le  jugement  qui  se  prépare  | 
ou  pour  leur  justification  ,  s'ils  sont  aussi  or- 
thodoxes qu'ils  le  prétendent ,  ou  pour  leur 
condamnation ,  si  los  dépositions  de  leurs  ad- 
versaires se  vérifient  et  se  trouvent  bien  fon- 
dées. Or,  en  des  conjonctures  si  critiqnes  et 
dans  une  nécessité  si  pressante,  que  faire  ?  De 
vouloir  décliner,  ce  seroitsc  déclarer  coupa- 
ble, ce  scroit  se  juger  soi-même  et  se  con- 
damner. Il  faut  donc  affecter  d'abord  une 
contenance  assurée ,  accepter  la  dispute  et  s'y 
présenter ,  demander  à  être  écouté  et  â  pro- 
duire ses  raisons,  du  reste  témoigner  par 
avance  une  soumission  feinte  à  ce  qui  sera  dé~ 
cidé  et  prononcé.  Mais  tout  cela  ,  dans  quelles  ^ 
vues  ?  ou  dans  l'espérance  de  conduire  ».  Vw^- 
bilemcat  Vaffalrc  ^  de   lui  douucx  ^^^  \ss^^ 
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dëgoisements,  mille  explications  et  mille  mo-  | 
difications,  un  si  bon  tour,  qu'on  obtiendra 
peut-être  une  décision  favorable  ;  ou  dans  la 
résolution ,  si  le  jugement  n'est  pas  tel  qu'on 
le  Teut,  de  l'interpréter  néanmoins  à  sa  ma- 
nière ,  et  s'il  ne  souffre  absolument  nulle  in- 
terprétation, de  le  rejeter. 

C'est  ce  que  montre  en  effet  révènement. 
L'Église ,  éclairée  du  Saint-Esprit,  ne  se  trom- 
pe point  ni  ne  se  laisse  point  tromper.  Au  tra- 
Ters  de  tous  les  artifices,  et  parmi  tous  les  dé- 
tours, elle  sait  apercevoir  l'erreur  et  la  dé- 
mêler. Elle  la  proscrit,  elle  la  frappe  de  ses 
anathèmes,  elle  publie  sa  définition  comme 
une  loi  émanée  du  ceatre  de  la  vérité,  et 
comme  une  règle  que  chaque  fidèle  doit  sui- 
vre. Qui  ne  croiroit  pas  alors  que  toutes  les 
questions  sont  finies  y  et  que  tous  les  esprits 
vont  se  réunir  dans  une  heureuse  paix  et  dans 
une  même  croyance  ?  Mais  qu'est-ce  que  l'en- 
têtement ,  et  de  quoi  n'est-il  pas  capable  ? 
C'est  là  tout  au  contraire  que  recommence 
une  guerre  d'autant  plus  vive  de  part  et  d'au- 
tre,  que  les  uns  sont  plus  piqués  du  mauvais 
succès  qui ,  sans  les  réduire  en  aucune  sorte 
ni  les  abattre ,  les  humilie  toutefois  et  les  cha- 
grine ;  et  les  autres ,  "^Yxia  \\id\%tL«&  de  la  mau- 
Tuse  foi  avec  laqu^\U  ou  x^xja^  ^^^t>^  Y»*- 
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ment  et  simplement  à  une  sentence  qui  pou- 
Toit  et  qui  devoit  terminer  tous  les  différends. 
Bien  loin  donc  qae  toutes  les  questions  ces- 
sent ,  on  les  multiplie  à  l'infini  ;  on  veut  per- 
suader au  public  que  le  jugement  de  l'Église 
ne  tombe  point  sur  la  doctrine  qui  lui  a  été 
déférée.  On  veut  persuader  à  l'Église  même , 
qu'on  entend  mieux  qu'elle  le  sens  de  ses 
paroles ,  et  qu'on  sait  mieux  ce  qu'elle  a  dit 
ou  ce  qu'elle  a  eu  en  vue  de  dire  ;  on  veut 
lui  faire  accroire  qu'elle  n'a  pas  vu  ce  qu'elle 
a  TU,  et  qu'elle  a  cru  voir  ce  qu'elle  ne  voyoit 
pas.  Si,  pour  réprimer  une  audace,  ou  pour 
confondre  une  obstination  qui  l'outrage ,  elle 
entreprend  de  s'expliquer  tout  de  nouveau  , 
elle  a  beau  user  des  termes  les  plus  formels, 
les  plus  précis  ,  les  plus  clairs  ,  on  y  trouve 
toujours  de  l'ambiguité,  parce  qu'on  trouve 
toujours  une  signification  étrangère  et  forcée 
à  y  donner.  D'ailleurs  même  on  dispute  à  l'É- 
glise ses  droits,  comme  si  elle  excédoit  son 
pouvoir,  comme  si  les  matières  présentes  n'é~ 
toient  pas  de  son  ressort  :  car  il  n'y  a  point 
de  retranchement  où  l'on  ne  tâche  de  se  sau- 
ver. Il  ne  reste  plus ,  '  supposé  que  l'Église  re- 
double ses  efforts ,  et  qu'elle  porte  les  der- 
niers Coups,  qu'à  lever  enfin  lem^&t^vv^^ci^'^Nxsv 
faire  téte^  et  qu'à  se  séparer«Ti:Vi^^  ôfeltf5^^ssûwc^• 
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de  rant  d'intrigues^de  contestations,  d'agitations, 
qui  ne  manquent  pas  d'aboutir  avec  le  temps  à 
une  divbion  entière  et  à  un  schisme  déclaré. 

Telle  a  été  la  source  de  toutes  les  hérésies, 
et  tel  en  a  été  le  progrès.  Il  n*y  a  qu'à  lire 
l'histoire  de  l'Église ,  et  l'on  verra  depuis  les 
premiers  siècles  jusqu'aux  moins  éloignés  de 
nous,  que  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs  ayant 
tous  été  animés  du  même  esprit  et  possédés  du 
même  entêtement ,  ib  ont  tenu  tous  la  même 
conduite;  qu'ils  ont  tous  eu  les  mêmes  procé- 
dés, tous  employés  les  mêmes  moyens ,  et  mis 
en  oeuvre  les  mêmes  artifices  pour  insinuer 
leurs  pernicieuses  nouveautés,  pour  les  cou- 
vrir des  plus  belles  apparences  et  des  couleurs 
les  plus  spécieuses,  pour  leur  donner  des  noms 
empruntés ,  et  les  retenir  sous  un  faux-sem- 
blant  de  les  abandonner;  pour  les  perpétuer 
dans  le  monde  chrétien ,  indépendamment  de 
toutes  les  puissances ,  soit  ecclésiastiques ,  soit 
temporelles.  On  diroit  qu'ils  se  sont  copiés  les 
uns  les  autres,  et  que  sans  se  connoitre,  ils 
sont  convenus  entre  eux ,  tant  la  conformité 
est  parfaite.  £n  sorte  que  de  voir  agir  les  héré- 
tiques  d'un  siècle ,  c'est  voir  agir  ceux  de 
tons  les  siècles  passés ,  et  ceux  de  tous  les  siè- 
cles  k  renir  :  car  la  mèm^  cause  produit  ton- 
jaun  les  mêmes  effets. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  aisé  de  juger  à 
quels  mouvements,  et  à  quelles  contentions 
tout  cela  engage  :  écrits  sur  écrits ,  mémoires 
sur  mémoires,  répliques  sur  répliques,  erreurs 
sur  erreurs.  Pour  soutenir  Tune ,  on  est  sou- 
vent obligé  d'en  avancer  une  autre.  A  mesure 
qu'on  se  sent  pressé ,  on  vient  à  dire  ce  qu'on 
n'eût  jamais  dit,  et  ce  qu'on  ne  diroit  pas 
encore ,  si  ce  n'étoit  la  seule  voie  qui  se  pré- 
sente pour  se  tirer  de  l'embarras  où  l'on  est  ; 
et  tel ,  quelques  années  auparavant,  eût  eu 
horreur  de  la  proposition  qu'on  lui  eût  faite 
de  franchir  certaines  barrières,  qui  dans  la 
suite  les  a  franchies ,  et  de  degrés  en  degrés 
est  descendu  jusqu'au  fond  de  l'abime.  De  là 
mille  variations,  mille  contradictions.  On  tient 
un  langage  aujourd'hui,  et  demain  on  en  tient 
un  tout  opposé;  on  change  selon  les  conjonc- 
tures, et  selon  les  besoins.  Que  le  public  le  re- 
marque,  il  n'importe  :  on  le  laisse  parler  ,  et 
Ton  feint  de  ne  le  pas  entendre.  £n  un  mot, 
pour  se  confirmer  dans  son  entêtement,  et  pour 
y  persister,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  surmonte  , 
ni  rien  qu'on  ne  dévore. 

Oh!  qu'on  s'épargneroit  de  désagréments  , 
de  serrements  de  cœur,  d'inquiétudes  et  de 
tourments  d'esprit,  si  l'on  oivoVl  «^-^tv?»"^  ^îct^ 
plus  souple  et  plus   flcxibVû  \  ^xvtNwiX  tsçsi<2i?û. 
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ëpargneroit  à  FÉglise  de  scandales  qui  la  dé- 
solent j  et  qui  sont  pour  elle  de  rudes  coups! 
Mais  c*est  une  chose  terrible  que  de  s'être  en- 
durci contre  la  Térité.  Plutôt  que  de  la  recon- 
noitre  j  lorsque  le  ministre  du  Seigneur  la  lui 
représentoit|  Pharaon  souffrit  le  désordre  de 
son  empire  y  la  ruine  de  ses  provinces,  le 
murmure  de  ses  peuples.  Si  tout  cela  fit  de 
temps  en  temps  quelque  impression  sur  Ini  » 
ce  ne  fut  qu'une  impression  passagère,  et  il  en 
revint  toujours  à  ses  premières  préventions  ; 
enfin ,  il  s'exposa  à  se  perdre  lui-même ,  et  en 
effet  il  se  perdit.  Affreux  exemple  d'un  entê- 
tement indomptable ,  et  que  nulle  considéra- 
tion ne  peut  faire  plier.  On  verroit  tout  l'ordre 
de  l'Église  se  renverser,  qu'ouin'en  seroit  point 
ému.  Le  parti  est  pris,  tous  les  pas  sont  faits, 
il  n'y  a  plus  de  retour. 

Ce  n'est  pas  que  ce  retour  soit  impossible  : 
mais  qu'il  est  difficile  et  qu'il  est  rare,  parti-» 
culièrement  en  ceux  qui  conduisent  toute  la 
secte  et  qui  en  sont  l'appui  !  il  faudroit,  pour 
les  changer,  une  grâce  bien  forte  :  et  Dieu  sou- 
vent ,  par  une  juste  punition ,  permet  au  con- 
traire qu'ils  s'obstinent  de  plus  en  plus,  et  qu'ils 
restent  jusqu'à  la  mort  dans  le  même  entête- 
ment. Il  semble  qu'ïï^  îl\\«ifeTna\^>R.\iaii^jar- 
lîcalière  sur  eux.  Ou  «i  ^xx  \3m:»xb^^^'^««^^ 
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pins  de  pécheurs  etd*iinpiesqiied*héréstarques 
ou  de  fauteurs  d*hércsies  se  convertir  quand 
ils  sont  au  Ut  de  la  mort.  D*où  vient  cela ,  si  ce 
n'est  pas  un  châtiment  du  ciel?  Ils  vivent  tran- 
quilles dans  leurs  erreurs^etils  y  meurent  dans 
une  assurance  qui  saisît  de  frayeur  lorsqu'on 
pense  au  compte  qu'ils  doivent  rendre  à  Dieu 
de  tantd'ames  qu'ils  ont  séduites,iet  de  tant  de 
maux  dont  ils  sont  devenus  responsables. 

Mais,  dit-on ,  ils  sont  persuades  de  la  vérité 
de  leur  doctrine  ^  et  ils  agissent  suivant  cette 
persuasion.  Ce  n'est  pas  bien  parler ,  que  de 
dire  qu'ils  en  sont  persuadés  :  il  faut  dire  qu'ils 
en  sont  entêtés.  A  prendre  les  termes  dans 
toute  leur  justesse  ,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  la  p^suasion  et  Tentétement  La 
persuasion  est  dans  l'esprit  qui  raisonne  et  qui 
juge  sans  être  préoccupé  ni  passionné  ;  mais 
l'entêtement  est  dans  l'imagination  qui  se  frap- 
pe,  qui  se  révolte ,  qui  s'échauffe  et  ne  suit 
que  ropiniàtreté  du  naturel ,  ou  que  le  mou- 
vement de  quelque  passion  du  cœur.  Or ,  voilà 
par  où  ils  sont  inexcusables  devant  Dieu  ,  de 
ne  s'être  pas  fait  plus  de  violence  pour  rompre 
ce  naturel  y  et  de  n'avoir  pas  mieux  appris  à 
réprimer  cette  passion.  Quelles  en  ont  été  les 
suites?  goelJe  charge  pour  eux,  ^\  V  cçk€i  v^^- 
gement  soDt-ih  réservés  ! 
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Faisons  souvent  la  prière  de  Salomon,  et  de- 
mandons à  Dieu  un  esprit  docile.  C'est  le  ca- 
ractère des  esprits  fermes  et  solides.  Comme 
ils  comprennent  mieux  que  les  autres  de  quelle 
nécessité  il  est  de  se  soumettre,  dans  les  ma- 
tières de  la  religion,  à  une  première  autorité, 
ils  n'ont  point  honte ,  supposé  qu'elle  se  dé- 
clare contre  eux ,  de  désarouer  leurs  propres 
pensées ,  et  de  se  rétracter.  Docilité  qui  leur 
est  également  méritoire,  glorieuse  et  salutaire: 
méritoire  auprès  de  Dieu ,  à  qui  ils  obéissent 
en  obéissant  à  son  Église;  glorieuse  dans  l'es- 
time de  tout  le  peuple  fidèle  ,  par  l'édification 
qu'ils  lui  donnent  ;  enfin  salutaire  pour  eux- 
mêmes  ,  parce  qu'ils  mettent  ainsi  leur  foi  à 
couvert,  et  qu'ils  se  préservent  de  tous  les 
écueiis  où  elle  pourroit  échouer. 

Pknsées  diverses  sua  la  foi,  et  sua  les 

VICES    OPPOSÉS. 

On  est  si  zélé  pour  Tintégrité  des  mœurs  ; 
quand  le  sera-t-on  pour  rinlégrilé  de  la  foi  ? 
On  se  récrie  nvec  tant  de  chaleur  contre  de 
prétendus  relâchements  dans  la  manière  de 
vivre j  quand  s'élèvera-t-on  avec  la  m^-me  for- 
ce contte  d^affreiàx  cgAtccBATiX*  ^wsVwsaxxvftce 

de  croire  ? 
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OÙ  «n  sommes  nous  ,  et  où  est  cette  foi 
des  premiers  siècles ,  cette  foi  qui  a  converti 
tout  le  monde  ?  Alors  des  athées  devenoient 
chrétiens  :  maintenant  des  chrétiens  devien- 
nent athées. 

BiZAaRBais  de  notre  siècle ,  soit  à  l'é- 
gard de  la  discipline  ecclésiastique^  soit  à 
regard  de  la  doctrine  :  jamais  tant  de  zèle  en 
apparence  pour  Fantiquité,  et  jamais  tant  de 
nouveantés. 

Lb  juste  profite  de  tout  et  tourne  tout  à 
l)ien  :  mais  au  contraire,  il  n'y  a  rien  que 
rimpie  ne  profane  y  et  dont  il  n*abuse.  La  reli- 
gion chrétienne  établit  dans  la  société  humaine 
et  dans  la  vie  civile  un  ordre  admirable.  Elle 
tient  chacun  dans  le  devoir  ;  elle  règle  toutes 
les  Gondidons,  et  y   entretient  une   parfaite 
subordination  ;  elle  apprend  aux  petits  à  res- 
pecter les  grands,  et  à  leur  rendre  l'obéissance 
qui  leur  est  due  ;  et  elle  apprend  aux  grands 
à  nie  point  mépriser  les  petits  et  à  ne  point  les 
opprimer,  mais  à  les  soutenir,  à  les  aider,  à 
les  conduire  avec  modération ,  avec  prudence, 
avec  équité;  elle  réprime  les  méchants  par  la 
crainte  des  châtiments  éternels ,  el  ^VVt^  ^x^sw^ 
les  bons  par  Tespérance  d'une  ^ovre  s'vc\%^cçv^- 
XXVIIL  "^ 
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sure  et  sans  fin.  De  sorre  que ,  bannissant  aloû 
tous  les  vices,  fraudes,  injustices,  violences, 
colères,  animosités,  vengeances,  médisances, 
impudicités ,  débauches,  et  engageant  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  de  la  charité, 
de  rhumilité ,  de  la  patience ,  de  la  mortifica- 
tion des  sens,  d'un  désintéressement  parfait, 
d* une  fidélité  inviobble ,  d'une  justice  inalté- 
rable ,  et  autres ,  il  n*est  rien  de  plus  salutaire 
pour  le  bien  public ,  ni  rien  de  plus  propre  à 
maintenir  partout  la  paix ,  l'union ,  le  com- 
merce ,  l'arrangement  le  plus  merveilleux. 

De  là  quelle  conséquence  tire  le  juste?  Dans 
une  religion  qui  ordonne  si  bien  toutes  choses, 
il  découvre  la  sagesse  de  Dieu ,  et  il  reconnoit 
que  c'est  l'ouvrage  d'une  Providence  supé- 
rieure ;  mais  par  le  plus  grossier  aveuglement, 
et  l'abus  le  plus  étrange,  l'impie  forme  un  rai* 
sonnement  tout  opposé  :  et  parce  que  cette  re- 
ligion est  si  utile  à  tous  les  étals  de  la  vie  y  et 
qu'elle  Cat  seule  capable  d'en  faire  le  bonheur, 
il  prétend  que  c'est  utie  invention  de  la  poli- 
tique des  hommes.  N'est-ce  pas  là  prendre 
plaisir  à  s'aveugler,  et  vouloir  s'égarer  de 
gaité  de  cœur?  Ué  quoi!  afin  que  la  religion 
ait  le  caractère  et  la  marque  de  vraie  religion, 
&udra-t-il  que  ce  soit  une  loi  qui  mette  le 
trouble  dans  le  nioivàe  cl  c^m  «dl  xwiN«t^\«sAfe 

J'écofiomie  ? 
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C&TTB  diversité  de  religions  qu'il  y  a  dans 
le  inonde  y  est  un  sujet  de  scandale  pour  l'in- 
crédule. A  quoi  s'en  tenir,  dit- il?  l'un  croit 
d'une  façon ,  l'autre  d'une  autre.  Là~dessns  il 
se  détermine  à  les  rejeter  toutes ,  et  à  ne  rien 
croire.  On  pourroit,  ce  me  semble,  lui  fair« 
voir  que  ce  qui  le  confirme  dans  son  incrédu- 
lité ,  c'est  justement  ce  qui  devroit  l'engager  à 
^  sortir,  et  à  prendre  pour  cela  tous  les  soins 
nécessaires.  Car  s'il  raisonnoit  bien ,  il  feroit 
les  réflexions  suivantes  :  que  ce  grand  nombre 
de  religions,  quoique  fausses,  est  une  preuve 
qu'il  y  en  a  une  vraie  ;  que  cette  idée  géné- 
rale de  religion  gravée  dans  l'esprit  de  tous  les 
peuples ,  et  répandue  par  toute  la  terre ,  est 
trop  universelle  pour  étrcune  idée  chimérique; 
que  si  c'étoit  une  pure  imagination,  tous  les 
hommes ,  d'un  consentement  si  unanime ,  ne 
seroient  pas  convenus  à  se  la  former ,  de  même 
qu*ils  ne  se  sont>  par  exemple ,  jamais  imaginé 
qu'ils  ne  -dévoient  point  mourir;  que  c'est 
donc  connue  un  de  ces  premiers  principes  qui 
sont  imprimés  dans  le  fond  de  notre  ame ,  et 
qui  portent  avec  eux  leur  évidente  et  incon- 
testable vérité. 

De  là,  il  iroit  plus  avant ,  et  persuadé  de  la 
vérité  d'une  religion  en  général  ^  il  clbv^t.^^- 
rait  oà  elke  eat ,  ccftte  vraie  tfWgWïv  %  *^  e^sosiv:- 
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Deroil  y  il  oonsulteroit ,  il  éconteroit  m  qti*6n 
anroît  à  lui  dire ,  et  alors  dan»  le  choix  qu'A 
s^  propeseroit  de  faire  entre  tontes  les  reli- 
gions ,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  lui  montrer 
Texcelience,  la  supériorité  de  la  religion  chré- 
tienne y  et  les  caractères  visibles  de  divinité 
qui  la  distinguent.  Mais  il  ne  veut  point  entrer 
en  toutes  ces  recherches  y  et  d'abord  il  prend 
son  parti  y  de  vivre  sans  religion  an  milieu  de 
tant  de  religions.  Est-ce  là  agir  sagement? 
Soyez  éternellement  béni.  Seigneur,  de  la  mi- 
séricorde qu*il  vous  a  plu  exercer  envers  moi. 
Ce  qui  scandalise  l'incrédule  et  ce  qui  Téloi^ 
gne  de  vous,  c'est  ce  qui  m'y  attache  inviola- 
blcment  et  par  la  plus  vive  reconnoissance.  Jf 
considère   cette   multitude  innombrable    de 
peuples  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'infidé* 
lité  y  et  '  adonnés  à  des  cultes  superstitieux. 
Plus  il  y  en  a,  plus  je  sens  la  grâce  de  ma  vo- 
cation à  VÉvimgile  et  à  votre  sainte  loi.  Cest 
une  distinction  que  je  ne  puis  assez  estimer, 
et  dont  je  ne  suis  redevable  qu'à  un  amour 
spécial  de  votre  part.  Le  Seigneur  n'en  a  pas 
ainsi  usé  à  V égard  de  toutes  les  nations  y  il  ne 
leur  a  pas  découvert  comme  h  moi  ses  adoror 
blés  mystères  *. 
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iii  est  bien  glorieux  à  la  religion  chrétienne, 
jijie  tout  ce  qu'il  y  a  de  libertins  qui  l'atta- 
:{uent,  soient  des  gens  corrompus  dans  le'eoenr 
il  déréglés  dans  leurs  mœurs.  Tandis  qu'ils 
ant  vécu  dans  Tordre ,  sans  attachetnents  cri- 
minels y  sans  habitudes  vicieuses ,  sans  débau- 
ches,  ils  n'avoient  point  dé  peine  à  se  soumet- 
tre au  joug  de  la  foi ,  ils  la  respectoient ,  ils 
La  professoient  ;  tout  ce  qu'elle  leur  propd- 
Boit  leur  paroissoit  raisonnable  et  croyable. 
Quand  ont-ils  changé  de  sentiment?  c'est  lors- 
qu'ils  ont  changé  de  yie  et  de  conduite.  Leurs 
passions  se  sont  allumées,  leur  sens  se  sont 
rendus  maires  de  leur  raison,  leurs  aveugles 
et  honteuses  convoitises  les  ont  plongés  en 
toute  sorte  de  désordres,  et  alors  cette  même 
foi  où  ils  a  voient  été  élevés  a  perdu  dans  leur 
esprit  toute  créance.  Ils  ont  commencé  à  la 
contredire  et  à  la  combattre.  Qr ,  encore  une 
fois ,  voilà  sa  gloire ,  de  n'avoir  pour  ennemis 
que  des  hommes  ainsi  dérangés ,  passionnés , 
esclaves  de  leur  chair ,  idolâtres  de  leur  for- 
tune, et  de  ne  pouvoir  s'accommoder  avec 
eux.  Car  voilà  l'évident  témoignage  de  sa  sain- 
teté ,  de  sa  droiture  inflexible,  et  de  son  invioc 
lable  équité»  Si ,  en  leur  faveur ,  elle  se  relà- 
choit  de  celte  intégrité  et  de  cette  ^4h4vvv4.  «^x 
lui  sont  esëcntielle^  ;  si  *iWe  tVoW.  v'^'vs^^  ^qx^n^'Î^^ 
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cent  de  le  £aire  passer  pour  une  divinité  ima- 
ginaire; qui  ne  tiennent  nul  compte ,  ni  de  $es 
commandements ,  ni  de  son  culte  y  et  regar- 
dent comme  des  superstitions  tous  les  homma^ 
ges  dont  on  l'honore  ;  qui  cherchent  à  lui  en- 
lever ses  plus  fidèles  serviteurs  et  à  les  retirer 
de  ses  autels ,  se  jouant  de  leurs  pieuses  pra- 
tiques ,  et  les  accusant ,  ou  d'hypocrisie  ou  de 
simplicité  :  il  y  a,  dis-je,  des  impies  de  cette 
sorte  y  il  y  en  a  plus  que  jamais ,  leur  nombre 
croit  sans  cesse  ;  et  parmi  des  chrétiens,  parmi 
des  catholiques,  parmi  même  des  âmes  dévo- 
tes ,  on  les  écoute ,  on  les  souffre  !  mais  ce  sont 
du  reste  dlionnétes  gens.  D'honnêtes  gens?  Ja- 
Toue  que  je  n'ai  jamais  pu  digérer  ce  langage» 
et  qu'il  m'a  toujours  choqué  :  car  j'y  trouve  la 
qualité  d'honnête  homme  étrangement  avilie. 
A  la  religion  près ,  dit-on ,  cet  homme  est  on 
fort  honnête  homme.  .Quelle  exception ,  à  ia 
religion  près  l  c'est-à-dire  que  c'est  un  fort 
honnête  homme ,  à  cela  près  qu'il  manque  au 
devoir  le  plus  ^essentiel  de  l'homme,  qui  est  de 
reconnoitre  son  Créateur,  et  de  s'y  soumettre; 
c'est-à-dire  que  c'est  un  fort  honnête  homme, 
à  cela  près  qu'il  a  des  principes  qui  vont  à 
ruiner  tout  commerce,  toute  confiance  entre  les 
bommeSfel  selon  lesquels  il  doit  être  déterminé 
à  toutes  choses^  dès  qu*\\%'«^^«K  ôa  wsn VoXfetfe^^ 
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n  plaisir,  de  sa  passion.  En  vn  mot,  c'est- 
e  qne  e*est  un  fort  honnête  homme,  à  cela 
({Q^l  n'a  ni  foi  ni  loi.  Mettez-le  à  certaines, 
ives,  et  fiez-vous-y  ;  yous  verrez  ce  que 
que  cet  honnête  homme. 

r  propose  à  un  libertin  les  révélations  de 
i,  c'est-à-dire  des  révélations  fondées  sur 
iditîon  la  plus  ancienne  et  la  plus  con- 
e,  confirmées  par  un  nombre  infini  de 
;les ,  et  de  miracles  éclatants ,  signées 
ng  d'un  million  de  martyrs,  autorisées  par 
^moignages  des  plus  savants  hommes, 
ir  la  créance  de  tous  les  peuples  :  mais 
cela  ne  fait  sur  lui  aucune  impression, 
n*en  tient  nul  compte.  On  lui  propose 
éurs  les  rêveries  et  les  vaines  imagina - 

d^un  nouveau  philosophe  qui  veut  ré- 
e  monde  selon  son  gré  ;  qui  raisonne  sur 
s  les  parties  de  ce  grand  univers ,  sur  la 
'e  et  l'arrangement  dé  tous  les  êtres  qu!  le 
losent,  avec  autant  d'assuran/^  que  si 
t  l'ouvrage  de  ses  mains;  qui  les  fait 
3,  agir,  mouvoir  comme  il  lui  plaît  :   et 

ce  que  ce  grand  génie  admire ,  ce  qu'il 
te  profondément ,  ce  qu'il  soutient  opi- 
ement,  à  quoi  il  s'attacbe  et  d^^\s5\'^sfc 
jfîresque  le  m«irlyr.  CetV^s^Vi^^!^^^  ^^ 
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saint  PÀqI  est  bien  yrai  :  Dieu  les  a  Ihrêt  h  un 
sens  réprouvé.  Ils  se  sont  perdus  dans  leurs 
pensées  frivoles  et  chimériques  ^  et  eux  qui  se 
disent  scLges^  sont  devenus  des  insensés  '. 

Que  sera-ce  qu'un  État  ou  il  n'y  aura  ni  roi, 
ni  puissance  souveraine  ?  Dans  une  pleine  im- 
punité ,  chacun  sera  le  maître  d'entreprendre, 
pour  ses  propres  intérêts ,  ce  qu'il  loi  plaira  ; 
et  comme  nos  intérêts  s'accordent  raronent 
avec  les  intérêts  d'autrui,  que  s'ensuivra-t-ii? 
des  guerres  perpétuelles ,  des  dissensions  éter- 
nelles, un  brigandage  universel  :  tellement 
qtt'il  faudra  toujours  avoir  les  armes  à  la  main, 
pour  la  défense  de  ses  biens  et  de  sa  vie.  Le 
pauvre  pillera  le  riche,  le  voisin  opprimera 
son  voisin ,  le  fort  accablera  le  foible.  On  ven- 
gera ses  querelles  particulières  par  les  meur- 
tres et  les  assassinats.  Confusion  générale,  bou- 
leversement total.  Je  ne  parle  que  d'un  royau- 
me ;  mais  voilà  ce  que  l'athée  voudroit  faire 
du  monde,  entier  ,  lorsqu'il  combat  l'existence 
d'un  bîëfly 

QuANo  j'entends  des  libertins  railler  de  la  . 
religion,  et  prétendre  l'avoir  bien  combattue, 
jorsqu'ils  ont  rî  d«  «YQftlqiafia  \^vatiqaes  parti- 

'  Rom.  1. 
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loliëresy  et  de  quelques  déTOtions  popukireB^ 
qu'ils  traitent  d'abus  et  de  superstitions,  ou 
leur  ignorance  me  fait  pitié,  ou  leur  malignité 
me  donne  de  l'indignation.  Car  la  religion  que 
nous  professons  ne  consiste  point  en  cela;  ce 
ae  sont  point  ces  sortes  de  dévotions  ni  ces 
pratiques  qui  en  font  le  capital.  Si  dans  ces 
pratiques  et  ces  dévotions^  il  se  glisse  quelque 
shose  de  superstitieux,  l'Église  le  condamne 
elle-même,  et  le  défend  sous  des  peines  très, 
grièves.  Si  elle  n'y  trouve  rien  de  mauvais  en 
loi ,  et  qu'au  contraire  remontant  au  prin- 
cipe ,  elle  voie  que  ce  sont  de  pieuses  institu- 
tions, qu'un  bon  zèle  a  inspirées  aux  âmes 
dévotes  pour  l'honneur  de  Dieu  et  des  saints,, 
die  les  tolère,  elle  les  permet,  elle  les  ap- 
prouve même ,  mais  sans  les  regarder  comme 
le  fond  dé  sa  créance  et  de  son  culte.  Voilà  ce 
que  nos  libertins  doivent  savoir,  et  à  quoi 
ils  devroient  £aire  attention.  S'ils  ne  le  savent 
pas ,  c'est  dans  ces  grands  génies  et  ces  esprits 
forts  du  siècle  une  ignorance  pitoyable  :  s'ils 
le  savent ,  c'est  dans  eux  une  malignité  encore 
moins  supportable,  de  s'attaquer  vainement 
^t  si  opiniâtrement  à  l'accessoire  de  la  religion, 
st  de  n'en  vouloir  pas  considérer  l'essentiel  et 
le  principal. 
Qu*ils  agissent  de  bonne  IvA ,  ^x.  ^\53l^  >  '^'^^'*» 
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prévention,  sans  passion,  ils  exaimnetA  la 
*  religion  chrétienne  en  elle-niéme;  je  m'assure 
qu'ils  ne  pourront  se  défendre  d'en  admirer 
la  sublimité ,  la  sagpesse ,  la  sainteté.  Us  re- 
ttonnoitront  qu'elle  a  de  quoi  contenter  les  es- 
prits du  premier  ordre,  tels  qu'ont  été  les 
Pérès  de  l'Église  ;  et  malgré  eux  ils  y  décon- 
Triront  un  caractère  de  divinité  qui  les  frap- 
pera :  mais  c*est  justement  ce  qu'ils  rie  veu- 
lent pas.  Et  que  font-ils?  ils  laissent,  pour 
ainsi  dire ,  le  corps  de  la  religion ,  qu'ils  ne 
peuvent  entamer,  et  ils  s'attachent  au  dehors. 
Un  point  qui  n'est  de  nulle  conséquence ,  et 
où  la  religion  ne  se  tient  aucunement  intéres- 
sée, un  petit  exercice  de  piété,  une  cérémonie, 
une  coutume  qui  les  choque ,  et  qu'une  loua- 
ble simplicité  des  peuples  a  introduite ,  c'est 
là-dessus  qu'ils  lancent  tons  leurs  traits ,  et 
qu'ils  déploient  tonte  leur  éloquence.  En  vé- 
rité ,  il  faut  c[ue  notre  religion  soit  bien  affer- 
mie sur  ses  fondements ,  et  bien  cimentée  de 
toutes  parts,  puisqu'on  est  réduit  à  ne 
l'attaquer  que  de  si  loin,  et  par  de  telles  mi- 
nuties. 

Les  hérétiques  ont  toujours  eu   pour  prîn- 
clpe  de  se  faire  ctavadxe ,  eX  ç.^\a.  communé- 
aient  leur  a  ré«ss\.  lU  en  otvVNxt^  \^\i>k^^^^- 
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tages  :  Tun  d'arrêter  les  esprits  timides ,  et 
Tautre  d'engager  les  esprits  intéressés.  Mille 
esprits  timides  qui  ne  manquent  pas  d'habile- 
té y  et  qui  pourroient  leur  faire  tête ,  n'osent 
néanmoins  les  attaquer,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  irriter  un  puissant  parti ,  ni  se  l'at* 
tirer  sur  les  bras  ;  et  mille  esprits  intéresses  ^ 
qui  ont  leurs  vues  et  leurs  prétentions  ,  se 
joignent  même  à  eux ,  dan$  l'espérance  que 
le  parti  les  soutiendra  et  qu'il  les  mettra  en 
vogue.  Espérance  qui  n'est  pas  mal  fondée. 
Avec  cet  appui ,  un  auteur  voit  ses  ouvrages 
reeherchés  de  tout  le  monde  comme  des 
e1ie&-d'œuvre,  toutes  les  paroles  d'un  di- 
recteur sont  reçues  comme  des  paroles  d» 
vie  y  et  nn  pcédicateur  est  écouté  comme 
un  oracle 

Lh  réflexion  de  saint  Augustin  est  bien 
vraie ,  qu'il  n'y  a  personne  qui  se  pare  avec 
plus  d'affectation  ni  plus  d'ostentation  de  l'ap- 
parence de  la  vérité  et  de  son  nom,,  que  les 
docteurs  du  mensonge  et  les  partbans  de  l'hé- 
résie. Il  cite  là-dessus  en  particulier  l'exemple 
des  manichéens.  Sans  cesse ,  dit-il ,  ils  avoient 
ce    mot   dans  la   bouche  :  Vérité  ^  vérité  > , 

«  Et  dicebant  :  Veritas,  vciilM,  et  wiuVIutk  t»TN  *S«fe^ 
èant mibi yctnusquam  croC  încii»  ii\x%.CkOXs^.A^'«^—^* 
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sans  cesse  ils  me  le  rebattoient  ;  maïs  en  le 
répétant  si  souvent ,  et  en  le  prononçant 
avec  emphase  ,  ils  ne  l'avoient  pas  pour  cela 
dans  le  cœur.  Ainsi  dans  tous  les  discours  et 
tous  les  écrits  de  certaines  gens  y  on  n'entend 
encore  ni  on  ne  voit  presque  autre  chose  que 
le  terme  de  vérité.  C'est,  ce  semble  y  le  signal 
pour  se  reconnottre  les  uns  les  autres  :  c'est 
leur  cri  de  guerre. 

Les  libertins  qui  n'ont  point  de  religion , 
sont  ravis  de  voir  des  divisions  dans  la  reli- 
gion. £t  parce  que  le  moyen  d'entretenir  ces 
divisions  est  d'appuyer  le  parti  de  l'hérésie  et 
de  la  révolte,  voilà  pourquoi  ils  le  favorisent 
toujours.  D'où  il  arrive  assez  souvent ,  par 
l'assemblage  le  plus  bizarre  et  le  plus  mons- 
trueux, qu'un  homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu, 
se  porte  pour  défenseur  du  pouvoir  invincible 
de  la  grâce ,  et  devient  à  toute  outrance  le  pa- 
négyriste de  la  plus  étroite  morale. 
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